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liUOlS.

CHAPITRE V

SUITi: DK LA 1'IU:M1Î:RK GUKRRE DKS IKOQUOIS

DK 164I A 1645.

Nous avons dillerc de parler jusqu'ici des suites de la nk.essiti'j dr cons

déclaration de i^uerre faite aux Français par les Iroquois,

en 1641, un mois avant l'arrivée de M. de Maisonneuve

,

nous réservant de traiter ce sujet à part, afin de mettre

plus de liaison ^ de clarté dans nos récits. La crainte,

qui tenait tout le monde en alarme à Québec, avait telle-

ment saisi les sauvages alliés, que ceux d'entre eux qui,

au mois de juillet 1642, allèrent visiter les premiers l'ha-

bitation naissante de Villemarie, n'osèrent jamais donner

parole de venir pour s'y fixer, ni d'y cultiver la terre,

quoiqu'ils le désirassent tous. C'ell: qu'ils auraient craint,

en s'écartant de 'Villemarie pour la chasse 8c la pèche, de

tomber dans quelqu'une des embuscades que leurs enne-

mis leur dressaient partout (i). « Les Iroqucis, vrai iléau {nRcLiti.in.ie! 4.-

« de notre Eglise naissante, écrivait le P. Vimont, per- ^'' '''' ''^"

« dent 8: détruisent nos néophytes avec les armes 8i le feu ;

« ils ont juré une cruelle guerre à nos Français; ils bou-
t' chent tous les passages de notre grande rivière, empè-

TOMK i;. •
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" client le (jdmniLTcc de ces messieurs, ^ menacent de
'I ruiner tous le pays i . " (lomme ces barbares entraient

dans le lleuve Saint- Laurent par la rivière qui portait

autrefois leur nom, ^ qui joint le lac (Ihanipiain avec ce

lleuve, M. de Montmai^ny désirait de conllruire un l-"ort

sur le bord de cette rixière même, alin de leur couper le

chemin, ou de leur disputer le passai^^e ; mais pai- suite de

l'abandon où la i;rande (]ompai;nie semblait le laisser, il

se Aoyait dépoiu-vu d'hommes, tant pour conllruire ce

b'ort que pour y tenir 1,'arnison. (Tell qu'avant l'établisse-

ment de X'illemarie, le roi n'a\ait t'ait aucun émoi de

troupes en (ianada; ^ on conçoit qu'il n'était pas oblit-ié

de prendre sur lui cette charge, la i^rande (^ompai^nie étant

eni;ai,'ée alors à détendre elle-même ^ à peupler le pays.

Toutefois, lorsque le cardinal de Richelieu \it que,

d un côté, cette ("ompagnie ne s'occupait i^uèi'e que des

prolits quelle pou\ait retirer du commerce, 8^ que,

d'autre part, les Associés de Montréal, par une généro-

sité jusqu'alors inouïe, en vue de la seule gloire de Dieu,

venaient d'en\'oyer M. de Maisonneu\e, avec une pre-

mière recrue de quarante hommes, ce Minillre, à la prière

de la duchesse d'Aiguillon, \oulut que le roi contribuât

lui-même au soutien de la colonie chancelante, 8v promit

d'enxdyer, l'année sui\ante, une recrue de trente à qua-

rante hommes, deltinée à occuper le polie de défense qu'on

désirait conllruire, pour arrêter les Iroquois. Dès que

M. de Montmayny eut aj^pris l'envoi de ces hommes, 8;

axant même leur arri\ée, il lit disposer à Québec la char-

pente d'une maison qu'on de\ait transporter ensuite au

lieu désigné pour le Fort, alin que, par ce moyen, ils pus-

sent s'y loger 8^ s'y garantir du froid '2j. La recrue arriva

en ell'et, Tannée 1642, 8c lit naître partout l'allégresse.

" La joie que les Français 8; les sauvages alliés; ont

« éprouvée, à la vue de ce secours, n'ell pas concevable,

(I rapporte le P. Vimont. La crainte des Iroquois avait

" tellement abattu les c(x'urs, qu'on ne vivait que dans les

I
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( iipprchensions de la mort. Mais, sitôt que la nouvelle

M lut venue qu'on allait dresser des fortifications sur les

" avenues des Iroquois, toute crainte cessa, chacun reprit

" couraf,'e ^ commença à marcher tète levée, avec autant

H d'assurance que si le Fort eût été déjà bâti i .
»

i I Ki;Kilii.'ii >L' ii'r\i,

P-

III.
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Cette confiance cependant ne dura pas longtemps ^
tut remplacée presque aussitôt, a\ant méuie qu'on eut

conllruit ce F'ort, par une crainte plus içrande encore que

ne ra\ait été la précédente. I.e 2 août, à treize lieues plus

haut que les 'rrois-Rixières, dou/e canots de Hurons,qui

rexenaient de taire la traite >^ retournaient dans leur

pays, avec le P. Isaac .loques, furent attaqués soudain par

une troupe d'Iroquois. A la t'axeur des arquebuses, que

les Hollandais leur fournissaient, les Iroquois défirent ces

Hurons, en massacrèrent ou en firent prisonniers \ini^t-

trois ou vini;t-huit, ^ du nombre de ces captifs deux

jeunes Français, avec le P. .Iofi;ues. Fntre les prisonniers

Hiirons, quatre étaient (chrétiens, les autres Pa'i'ens ou
(Catéchumènes _» ; tous furent liés ^ i;arrottés. aussi bien

que le P. .foi;ues 8v ses compai^nons, ^ conduits au pays

des froquois '3
. Les dou/e canots qui tombèrent au pou-

voir de ces barbares portaient le petit ameublement
nécessaire aux PP. .Jésuites de la mission des Hurons, ^
des \ i\res pour trente-trois personnes, que ces Pères y
entretenaient : tout devint la proie des vainqueurs, ainsi

que les armes à feu ^ les munitions, dont ces Hurons ^^ i^d ti^iuiL 164-',

\ enaient de se pour\oir dans leur traite 4 .

-; LcUas -le Maie
lie l'IlKMllKllidn

, \\

;)M.".

V.!) Kol,itio:i Je ;i ;.;,

1\ 41 ). l-CttltS de M;l-

ric lie rincarnalion.

Au pays des Iroquois, le P. .loi;ucs tut accablé de

mauvais traitements. Après qu'on lui eut coupé le pouce
de la main gauche, arraché les ongles 8»: mis du feu sur

l'extrémité de ses doigts ainsi mutilés, on lui ôta sa sou-

tane ^ on le vêtit à la manière des sauvages, en vomis-
sant mille paroles outrageantes contre les Français ^
contre les sauvages chrétiensC5;. Car la haine des Iroquois
contre nous avait la religion pour motif, aussi bien c^ue

I IIL'.M 1 1: 1)1. S llîOl.roiS

lacins.

? Ilelalion Je i'
4'',

'"17, li.S.
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la politique nationale. Un jeune Français, nommé llené

(îoupil, compagnon du P. Jogues, ayant formé le si^^ne de

la croix sur le Iront d'un Iroquois en bas C\^c ^ pris la

main de celui-ei pour lui apprendre à le faire, le grand-

père de cet enfant, qui aperçut (îoupil dans cette adion,

dit incontinent à lun de ses neveux : « Les Hollandais

» nous assurent que ce que fait ce prisonnier ne \aut

" rien; cela causera la mort de mon petit-lils; va donc

« tuer ce misérable. » Kà-dessus, l'autre s'arme dune
hache , attend le moment favorable ^ casse la tête à

(joupil, qui, en rendant le dernier soupir, prononça le

saint nom de Jésus. Le P. Jogues lui-même fut menacé
d'un pareil traitement, pour avoir fait le signe de la

(l'R.iitioiiJc H.47, croix (i:; heureusement les Hollandais, informés de sa

captivité, parvinrent ensuite, au moyen de présents, à le

retirer des mains de ces barbares (2). La prise du

P. Jogues remplit d'épouvante l'habitation de Québec.

» Le ('anada n'avait point encore vu un pareil accident,

" depuis qu'on y prêche le saint Kvangile, écrivait Marie

" de l'Incarnation ; ^ vers le même temps, ajoute-t-elle,

« un autre parti Iroquois prit une compagnie de Hurons,

« qui venaient faire leur traite au polte de Montréal
;

" tellement que ces barbares commandaient la rivière de

« toutes parts y3j. »

p. 2?. •-..

(.•'Ivc'.ltiollilc ni)

f'', M.uic lie I liuav-

r,,Uii'ii, p. ;i'i |.

\.

sr^ i.x u:vn-:ni- ris

Avant la prise du P. Jogues, M. de Montmagny s'était

embarqué à Québec, vers la lin de juillet, avec la nou-

velle recrue, pour aller conllruire son Fort sur la rivière

des Iroquois, 8c conduisait, en tout, environ cent hommes

armés, montés sur trois barques bien équipées, 8: sur un

brigantin. Aux Trois-Rivières, il fut obligé de s'arrêter,

attendre un vent favorable; r>le; ^ u y était encore, lors-

8c la prise du P. Jogues eurent

(.|) Lettres de .M;:iic

rinc;[iniittinn

,

pour

que la défaite des Hurons

lieu, treize lieues plus haut. Sans savoir encore que les

Français avaient dessein de leur fermer la rivière, par où

ils allaient les attaquer, les h'oquois y conflruisirent eux-

mêmes un Fort, pour s'en assurer le passage '4;; 8i, de
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'^' M;iric lie i'I::i.Mr.
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son côte, M. de Montmagny.qui ii;norait cette précaution

cie f,'uerre de leur part, alla avec tout son monde établir le

sien à une lieue plus bas. Le u^ août, il désigna, vers

l'embouchure de la rivière, la place du nouveau Fort; on

la détricha incontinent, on la bénit, on y célébra la pre-

mière messe, qui tut suivie de décharge^ dartillerie ^ de

mousquets; après quoi chacun s'empressa de travailler

à la conttruction d'une palissade, pour se mettre au plutôt

a couvert de I ennemi i^.
p. ;„, ,>;; 3,,

\(.

Sept jours après, des Iroquois, au nombre d'environ ms imvmis \n\-

trois cents, sortent de leur Fort, descendent la même
rivière, pour tomber sur les l'>ançais ^; L's sauAai^es alliés

qu'ils pourraient surprendre, K: sont étrangement étonnés

de rencontrer, sur leur passage, cette f"ortilicati(Mi nouvelle,

qu'ils n'y avaient pas vue quelques jours auparavant.

Fnflés néanmoins par leur récente victoire '2
, ils se di-

A-isent en trois bandes ^ attaquent le Fort avec tant de

résolution, qu'ils semblaient devoir l'enlever d'emblée. Ils

mettaient même déjà le pied dans le retranchement, ^
d'autres tiraient sur les Français, par les meurtrières de

la redoute, lorsqu'un caporal, nommé Durocher, tond sur

eux, ^éte baissée, avec quelques soldats, ^ les repousse

vigoureusement. M. de Montmagny, qui était alors sur

son brigantin, se t'ait porter promptement à terre, entre

dans le réduit ; 8v les Français, tortillés par la présence du

gouverneur, repoussent l'ennemi avec tant d'impétuosité,

qu'ils lui tout lâcher pied ^ l'obligent à la retraite. Dans

cette adion, les Français perdirent un caporal nommé
Deslauriers ^ eurent quatre hommes blessés; du côté des

ennemis, il y eut aussi bien des blessés, 8v l'un d'eux rethi

mort sur la place. Ils tirent néanmoins leur retraite avec

beaucoup d'ordre ^ regagnèrent ainsi leur Fort, ('eluique

les Français conttruisirent reçut, dès son établissement, le

nom du cardinal de Richelieu, qui l'avait t'ait élever, 8c le

même nom tut donné insensiblement à la rivière des

Iroquois, appelée encore aujourd'hui rivière de Richelieu.

iii

V-"
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I.c C()iii\if;c que niontrùrciit les Iroquois Jniis cette

rencontre K leur habileté i\ manier les armes à teii jetè-

rent les l'rançais Jans letonnement; \ cette tentative, la

plus hardie \ la jMiis audacieuse qu eu^sent laite encore

ces barbares, au,^menta, dans les colons, les alarmes

qu ils leur axaient inspirées jusqu alors. " I/on a trouxé,

(I prochede notre nouv eau l'ort, rapporte la mè-re Marie de
Il rincarnation, un(j place où ces barbares ont lait brûler

! des hommes; maison ne sait si ce sont de noscaptilsou

d autres i . " bJilin les Iroquois annonçaient à leurs

prisonniers qu'au printemps prochain ils partiraient , au

nombre de sept cents, j^our tomber sm* la colonie l'ran-

çaise, ^ que les Hollandais, a\ec lesquels ils traliciuaient,

leur avaient promis des secoin's j^our la ruiner _' . I.a

mère Marie de 1 hicarnation ajoute aux paroles que nous

xeiion.^de rapporter : San.s la rencontre de ce l^'ort, que
Il M. de .Niontmat^ny \ enait de lairc conltruire, on dit que

Il les Iroquois se sciaient jetés sur celui de Montréal^
Il sur les Trois- Ui\ières. " (Tétait ce qu on conjectu-

rait à (^)uebec, ^: a\ec beaucoup de tbndement, à cause

de la position a\ ancée de N'illemarie ; mais cette conjec-

ture était fausse quant à ce dernier polie. Tandis que le:.

T'rancais des 'Trois-l<i\ ières ^ de ( )L'ébec étaient dans i...

crainte, la Providence voulut que ceux de N'illemarie pas

sassent plus d une année sans que les Iroquois, qui cou-

raient le lleuN e, eussent aucune connaissance de la torma-

tion de Ce dernier polie, ^ qu'ainsi les nouveaux colons

eussent tout le loisir nécessaire, non-seulement pour s'éta-

blir, mais encore pour se tortiller ^ se mettre en état de

repousser leurs attaques, ce qui ne tarda pas d arriver.

(>ette attention de la divine l^rovidence ne parut pas

d'une manière moins frappante dans la conUruclion de

l'hôpital de N'illemarie, qu'on av ait dilléré de bâtir. Made-

moiselle Mance n'en voyait pas encore la nécessité, comme
on la rapporté déjà ; mais à peine ce bâtiment eut-il été

achevé, qu'il se trouva assez de muiddes ^ de blessés
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pour le rcmplii". ;'i c;ul^c Jcs iitt;K]uc's jounuilièrcN Jo
Iroquois. On tut iiiciiK' oblige, peu après. J y ajouter une

nouNelle salle, les Jeux premières ne pouvant sullirc aux

besoin^; (<v cette circonllance iloniui lieu aux coloi^s Je

bénir Dieu Je ce ijuil axait si heureusement inspiré, en

leur laxeur. la bienfaitrice inconnue. De son ci"»té. maJe-

moi^c'lle Manee aJmira avec combien Je sa,:;csse cette

charitable Jamc avait retusé J'appli«.iuer sa tonJation à

une mission, ce qui aurait été en pure perte, comme nous

le Jirons Jaiis la ^uite. l^tant allée se lo;;er Jaiis les nou-

\eau\ bâtiments, le S octobre i(*)44, elle écrivit à sa chère

fonJatrice; K. Jatant sa lettre Je l'hôpital Saint-.loseph Je

\'illemarie, elle lui Jisait : « DaltorJ que la maison où je

<i suis a été conlh'uite, incontinent elle a été .garnie, ^ le

i< besoin que nous en avons t'ait bien voir la conJuite Je

Dieu en cet ouvrage i . » l/hiltoire militaire Je \ille-

marie, que nous avons maintenant à raconter, jutliliera 'y''- P'"' ^'- """

Je la manière la plus mcontetlable ^ la plus IVapixinte

cette étonnante promesse que les Associés Je Montréal,

en \(^'.\ avaient faite avec tant Je conliance : qu'en éta

blissant imc colonie Jans leur ile, ils protéi^eraient par là

Québec ^ tout le retle Jes établissements l'rançais 2 ; \
cette liilloire montreiw, en même temp>, ce que la l"oi

chrétienne peut inspirer Je Jévouement (^ Je coura,:;e

héroïque à ceux qui ont tout sacrifié pour la propaL;er ^
pour la JétenJre.

^,-
'Vy

<'/

; \ , lliltnircilu Mnlit-

rc.il, (\ir VI. DiillicrJc

\Jrit.iMts

niuiilï.iKc,

Il etl vrai que l'absence Je monuments écrits nous a

privés Je plusieurs traits Je valeur qui illullrèrent Ville-

marie ; Ju moins, à partir Je l'année iGql'i, les auteurs Jes

Relations de la y<nivelle-France w'cw ont presque plus

fait mention, soit par ménagement pour la i^ranJe (]om-
pat^nie, toujours peu favorable à Montréal, soit pour ne

pas blesser les pieux promoteurs Je cette teuvre, qui,

résolus Je la conJuire en secret, ne voulurent jamais per-

mettre qu on imprimât rien Je ce

quable à Villemarie ^:^. Oailleur

qui

ces Relation!'

remar-

ayant

FX,

I
- i:i 1 » 1 ; i\s x\ \N I

d: I'\»i 11 <cirs si-

i.i;ni:i. i.r.si .MIS d'.mi-

MIS 1)1- Vll.I.IM Mlll:,

M. Iii.l I II 11 II s \ M -

CI Ml I I-- I N l'.ilil i; .

^•< llillnircihi VlMiit

vl'.iI, par VI. nullitr Je

Cassou. .Iri'.v au U'c-

tciii-.
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pour objet les missioiiN des HH. IM*. .IcMiilcs, on conçoit

que ce polte, qui était une teuvre à part, ne (.le\ait pas y
trouver place; ^ ceti ce qui explique pourquoi, après

même la suppression Je la f;ranJe (iompaj^nie, il n'y ell

point parlé non plus Je Montréal, ni Je plusiem's autres

objets importants, comme le faisait remarquer la mère
Marie Je llncarnation Jans ses lettrcs('i). Oeil inie perte

irréparable pour l'hilloire Je la colonie l'rançaise en

(ianaJa : N'illemarie, comme le polie le plus avancé, ayant

été le théâtre orJinaire Je la guerre ^^ le lieu où se taisaient

les coups Je \aleur. Pour suppléer, en partie, à ces la-

cunes si rei^rcttables, M. DoHier Je (lasson entreprit Je

recueillir plusieurs traits Je 1 hilloire Je Montréal, Jont les

acteurs ou les témoins \ ivaient encore, ^ poussa cette his-

toire jusquà l'année i(')7i, où les relations cessèrent Jétre

Jonnécs au public. Mais il tait remarquer qu il a passé

sous silence plusieurs Jes plus belles aciions Je \'illemarie,

n'ayant pu en connaiire les circonllances J'une manière

assez précise, parce que ceux qui en avaient été les témoins

iiexitlaient plus alors ; ^ que les récits qLiOn en faisait

encore navaient plus toute la certitu*.le hillorique Jési-

rable, le souvenir s'en étant atl'aibli av ec le temps.

'< t

^l'i; I. \ I I I,M\||.; i,|:

Ml.l.KM Mdi: \ >\ \MS-

SA.Nl K.

/\près la Jéclaration Je f^uerre faite aux l-Vançais ixu*

les Iroquois, en ilqi, N'illemarie, ref^arJée alors comme
frontière Je ces barbares, .se trouvait naturellement plus

exposée qu'aucun autre polie à leurs incursions. Aussi

a-t-on vu que, lorsque maJame Je la Pelterie, touchée

Ju Jésintéressement Jes i\ssociés 8v Ju courage Jes pre-

miers colons Je Montréal, voulut, l'année suivante, se

joinJre m ces Jerniers, on lui lit toute sorte Je représen-

tations pour la Jétourner J'ali.T se iixer Jans un lieu où

elle Jevait être en péril continuel Je perJre la vie. Depuis

son Jépart, chacun, à Québec, était inquiet sur les Jan-

f^ers qu'elle avait à courir; 8c les religieuses Ursulines, sur-

tout, ne pouvaient être sans alarmes, p(^ur une persc^nne

qui leur était Jevenue chère à si julle titre. < (]e qui mai-
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'I \\'\\!,c sc'nsibl'-iiK'iU, ccri\ait ki niérc .\Uiric de I liiciinia-

'( tion, ccll son ctalMisscniciit à Moiitrcal, où clic cil Jaiis

(( un (.lancer cxiJcnt Je sa \ic, à cause Jes courses Jcs

(( InKjuois ; \. ce <.\iù ell plus touchant, elle y relie contre

M le conseil des Kévéreiuls Pères ^ Je M. le (îouver-

(I neur, li ont lait tout leur possilMe pour la laire re\e-

.1 nir. Ils lont encore iwm; tentati\e. on en espère peu Je

•I succès ; cette bonne Jame m écrit Je Montréal i^pi elle

M ell, en ellet, résolue dv passer l'hiver, parmi les Jan-

« f^crsCi;. I) l!lle lit plus encore; elle y passa Ihiver Je n, i.liuls imioii.

i(uj à i(>44; car nous voyons, par les reuitlres Je la 'i'"'"- '•^""' •"'• •".>

paroisse Je \ illeniarie. que, leJi )an\ier Je cette dernière

année, elle le\a Jesl'onts Ju baptême une temme sauvage,

à qui elle Jonna le nom J Aj^nès ; \ que madame J'Aille-

boull, le même jour, l'ut marraine J'une autre temme sau-

\a,ne, à qui elle imposa le nom Je (llaire '-2
. Il n'y eut

point, cette année, d'autre baptême de sauvages à Mont- '"'"".^ ''^' '.' r""''"*'-'

real, a cause des périls de la guerre, qui eloii^naieiit de ce

lieu toutes les nations alliées à la l'rance ; ^ ce lut un

nouveau motif pour réitérer les prières ^ les infiances

auprès de madame de la IVlterie. On la pressa Je nou-

\eau, on lui intima même des ordres, ?\ alors elle se sou-

mit; mais, comme elle le disait sur la lin de ses jours, elle

eut besoin de toute sa \ertu pour quitter \'illemarie 3 .

Son déi">art dut axoir lieu au printenii''s de ;()44. (x' /èle

courageux^ maf^nanime, qui l'axait amenée au milieu des

dangers, était donc l'unique motif' qui pût retenir à X'ille-

marie les colons, dévoués à la formation de cet établisse-

ment ; 8; cette considération faisait dire au P. X'iniont,

dans la relation de \i^3 : u La crainte des Iroquois n'a

" pas empêché tant de personnes d'aller à Montréal, pour

" y consacrer à Hieu si saintement leur \ie (4

I, il/o, j;.

Uc.nillrcilus biip-

i
, l'i'cinici" ttablis-

^LinciUilc 1,1 l'iii, t. Il,

p. :^.i,.f".

'. it

\'oici quelle fut enfin l'occasion qui amena ces bar- usik.m.

^.|.) Relation .le i''n\

p. Si).

XI.

bares à Villemarie, dans le courant de la même année,

l'n iroquois ayant été tué, dans son pays, par des Alt,'on-

quins au nombre de dix, d'autres Iroquois se miri-nt à

rois, iNsi iinrs

1)K t.\ l-liRMAirilN DK

,ii.i.i;m viUE, SI-: uis-

rOSFNr A l,'\ll.A-

lyv.R.
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poursLii\ie les meurtriers, qui prirent la tuite, sans savoir

qui les poursuivait. La frayeur les taisait ainsi s'éloit^ner

a\ec promptitude, ce qui était fort ordinaire aux sauvages,

quand ils axaient fi it quelque mau^ais coup : leur omhre
suliisait seule alors pour les etl"ra\'er 8v les mettre en fuite.

(Kiittant ainsi le pays des Iroquois, ces Ali^onquins, assu-

rés dètre bien reçus à X'illemarie, s"y rendaient en toute

hâte comme dans un lieu de sûreté, ^ ils y arri\èrent heu-

reusement, sans avoir été atteints par les Iroquois, qui

les ^irent pourtant entrer dans le Fort, (x)mme ces der-

niers n'étaient pas en assez f^rand nombre pour tomber

sur les colons, ils évitèrent de se faire connaître, se con-

tentant d'examiner le lieu avec soin, 8v sans bruit, afin

daller porter la nouxelle de cet établissement à ceux de

leur nation i , 8c de venir ensuite l'attaquer en nombre
plus considérable. Les Iroquois de la nation d'Ai;nies,

faisant en\iron sept ou huit cents hommes d'armes,

étaient voisins de l'habitation des Hollandais, appelée alors

( )rani,'e, qui leur fournissaient des armes à feu ^ des mu-
nitions ; ^, cette année i()4l"i. ces barbares avaient enxiron

trois cents arquebuses, dont ils savaient déjà se servir

a^ ec beaucoup d'adresse. Jusqu'alors ils étaient ^enus, en

assez grosses troupes, auprès des habitations Françaises;

8c cela pendant l'été seulement, laissant ensuite la rivière

libre. Mais en i'^3, inllruits sans doute de la formation

d'un nou\el établissement Français dans l'île de Montréal,

ils changèrent de plan de campagne, ^ se dixisèrent en

petites troupes de vingt, trente, cinquante, 8; au plus de

cent hommes, 8v se répandirent sur tous les passages du

llcLue Saint-Laurent. « (^uand une bande s'en \a. l'autre

11 lui succède, écrixait le L. \'imont; ce ne sont que
' petites troupes bien armées, qui partent les unes après

" les autres du pays des Iroquois, pour occuper toute la

« grande rivière 8c y dresser partout des embuscades,

« d'où ils sortent à l'improxilte, se jetant indilléremment

<' sur les .Montagnais, les Algonquins, les Hurons 8c les

t' Français. On nous a écrit de 1^'rance que le dessein

a

t.
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«( des Hollandais cil de taire tellement harceler les l''raii-

(. çais par les iriiquois, à qui ils tcnirnissent des armes,

V Liuils les contraii^nent de quitter le pavs, ^ même
d abandoiiner la conversion des sauvages j;. »

^,
^,_

XI [.

Au commencement du mois de juin de cette année, iacitis i-vu m-. PKmr-

soi.vante Hurons, qui' descendaient de leur pays, dans
'"^"'"'^^.••'^'""-

trei/e canots, sans arquebuses 8c sans armes, mais tout

chart^^és de pelleteries, se rendaient à \'illemarie ^ de là

aux 'rrois-Ri\ières, pour la traite, 8; portaient les lettres

des l^P. Jésuites, résidant chez, les Hurons. A trois lieues

au-dessus de X'illemarie, ils trouvèrent des Iroquois, en

nombre considérable, dans un endroit nommé ensuite la

(Ihine; ^ ces Hurons, au lieu de les traiter en ennemis,

se joij^mirent à eux, comme s'ils eussent été les meilleurs

amis du monde, apparemment par la crainte de tomber

entre leurs mains, s'ils en usaient autrement. Bien plus,

causant familièrement avec ces iroquois, ils les excitèrent

eux-mêmes à aller attaquer \illemarie, qut)ique les

Hurons y eussent toujours reçu un si bon accueil : « Nous
(. a\'ons appris, leur dirent-ils, jusque dans notre pays,

(I que des Français étaient \enus sétablir dans cette île,

i< immédiatement au-dessous de ce Sault que % ous \oye/

;

I' que nallez-vous donc les attaquer'.' \'ous pourrez )

laire quelque coup considérable 8; détruire une bonne

partie de ces colons, \u le f^'rand nombre que \-ous

êtes 2\ » Les Iroquois dont nous parlons avaient

dressé, dès leur arrivée dans ce lieu, un petit l'ort, à cent

pas du fleuve Saint-Laurent : ^, après ce conseil perfide,

ils s'empressèrent de détacher quarante des leurs, des

plus lelles, pour aller attaquer en ellet Villemarie. S'en

étant approchés, ces barbares aperçurent six Français qui

travaillaient à une charpente à deu\ cents y>as du l'ort :

8c, pour s'assurer de cette proie, trente d'entre eux

allèrent donner, d'un autre côté, une l'ausse attaque

à la place, par une déchari^e de plus de cent coups

d arquebuse ; ce qui, en eliét, dcMina la lacilité aux

i) llidoirc Jii Moiit-

VL-al par M. I>iillicr ili;

('..ISSi'll, de lll.|i il

m
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dix autres de surprendre à limproville nos travail-

leurs.

XIII.

LIS lRO(ilOIS TIKNT

TROIS MONVHl: MISl IS

1-: T K N P R K N N I : N T

TROIS AlTRrS.

(I Rcl.itionili.'
p'

fj, Hiltoii-cdii Mont-

rtal.— RcgilIrcilLS sj-

ptilturosiic lapilli lisse

de X'illumaric, l'^jî

C]es pieux colons, comme s'ils eussent prévu leur

mort, s'y étaient disposés par des actes sif^nalés de vertu,

8; par la fréquentation des sacrements, dont ils s'étaient

approchés peu de jours aupara^"ant, ^ quelques-uns ce

jour-là même, qui fut le () de juin. Ils essayèrent de se dé-

fendre, 8c ils étaicn hommes à faire payer leur vie bien

cher; mais leur valeur ne put résilier à un coup si im-

prévu ; 8: d'ailleurs le vent violent, qui soufflait ce jour-

là, empêcha qu'on entendît du Fort ce qui se passait à

leur chantier, qui se trouvait un peu eni;ai;é dans le bois,

quoique à une si petite diliancc. Trois d'entre eux péri-

rent sous les coups de ces assassins, qui leur écorchèrent

ensuite !a tète 8: leur enlevèrent la chevelure : les trois

r, autres furent pris 8; conduits au Fort des Iroquois (i).

Comme on n"a\ait rien entendu de ce qui venait de se

passer, on ne s'empressa pas daller savoir des nouvelles

des six tra^ailleurs; mais enfin, ne les voyant pas revenir,

M. de Maisonneuve envoya des hommes sur le lieu, pour

s'assurer de la cause de leur retard. On y trouva le corps

mort de l'un d'eux : (kiillaume Boissier, de Limoges. Il

fut inhumé, le jour même, dans un cimetière qu'on établit

à côté du fossé du Fort, au confluent de la i^rande 8; de

la petite rivière, 8; qu'on eut soin d'entourer de pieux. Il

parait que les deux autres, en se défendant, s'étaient éloi-

gnés dans le bois 8: avaient été tués plus loin . 8; que la

prudence ne permit pas daller, le jour même, à la re-

cherche de leurs corps, par la crainte de quelque embus-
cade. Du moins, quoiqu'ils eussent été tués le q de juin, ils

ne furent inhumés que trois jours après, sans doute parce

que la retraite des Iroquois, comme nous allons le ra-

conter, a\'ait donné aux colons de Villemarie plus d'assu-

rance. Ces deux \iclimes furent Bernard Berté, des en-

virons de Lyon, 8: Pierre Laforell , dit vulgairement

l'Auvergnat (2).

<r
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Les trois prisonniers Français, conduits au Fort des i.is i

ennemis, turent aussitôt liés étroitement, pour qu'ils ne

pussent senluir à la faveur des ténèbres. Alors les Hu-

rons, joii,Miant la scélératesse à la perfidie, se mirent eux-

mêmes à les insulter, 8: continuèrent de la sorte toute la

nuit ; mais, le matin survenant, accablés qu'ils étaient de

sommeil, ils s'endormirent profondément tout proche du

Fort des Iroquois, qui profitèrent de ce moment pour

tomber sur eux & les tailler en pièces. La moitié de ces

Hurons relièrent sur la place; les autres, parvenant à

s'échapper, coururent à Villemarie, où on voulut bien

leur donner un asile, au lieu de la mort, qui leur était

due si julk'ment. Les uns y arrivèrent le jour même,

d'autres le lendemain lo juin, & apprirent aux colons les

trifles détails que nous venons de donner (i). Après que

les Iroquois eurent traité de- la sorte les Hurons, ils s'em-

parèrent de leurs treize canots 8c de toutes leurs pellete-

ries , 8c traversèrent le fleuve , conduisant avec eux nos

trois prisonniers, à la vue des colons de Villemarie, qui

n'étaient pas en force pour pou\oir prudemment les pour-

suiNTe 8: les attaquer. Le dessein de ces barbares était,

après avoir descendu quelque temps le fleuve, d'aller par

terre 8: de couper à travers les bois jusqu'au lieu appelé

ensuite (]hambly. Mais, ayant une trop i^rande quantité

de caltors à porter, ils furent contraints d'en abandonner
une partie 8: rompirent à coups de hache les canots, afin

de les rendre inutiles, comme ils faisaient toujours dans

de semblables occasions. Ktant donc arrivés au lieu où ils

avaient résolu de se rendre, ils jugèrent que quatre ou
cinq lieues faites dans les bois auraient assez dépaysé
leurs prisonniers, 8c qu'il n'était plus nécessaire de les

garder désormais si étroitement , n'y ayant point d'appa-

rence qu'ils pussent reconnaître leur chemin pour retour-

ner à Villemarie.

XV
Toutefois, l'un des trois prisonniers, chargé de servir l'indi:, vRoisiicsoN-

un sauvage, 8., en cette qualité, de faire bouillir la chau- nhhss'lvïdi i;the-

!Zi

»;i
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iM\- dièrc, profita de la nécessite où il était daller chercher

du bois pour se dérober à la surveillance de son maître,

8c trouva son salut dans la fuite. Il tut assez heureux pour

se rendre, à travers les bois, jusqu'au lieu même où les

vainqueurs avaient laissé leurs canots 8v leurs pelleteries.

(]h(Visissant alors un des canots qui étaient le moins en-

dommai^és, il boucha avec des herbes les trous que les Iro-

quois V avaient faits, y mit une certaine quantité de peaux

de caltor, '8v alla ainsi équipé à ^'illemarie. M. de Maison-

neuve, en le re\ oyanl, éprouva une satisfaction aussi vive

qu'elle était naturelle, 8«: dit : >i Au moins celui-ci a échappé

" au feu des Iroquois. » Après que chacun l'eut félicité,

cet homme se mit à raconter son infortune 8; celle de ses

compai^nons de captivité. 11 rapporta que les Iroquois ne

leur avaient fait aucun mal depuis leur prise, les avant

tenus liés seulement pendant deux jours; qu'ils leur avaient

d(Miné à entendre que d'autres Français étaient déjà pri-

sonniers dans leur pays; 8c que, quand ils y seraient ar-

.
rivés, ils laboureraient ensemble la terre. Knfin il ajouta

qu'ils avaient laissé bien du callor dans le lieu d'où il

^enait de prendre celui qu'il avait amené dans son canot;

qu'on pouvait aller le chercher sans crainte, 8c que, si on

n'y allait pas, il serait infailliblement perdu. M. de Mai-

sonneuve, charmé de pou\oir abandonner ce butin à ses

soldats, l'envoya chercher incontinent ; 8c, à leur retour,

le leur dilfribua, sans en rien retenir pour lui-même (i^.

L'un des deux prisonniers reifés entre les mains des

iroquois se nommait Henri, ^ ces barbares lui conser-

vèrent la vie, après avoir cruellement brûlé l'autre. Henri,

qui craii^nait, à son tour, de de\enir la proie des flammes,

8c avec d'autant plus de raison que, ayant vu rôtir deux

Hurons à petit feu, les Iroquois l'avaient assuré qu'on lui

réservait un semblable supplice, chercha l'occasion de

s'enfuir, 8c par\int à s'échapper dans les bois : 2 \ Il parait

cependant qu'on courut à sa poursuite ^ qu'il fut repris

par ces barbares. Du moins, un sauvage Huron, échappa
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des mains des Iroquois , annonça à V'illemaric que ies

Jeux captifs avaient été brûlés lun <?«: lautre (\}. La fuite

Je Henri devait, d'ailleurs, fournir aux Iroquois un motif

impérieux pour le dévouer à la mort. Car, parmi eux, la

'M fuite, dans un prisonnier, passait pour un crime irrémis-

:-{ sihlc -2
. Xous ne connaissons pas les noms de ces deux

X victimes, immolées dans leur captixité par la fureur des

Iroquois : ceit que les PP. Jésuites, qui desservaient alors

^ momentanément la colonie de \'illemarie, ne mention-

.| naient sur les ret^ilfres des décès que ceux aux corps des-

,| quels ils avaient donné la sépulture ecclésialtique. On
i" peut remarquer ici que le P. X'imont, dans sa Relation, a

':f
rapporté ce trait, mais avec des altérations considérables.

^
proNenant, sans doute, de limperiection des récits qui en

% furent portés immédiatement à Québec ; ou peut-être des

I ménaj^ements qu'il crut devoir ^^irder à l'éi^arJ des Hu-

§ rons, dont nous venons de raconter la noire perlidie. (x's

M sauvai^^es avaient quelque liaison avec les PP. Jésuites

i établis au pays des Hurons comme missionnaires, qui les

i| avaient chart,^és de porter leurs lettres ù Québec, ^ même
'^ la relation de leurs travaux apolfoliqucs de cette année,

il
laquelle ayant péri dans cette rencontre ne put être don-

1 née au public. Le P. Vimont ju^ea, sans doute, que la

prudence ne lui permettait pas de dévoiler une trahison si

^ infâme & si cruelle, tant pour ne pas blesser les autres

m Hurons, qu"on s'etlbrçait d'attirer à lÉvant^ile, que pour

f ne pas éloi^Mier du Canada les Français qui auraient eu
le dessein de s'y établir. Quoi qu'il en soit, il a représenté

ces soixante Hurons perfides comme autant de victimes

immolées par la fureur des Iroquois, aussi bien que les six

colons de Villemarie, dont ils avaient causé la mort par
leurs perfides conseils; & le récit que nous venons de
taire, d'après M. DoUier de Casson, qui avait appris ces

circonltances de témoins oculaires, doit servir de correc-

tif à cet endroit de la Relation.

I I 1 l^cl.itioii de lG|"^,

1\ m.

- Relation de I
' •14.

11 Qi\ bon de faire observer ici que les Iroquois, dès rorn..r
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A Tiiii: lui Aii-F- qu'ils eurent connaissance de rétablissement de Ville-
m:ktio,ukmmr.,s

„-,.„,i | Jési^M^èrent sous le nom de Tiotiaki , qu'ils

n'ont cessé de lui donner depuis ce temps; & ce mot, qui

n'a aucun rapport avec celui de Villemarie ou de Mont-

réal, ni aucune signification qu'on puisse rapporter à cette

ville, semble indiquer qu'ils étaient accoutumés à le don-

ner précédemment à quelque village situé tout auprès, &
peut-être sur l'emplacement même où lut ensuite établie

Villemarie. Selon toutes les apparences, ce village aurait

été celui de Tiitouaqui, dont parle Jacques Cartier, situé,

non comme Hochelaga. à côté de la montagne, mais sur

le bord même du fleuve, ^ à deux lieues environ au-des-

(i)Tn.isiùncvoy;tj;c SOUS dcs cascadcs dc la Chine (i^. Des hommes versés

dans la langue Iroquoise pensent, en etfet, que le mot Tio-

tiaki, que les Iroquois donnent encore à Montréal, eft le

même que celui que Jacques Cartier a repJu par Tuto-

naguy : rien n'étant plus ordinaire aux voyageurs que de
(i) iiifioirc <ic la donner, comme noms propres, des mots mal compris ('2!

k°p'^!lc Cil "devoir
°^^ altérés par l'orthographe qu'ils s'imaginent répondre à

t. I, p. i?. \ix prononciation de ces mots. 11 ell, en ettet, bien remar-

quable que, tandis que les Algonquins ont francisé le nom
de Montréal ou \'illemarie, par celui de Moniang, qu'ils

lui donnent encore, les Iroquois aient conllamment ap-

pelé cet établissement du nom purement sauvage de Tio-

tiaki; îk cette singularité peut confirmer, de plus en plus,

ce que nous avons déjà établi, savoir : que les anciens

habitants de l'île de Montréal n'étaient point Algonquins,

^ appartenaient réellement à la nation Huronne-Iro-

quoise.

xviii.

V.LI.KM.MUI-; IXl'OSKI Le refte de cette année 1643, les Iroquois ne cessè-
Aux s.RPR,s,.s oKs

^^j^j dinferter lile de Montréal, par des courses conti-
IROfiJOlS, Qll INI i:s-

Il •

TKNT t.'ii.i: 11 11: nuclles
; jusque-là qu'à Québec on n'aurait pas été

'"^'^^'- surpris d'apprendre que ces barbares eussent emporté

Villemarie d'un coup de main 8i taillé en pièces tous ses

habitants. Il n'y avait plus aucune sécurité à s'éloigner du
Fort ou à naviguer sur le fleuve; aussi, à la fin du mois



VII.I.KMARli: Si; TIKNT SLR I.A DKFKNSIVE. I

I

643. '7

I

d'août, ou au commencement de septembre de cette an-

née, lorsqu'on apprit que M. d'Ailleboull remontait le

fleuve Saint-I.aurent, avec sa femme & la recrue qu'il

conduisait, comme il a été dit, on ne fut pas sans crainte

qu'ils ne tombassent en chemin dans quelque embuscade.

La barque qui les portait étant cependant arrivée heureu-

sement à la vue du Fort, M. d'Ailleboufl n'osait pas s'en

approcher, dans l'appréhension de tomber lui & les siens

entre les mains des Iroquois, s'ils étaient déjà les maîtres

de la place; &, de leur côté, les colons, ne sachant si

cette barque n'était pas remplie d'ennemis qui s'en fus-

sent emparés, craignaient, pour le même motif, d'aller

chercher la recrue. Il fallut enfin que M. de Maisonneuve

s'avançât lui-même, avec des hommes armés, pour les

reconnaître & les conduire à Villemarie, ce qui ne fut

point sans de jufles craintes d'être assaillis par les Iro-

quois, spécialement au retour. « Tant il eft vrai, ajoute

« M. Dollier de Casson, que, dans ce temps, on n'était

« plus en assurance dès qu'on avait franchi le seuil de sa

« porte. I)

Cependant les colons de Villemarie, outrés de dou-

leur de la perte qu'ils avaient faite de cinq des leurs, &
impatients daller attaquer l'ennemi, qui leur donnait fré-

quemment l'alarme au milieu de leurs travaux, ne se las-

saient pas de presser M. de Maisonneuve de les conduire

sur le champ de bataille. Ce sage Gouverneur, en qui la

prudence n'était pas moindre que la valeur, se contentait

de leur répondre : » Sans doute, nous pourrions pour-

« sui\re les Iroquois, ainsi que vous le souhaitez avec

« tant d'ardeur; mais nous ne sommes qu'une poignée de

« monde, peu expérimentés aux bois, théâtre ordinaire de

« la guerre avec ces barbares ; & tout à coup nous tom-
i( berons dans quelque embuscade, où il y aura vingt Iro-

« quois contre un Français. Prenez donc patience
; quand

« Dieu nous aura donné du monde, nous risquerons des

« coups; maintenant ce serait hasarder imprudemment
TOME II. a

XIX.

M. DE MAISONNEUVF, Al
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IROQUOIS, SE TIENT

EIR I.A DÉFENSIVE.

Il
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'< la perte de tout en une seule fois ; 8; je me croirais cou-

<i pable en conduisant, a\ec si peu de prudence, l'ceuvre

( qui nVell conliée. > 11 se borna donc à se tenir sur la

défensixe, 8c veilla, autant qu'il le pouvait, à la conser-

(iiiiiit.irL.iu Mont, \ation des siens (i). Pour cela, il avait ordonné quils

iraient tous ensemble au travail, au son de la cloche, Um-
jours armés ; 8: que, pareillement, quand l'heure du dîner

serait \ enue, la cloche les rappelant au Fort, ils revien-

draient tous ensemble, comme un seul homme (2). (]ettc

précaution était nécessaire pour se prémunir contre les

surprises des Iroquois, qui reliaient quelquefois cachés

plusieurs jours de suite dans les broussailles, attendant

l'occasion de tuer quelque colon, 8c ensuite s'enfuyaient,

avec une vitesse extrême, dans les bois, leur refui^e or-

dinaire.

rc;il, de lii.(.< ,| i
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Mais la Providence, qui veillait à la conservation de

Villemarie, avait ménagé elle-même aux colons un moyen
sûr, pour connaître les endroits où les ennemis étaient

cachés, sans exposer pour cela la vie d'aucun homme. On
axait amené de France quelques doi;ues pour qu'ils xcil-

lassent,à leur manière, à la garde du Fort; 8: ces animaux,

par un inUincf particulier 8; fort étonnant, discernaient, à

lodorat, tous les endroits où il y avait des Iroquois cachés

en embuscade. M. Dollier de (basson parle ainsi de ce

phénomène : « Les chiens faisaient, tous les matins, une

I grande ronde pour découvrir les ennemis, 8: allaient

" ainsi sous la conduite dune chienne nommée Pilotte.

'I I/expérience journalière avait fait connaître à tout le

1 monde ce? inllinct admirable que Dieu donnait é'i ces

'( animaux, pour nous garantir de quantité d'embuscades,

que les Iroquois nous faisaient partout, sans qu'il nous

fût possible de nous en garantir, si Dieu n'y eût pourvu

par ce moyen (3). » Le P. .lérômc Lallemant, dans sa

relation de 1647, fait mention, de son côté, de cette parti-

cularité étonnante. « 11 y avait dans Montréal, dit-il, une
>i chienne qui jamais ne manquait d'aller, tous les jours,

:4.
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« à la découverte, coiuluiscmt ses petits avec soi ; ^ si

u quelqirun d'eux faisait le rétit, elle le mordait pour le

.( taire marcher. Bien plus : si quelqu'un retournait au

(( milieu de sa course, elle se jetait sur lui, comme par

» châtiment, au retour. Si elle découvrait dans ses recher-

« elles quelques Iroquois, elle tournait court, tirant droit

u au Fort, en aboyant, ^: donnant à connaître que len-

t( nemi n'était pas loin. Sa conllance à l'aire la ronde tous

« les jours, aussi fidèlement que les hommes, commen-
« çant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre; sa persévérance

<( à conduire ses petits 8c à les punir quand ils man-

<i quaient de la suivre ; sa lidélité à tourner court quand

« l'odeur des ennemis frappait son odorat 8c à aboyer de

(I toutes ses forces, en faisant face au C(')té où les ennemis

<( étaient cachés, tout cela donnait de l'étonnement (1) «

ëc devait être regardé, avec raison, comme un sii^ne ma-

nil'elle de la vij^ilance 8c de la protecUon de Dieu sur

Villemarie.

Mais les aboiements 8c les hurlements prolongés de

ces animaux semblaient exciter 8c rendre plus vive encore

l'impatience des colons, pom- aller à l'ennemi. Cdiaque

fois qu'ils les entendaient de la sorte, ils accouraient \ ers

M. de Maisonneu\e, 8c lui disaient : « McMisieur, l'ennemi

ell aujourd'hui dans tel endroit du bois, nous n'irons

donc jamais le débusquer? » — « I.e temps n'en ell pas

encore venu, mes enfants, leur répondait-il. La mort de

cent Iroquois, que nous pourrions tuer, ne diminuerait

pas les forces de ces barbares, qui arrivent par bandes,

de tous côtés, tandis que la perte de quelques hommes
(I allaiblirait de beaucoup la colonie. » Mais ces raisons,

8c d'autres également solides qu'il leur alléguait, ne pro-

duisaient aucun ellét sur les cœurs ardents de ses soldats.

Au contraire, elles leur firent croire que c'était par lâcheté

qu'il refusait de les conduire à l'ennemi; 8c enfin, cette

fausse opinion se fortifiant de plus en plus ^ians leurs

esprits, ils commencèrent à murmurer si haut, que M. de

,
lU'I.lliiiiulc I'
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Maisonncuvc en eut lui-mcmc connaissance. Crai}^nant

alors que ce jugement si détavorable de sa valeur ne

nuisît à son autorité sur eux ^ ne compromît l'avenir de

la colonie, il résolut de céder à leur impatience, ^ crut

quil \alait mieux hasarder imprudemment quelque atta-

. que que de les laisser plus longtemps dans cette fausse

persuasion, qui n'était propre qu'à tout perdre 8t à tout

(I iii(»(.ii<. JiiMnnt- ruiner (i). Le 3o mars de l'année 1644, les chiens s'étant
rc.ii j..' iO.f" 1, ,-,44. j^^j^ ,>j jji^oycr 8: à hurler de toutes leurs forces, les colons

coururent pleins d'ardeur vers M. de Maisonneuve, & lui

dirent, selon leur coutume : « Monsieur, n'irons-nous

(I donc jamais à l'ennemi? » Contre sa coutume, il leur

repartit brusquement, car il était toujours calme, modéré
dans ses paroles : « Oui, vous verrez l'ennemi; qu'on se

« prépare donc à marcher tout à l'heure; mais qu'on soit

« aussi brave qu'on le promet. Je vais moi-même à votre

« tète. »

A

i

Aussitôt chacun se dispose à marcher au combat;
XXII,

vovvM i.KS sii:n> IS-

vrsnsr.M. i.is ino- niais, commc on n'avait que très-peu de raquettes, 8c que

m: MiNiTioNs, M. DE ^^^ ncigcs etaicttt encore assez hautes, 11 ne tut pas pos-
«lAfscNNii vi: iiiK sible de s'équiper aussi bien que la circonstance ledeman-

dait. M. de ivlaisonneuve cependant, ayant mis son monde
dans le meilleur ordre qu'il put, laissa le Fort & le com-
mandement entre les mains de M. d'Ailleboull, à qui il

donna ses ordres, en cas qu'il dut relier sur le champ de

bataille, 8i sortit à la tète de trente hommes, en se diri-

geant vers les Iroquois. Lorsque les bi.rbares, qui étaient

au nombre de deux cents, les eurent aperçus, ils se divi-

sèrent en plusieurs bandes , se mirent en embuscades,

alin de les recevoir à leur arrivée; 8c dès qu'ils les virent

entrer dans le bois, ils commencèrent, en elfet, à tirer sur

eux de tous cotés. Le combat fut d'abord très-chaud de

part & d'autre. M. de Maisonneuve, voyam ses gens atta-

qués par cette multitude, leur ordonna de se placer der-

rière les arbres, ainsi que le faisaient les Iroquois; 8: le

feu recommença alors aNcc une ardeur nouvelle. Il dura

'4
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enfin si lonj^'tcmps, que les munitions manquèrent aux

nôtres, ce qui obligea M. de Maisonneuve à leur ordonner

la retraite. Accablés d'ailleurs par un si j^rand nombre

d'ennemis, ^ ayant déjà plusieurs de leurs gens morts ou

blessés, c'était Tunique moyen de salut qui reliât, à lui

8c à sa troupe ; v><t toutefois ce moyen offrait de grandes

difficultés. Ses gens étaient beaucoup engagés dans le bois,

8: si mal montés en raquettes, comparativement aux Iro-

quois, " qu'à peine, dit M. Dollier de Casson, étions-nous

« de l'infanterie, au rapport de la cavalerie. »

XXIII.
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N'ayant donc d'autre parti à prendre, il leur ordonna saisis pm. h < 1.

de se retirer lentement, & de faire face de temps en temps

à l'ennemi, leur recommandant surtout de se diriger tous

vers un chemin de traîne, par lequel on avait amené le

bois pour bâtir l'hôpital, ce chemin étant ferme, 8c des

raquettes n'étant pas nécessaires pour y marcher (i). C:ha-

cun exécuta cet ordre, mais plus précipitamment que ne

l'axait prescrit M. de Maisonneuve, qui, voulant être le

ciernier dans la retraite, attendit que tous les blessés se

fussent éloignés, avant de quitter lui-même le champ du

combat. Quand ils furent arrivés à ce chemin, leur sen-

tier de salut, effrayés par le nombre des Iroquois qui les

poursuivaient, ils s'enfuirent à toutes jambes & laissèrent

M. de Maisonneuve seul, fort loin derrière eux. Les colons

du Fort, les voyant accourir ainsi en désordre, les prirent

pour des ennemis, 8: l'un d'eux mit le feu imprudemment
à une pièce de canon braquée sur ce chemin même. Heu-
reusement, 8c par un effet visible de la Providence,

l'amorce se trouva si mauvaise, que le coup n'éclata pas.

Sans cela, ils étaient tous emportés par cette pièce, dispo-

sée 8c chargée exprès pour défendre ce même chemin,

comme conduisant naturellement au Fort. (Cependant

M. de Maisonneuve, armé de deux pirtolets, faisait face à

chaque infiant aux Iroquois qui étaient toujours sur le

point de le saisir. Leur dessein n'était pas de le tuer sur

place, ce qu'ils auraient pu faire aisément; ayant reconnu

!•
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qu'il L'tait le (ioiivcrnciir Je \illcinarie, ilsavuicnt à C(i.'iir

(.le k' prciulrc \i\niit, pour le conJuire ensuite Jans leur

pays, /\ leJonneren spectacle à ceux de leurs bourgades,

comme victime de leur cruauté.

Ils voulaient même déférer à leur chef une telle cap-

ture; ^ pour cela se tenaient un peu écartés de celui-ci.

alin qu il eût llKMineur de le prendre de ses propres mains.

A la (in. M. de Maisonneuve, sen trouvant si importuné,

\ l'ayant presque toujours sur les épaules, se met en

devoir de tirer sur lui. I.echel'sauvaf^e se baisse à l'inllant,

pour é\iter le coup; mais lepiflolet ayant raté, cet homme
se relève plein de fureur pour sauter sur .M. de Maison-

neu\e. qui. prenant son second pillolet. le tire si pronip-

tement ^ si heureusement sur ce barbare, que celui-ci

tombe mort à ses pieds (i\ I.a sieur Hour^eoys. qui j-'ou-

\ait axoir ai">pris les circonllances de cette action de la

bouche même de M. de Maisonncuse. ajoute que le sau-

\'ni,'e le saisit par le cou. K: le serrait contre lui avec ses

bras, afin de le faire prisonnier, ^ qu'en même temps

M. de MaisonneUNC. Ie\ant son second pilh)let au-dessus

de son épaule, le tira dans h tète du sauvage, qui tomba

mort au même moment (2\ Comme cet homme était à

une petite dillance des siens. M. de .Maisonncu^e eut le

loisir de s'éloigner; 8c au lieu de le poursuivre, comme ils

eussent )hi le faire aisément, ces barbares s'apj'^rochent

incontinent du corps de leur chef déjà sans vie, le char-

gent soudain sur leurs épaules, 8c l'emjtortent en toute

hâte, par la crainte que quelque secours inopiné, envoyé

du Fort, ne leur ravît sa dépouille mortelle, pour en faire

ensuite un trophée de victoire à la honte des Iroquois; 8v

ce procédé ridicule (it que M. de Maisonneuve arriva au

Fort sans être poursuivi par personne.

f

i

i

On comprend assez que. dans la crainte qui les avait

saisis, ses soldats devaient le recevoir avec autant de joie
f.r r.i\rv m- \ \r.i:i'R

iiiiii \\\\\ iri' .M. Dr

.MM:...NM;r>i. DANS pour sa conservation que d'admiration pour son courage
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\. Cil cH'ct, ils le coiisiJcrcrciit, Jcs ce iiioniciit, Cdmmc
lUiNsi supérieur à eux, eu iMiiNoure ^ eu adresse, qu'il

l était Jejà par sou expérieuce ^. son luitorité. Il parut

même que, dans leur retraite, Dieu ne leur avait imprimé-

une sorte de terreur inniique cjue pour taire éclater da\ an-

taf;e le courage de M. de MaisonneuNc ^ le mieux établir

dans leur esprit. Du moins, si sa sai^e ^ j-'rudente con-

duite, en se tenant jusqu'alors renfermé dans le l'ort,

avait été mal interprétée par eux 8c avait diminué l'ellime

qu'ils auraient dû taire de sa bra\-oure, rien au monde
ne pouvait ell'acer plus etlicacement ces impressions ni

leur donner plus d'admiration pour sa peisonne, qu'une

action si i;lorieuse ^ si hardie, (le combat leur lit conce-

\()ir à tous une si grande idée de sa \aleur ^ de son

adresse dans le métier des armes, que, dès ce moment,

ils curent pour lui le dévouement le plus entier, ^s: pour

ses avis la conliance la plus parfaite, protelhmttous qu'ils

ne souH'riraient jamais qu'il s'exposât ainsi l'i l'avenir i .

I I sriMi iiK nr . toi.

I>\IH.

Cl nillnirc du .Mu'.t-

I J il, il'l.t.

Il n'ell pas inutile de faire remarquer ici que, le jour

des Rois de rannée précédente i(^3, a\ant de porter sur

la montagne la croix dont on a parlé, .\1. de .Maisonneuve.

venu en (lanada dans la résolution de sacrifier sa vie

pour l'établissement de la reli^'ion, avait \-oulu être fait

premier soldai de la Croix, a\ ec toutes les cérémonies de

ri'^lise ,2; en pareille circonllance. Kn lui remettant cet

étendard du salut, on avait fait sur lui les oraisons du i

rituel romain, en usai^e lorsqu'on imposait la croix à ceux

qui partaient pour quelque expédition religieuse, ou qui

se dévouaient autrefois au recouvrement des saints lieux

de la l\i!elline; ^, assurément, cette cérémonie ne fut

jamais pratiquée avec un fondement plus lét^itime que

dans cette occasion, puisque \'illemarie était, dans la

pensée de ses fondateurs, une œuvre sainte ^ apollolique;

^ que les Iroquois, ennemis de la Foi chrétienne, comme
on h; verra de plus en plus dans la suite de cette hiltoire,

n'étaient pas moins cruels que ne l'avaient été les Sar-
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rasins. Jamais aussi elle ne fut employée avec plus de suc-

cès : car, dans les dangers sans nombre que courut M. de

Maisonneuve pendant vingt-quatre ans, les assiftanccs

providentielles, on pourrait dire miraculeuses, qui procu-

rèrent toujours son salut, furent comme Taccomplisse-

ment littéral de cette prière qui fut faite alors pour lui, au

nom de lEglise : « Seigneur, nous prions votre clémence

« infinie de protéger toujours & partout, & de délivrer

« de tous les périls votre serviteur qui, selon votre pa-

ît rôle, désire porter ^a croix à votre suite, 8: combattre

« contre nos adversaires, pour le salut de votre peuple

« choisi (i). »

Dans l'affaire que nous venons de rapporter, la colo-

nie de Villemarie perdit trois hommes, Guillaume Lebeau,

qui reçut rextrème-onétion après ses blessures, 8: fut

enterré au cimetière le même jour, 3o du mois de mars;

Jean Mattemale & Pierre Bigot, qui ne furent enterrés que

le lendemain (2); sans doute parce qu'on n'osa pas, le

jour même, rentrer dans les bois pour aller chercher leurs

corps, par la crainte de tomber dans quelque nouvelle

embuscade. Le P. Vimont, oui parle de ce fait, ajoute

que, lorsqu'il eut lieu, les Iroquois étaient déjà cachés

depuis quatre jours dans les bois; & il nous apprend

qu'outre les trois hommes tués, il y en eut deux autres

qui furentjpris 8»: brûlés cruellement pendant quatre jours,

dans le pays des Iroquois (3;. Mais le récit assez succind

qu'il fait de ce combat manque d'exactitude, dans plu-

sieurs de SCS circonftances. Nous devons même remar-

quer qu'il a passé entièrement sous silence ce trait de

valeur de M. de Maisonneuve, sans doute par respect

pour la rare modeltie de ce héros chrétien, en qui il

n'ignorait pas que la vertu surpassait encore la prudence

8c la bravoure. S'étant cru obligé, dans sa Relation de

l'année précédente, de le nommer comme chef de l'ex-

pédition de Montréal, il a\ait ajouté : « Il me suttit de

11 dire que c'eft M. Chomedey de Maisonneuve, sa mo-

'M
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« deftie ne me permettant pas den dire davantage (i). •)

Aujourd'hui que nous n'avons pas à craindre de bles-

ser une humilité si pure, il eft julk de donner à M. de

Maisonneuve les éloges qu'il a si bien mérités de la patrie,

par ce trait aussi heureux que singulier de courage & de

valeur. On dirait même que, si la Providence a permis

que le souvenir en reftàt oublié jusqu'ici, elle veuille le

réveiller de nos jours, & qu'il devienne môme, en peu de

temps, notoire & populaire à Villcmarie, à cause de l'im-

portance qu'a prise le lieu qui en fut le théâtre. Ce pre-

mier combat des colons de Montréal avec les Iroquois

eut lieu sur un terrain situé au-dessus de la concession

accordée, en i65i, à Urbain Texier, surnommé Lari-

gne (2), & appelée depuis de ce dernier nom. Elle com-

mençait au milieu de la grande rue Saint-Jacques 8c occu-

pait l'emplacement sur lequel ont été conftruits les deux

grands monuments des banques de Montréal 8: de la Cité;

ce qui, dans les anciens plans, la fait désigner sous le nom
de Bastion Lapîgne (3). Comme M. de Maisonneuve fit

ce trait de courage, en se retirant de ce lieu, pour rega-

gner le Port situé à la Pointe, dite ensuite à Calliùrc (au-

jourd'hui à l'extrémité de la rue Saint-François), il peut

très-bien se faire que, s'y rendant par le chemin de

traîne dont on a parlé, qui a été l'origine de la rue Saint-

Joseph, il ait tué de sa main le chef Iroquois, sur la

place même qui ell en face des deux banques, 8c cette

action hardie, le premier fait militaire passé dans ce lieu,

juitifie à bon droit le nom de place d'Armes, que les an-

ciens lui ont donné depuis plus d'un siècle (4). Pour
transmettre le souvenir des grandes actions, la reconnais-

sance publique a élevé, à la mémoire des hommes célèbres,

des monuments de marbre 8c de bronze, qui, en servant

d'ornement aux places principales des villes d'Europe,

sont une exhortation puissante pour la pollérité, qu'ils

semblent provoquer aux actions héroïques. Si la gloire de
M. de Maisonneuve était depuis longtemps comme obs-

f I jRelatidn de \h^y.
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curcie, nous osons espérer que la publication de VHis-

toirc de la Colonie Française contribuera à lui rendre son

premier lullre, en faisant partai^er pour lui à la gé'nération

présente la julle admiration de ses contemporains ; &
nous ne craindrions pas d'être contredit par personne, si

nous formions ici le vœu de voir un jour la place d'Armes

de Montréal décorée de la Itatue de ce grand homme,
qu'on peut rci^arder, à tant de titres, comme le père & le

créateur de cette Cité.

I.a crainte de la cruauté des Iroquois qui, Tannée

précédente, avait éloit^mé de Villemarie tous les sau\af^es

allies, Acnus déjà dans ce lieu avec tant d'empressement,

les empêcha d'y revenir cette année. C'elt ce qui faisait

dire au P. Vimont : « .l'ai de la peine à croire qu'il y ait

» jamais i^rand nombre de sauvages à Notre-Dame de

(I Montréal, jusqu'à ce que les Iroquois soient domptés,

Il ou que nous ayons la paix avec eux. (>e lieu cil agréable,

(1 ils y demeureraient volontiers, si l'on a\ait la paix

« a\"ec leurs ennemis; sans cela, ils ne viendront pas, 8c

« la colonie Française ne pourra pas prospérer. " Cette

année, les Iroquois a\ aient jeté, en ell'et, la terreur dans

tout le pavs. Au printenips, ils s'étaient divisés en dix

bandes ^ répandus çà ^ là sur le l1cu\e Saint-Laurent,

allant à la chasse des l'rançais, des Algonquins ^: des

Hurons, qu'ils pourraient surprendre (i\ L'une de ces

bandes alla se camper au-dessus de l'ile de Montréal, ^
une autre dans l'ile même, où eile fut attaquée, sous les

ordres de M. de Maisonncu\e, comme nous venons de le

raconter, l'ne autre se rendit \ers la ri\ière des Prairies,

^ surprit une bande d'Algonquins, qui t(.)us fiu'ent emme-
nés prisonniers, 8c la plupart brûlés incontinent après

leur arri\'ée au pays des Iroquois {•>. Va\ remontant le

fleuN e Saint-Laurent, deux Hottes de sauvages, la plupart

(Chrétiens, trou\èrent la mort ou la capti\ité , les uns

au-dessous de \'illemarie, les autres en^iron à soixante

lieues plus haut; car le péril continuait cent lieues de

l-
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chemin, n'y ayant pas un seul moment ni un seul lieu où

Ion pût être en assurance d'un ennemi caché dans les

joncs qui bordaient la rivière^, ou dans l'épaisseur des ibrèts

qui le dérobaient à la vue.

Le 27 a^ril de cette année 1644, trois canots de

Hurons étant partis des Trois-Rivières, accompagnés du

P. Joseph Bressani, Italien de nation, 8c d'un jeune Fran-

çais, delliné à servir les PP. Jésuites, ces Hurons, à six

lieues des Trois-Rivières, se mirent imprudemment à tirer

des coups de fusil sur des outardes, 8: se firent par là dé-

couvrir par une bande de trente Iroquois, qui leur dres-

sèrent des embuscades 8c les Tirent prisonniers. Après en

a^oir tué un, des chairs duquel ils se nourrirent, en la

présence des autres, ils donnèrent le P. Bressani en la

place du chef Iroquois, fraîchement tué à \'illeuiaric par

M. de Maisonneuve, sans faire pourtant alors à ce Père

aucun mal, quoiqu'ils le menaçassent de le brûler à l'en-

trée de leur village (i). Mais les vainqueurs ayant ren-

contré une autre bande d' Iroquois, à qui ils racontèrent ''• •^'' J--

la mort de ce chef, très-fameux dans leur nation, ce récit

fut cause qu'on lit soulfrir à ce relii^ieux toutes sortes

d'indignités 8v de tourments cruels, par le moyen du feu,

sans lui ôtcr pourtant la \ ie (2}.

XXX.
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Ce Père, qui savait leur langue, comprit que, dans

leur conseil , ces Iroquois avaient pris la résolution d'aller

à Sillery, près de Québec 8: d'y faire prisonnières les

Filles blanches; c'eit ainsi qu'ils désignaient les Hospita-

lières, établies depuis environ quatre ans, dans cette mis-

sion, pour le soulagement des sauvages. N'ayant ni

papier ni encre avec lui, il écrivit leur dessein sur un
morceau d'écorcc , 8c par le moyen d'un Huron qui s'é-

chappa des mains des vainqueurs 8c descendit jusqu'à

Québec, M. de Montmagny reçut cette écorce, en guise

de lettre. Klfrayé à cette nouvelle, il assemble les princi-

paux du pays 8c les Jésuites; 8c la résolution e(l prise de

(21 Ibid., V. \'.\ .| |.

XXXI.

\.\ cHMNii: i>i:s rui>-

(jinis i-Ai r AinN'iioN-

SVM LA MISSION lll.

Sll.l.l-UV.



28 M*" PAKTIK. LKS CKNT ASSOC. KT I,A COMP. DF MONTRKAL.

faire revenir au plus tôt les Relij;icuses à Québec. Cepen-

dant, sur les représentations inftantes de ces courageuses

filles, toutes disposées à mourir, il les laissa encore

quelque temps dans leur mission, ^ se contenta de leur

envoyer six soldats
,
qui faisaient la garde jour 8c nuit, &

étaient relevés, chaque jour, par six autres qu'il envoyait

de Québec. Mais, peu après, des Iroquois ayant pris des

Français 8c des sauvages, non loin de Sillery, ceux de cette

mission furent si épouvantés, qu'ils s'enfuirent à Québec,
sans attendre le départ des Religieuses; 8: enfin M. de

Montmagny ayant||représenté à ces filles qu'il ne pouvait

plus dégarnir son Fort pour leur fournir des soldats, &
(i) iiiftoirciici'Ho- ^l"c, dans ces conjonctures alarmantes, elles n'avaient

id-nicii de (Ilk-kv, d'autre parti à prendre que de retourner à Québec, elles

quittèrent Sillery, le 29 mai de cette même année 1644 (i).
pm- la mcrc Jucliercau,

p. 4^, 49- -Oi •"' I •
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D'autres bandes dlroquois étaient allées porter la

guerre dans le pays même des Hurons, où ils avaient

mis tout à feu 8c à sang, 8;, au mois de mars de la même
année, le P. Jérôme Lalemant en écrivait en ces termes :

« La désolation elt extrême dans ce pays. Presque tous

« les jours, de pauvres femmes se sont vues assommées
<( dans leurs champs, les bourgs ont été dans des alarmes

« continuelles; 8: toutes les troupes huronnes, qui s'é-

« talent levées en bon nombre, pour aller donner la

« chasse à l'ennemi sur les frontières, ont été défaites 8c

« mises en déroute. On a emmené les captifs par cen-

11 taines, 8: souvent nous n'avons pas eu d'autres por-

« teurs de ces funertes nouvelles, que de pauvres malheu-

« reux échappés des flammes, dont les corps à demi
<i brûlés 8c les doigts des mains coupés, nous donnaient
<i plus d'assurances que leurs paroles mêmes du malheur
« qui avait fondu sur eux 8: sur leurs compatriotes. Enfin

« au fléau de la guerre se joignit celui de la famine uni-

" verselle, parmi ces nations, à plus de cent lieues à la

« ronde. Le plus fort obflacle que nous ayons elt que les

M Iroquois, ennemis de ces peuples, ayant le dessus par

^
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(( le moyen des armes à feu, qu'ils reçoivent de quelques

(1 Européens ; nous sommes maintenant comme inveltis

« 8c assiégés de tous côtés, sans pouvoir soulager la mi-

sère d'une infinité de sauvages, qui vivent encore dans

rignoranee du vrai Dieu, ni recevoir même des secours

de la France qu'avec des peines incroyables (i). »

Après la mort du Cardinal de Richelieu & celle de

Louis XIII, on avait espéré que la Reine régente Anne
d'Autriche se déclarerait la protectrice du Canada (2), ce

qu'elle fit en ettet (3). Cette princesse, sachant le parfait

désintéressement des Associés de Montréal, qui ne cher-

chaient qu'à établir une vraie colonie, afin de procurer

par ces moyens la conversion des sauvages, se lit un
plaisir de les favoriser en toute occasion ; & nous remar-

querons ici, en passant, qu'elle leur fit donner, au nom du

jeune Roi, son fils, deux petites pièces de fonte, qui étaient

depuis longtemps dans les rues de la Rochelle (4), 8c que,

selon toutes les apparences, M. de la Dauversière y avait

remarquées, en se rendant dans cette ville, pour les em-
barquements de Villemarie. Mais un secours plus puis-

sant qu'elle procura, dans ces circonltances alarmantes,

fut ^en^•oi d'une compagnie de soldats (5), qu'elle joignit

à une nouvelle recrue envoyée par les Associés de Mont-
réal. Cette compagnie se composait de soixante hommes,
qui devaient être distribués dans les divers pofies du
pays (6), 8: la Reine donna cent mille livres pour les

lever 8: les équiper. C'était apparemment cette même
somme qu'elle fit prendre sur l'épargne 8: remettre à

l'un des Associés de Montréal, dont la vertu, le désinté-

ressement 8: le zèle apofiolique lui étaient parfaitement

connus. Nous parlons du baron de Renty, déjà nommé
dans cette hifioirc, qui fut pendant quelque temps direc-

teur de la Compagnie de Montréal, 8: dans la vie duquel
nous lisons qu'un jour de la Semaine Sainte il alla prendre

à l'épargne une grande somme d'argent que la Reine
avait donnée avec « une bonté & une libéralité vraiment

(ORelation de 1(144,

p. :()5, loi), 107.
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« royales, pour aider TK^liise naissante du (Canada (i). »

(]es soixante soldats arrivèrent dans lété de 1644, '^^^om-

pagnés de l'autre recrue, qui venait aux frais de la C]om-

pa.^nie de Montréal, 8c ce puissant renfort avait été mis

sous la conduite du sieur de Labarre, qui passait en l'^rance

pour un homme apollolique. A la Uochelle, il allectait de

porter à sa ceinture un ^rand chapelet, iwcc un ^rand

crucifix, qu'il avait presque toujours devant les yeux; tout

son extérieur, qui annonçait les dehors de la pénitence,

donnait une i^rande idée de sa personne ; ^ ce fut pour ce

motif qu'on lui conlia le commandement de la recrue

qu'on envoyait, comme pour une expédition de relit^ion.

Mais à VilIemarie,où le sieur de Labarre passa toute l'an-

née, on eut occasion de se détromper sur son compte ^
de se convaincre que cet hypocrite, sous de fausses appa-

rences de \ertu, cachait une très-méchante vie (2;.

Toutefois la recrue qu'il conduisit ne pouvait arriver

plus à propos que dans ces circonltances, où les holHIités

des Iroquois persévéraient a\ec la même fureur ^ la

même conltance. I.e 14 septembre de cette année 1644,

un soldat du b'ort Richelieu, tra\aillant dans un petit

champ, pour y planter du blé dhide, à une portée cie

mousquet de la palissade, quatre ou cinq Iroquois, qui

étaient cachés, sortent tout à coup, se jettent sur lui 8v. le

prennent, sans lui faire pourtant aucune blessure. (>e jeune

homme, qr.- aimait mieux mourir par le fer que par le feu

des Iroquo's, saisit si Ibrtement une souche ^ quelques

racines, que jamais ils ne purent l'en détacher. Outrés de

colère de la résilkmce qu'ils éprouvent, ils décharj^ent sur

sa tète un i^rand nombre de coups de hache, 8; voyant

qu'ils avaient été découverts du Fort, 8c qu'on tirait déjà

sur eux, ils s'enfuient, pensant l'avoir massacré. C^e jeune

homme veut s'avancer vers le Fort, 8v aussitôt deux Iro-

quois, qui l'aperçoivent, fondent sur lui, 8; lui donnent

encore deux grands coups dépée au travers du corps. On
le croyait mort, mais le chiruri;ien accourut 8c arrêta le
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sang, nonobllant les décharges que les ennemis cachés

dans le bois faisaient sur lun ^ sur l'autre. On trouva

quil avait reçu six blessures, qu"on jugeait être mortelles,

^ néanmoins on parvint à le guérir. Mais, le 7 novembre

de la même année, un jeune homme, qui était préposé aux

ouvriers du Fort, étant sorti seul pour tirer sur quelque

gibier , fut environné d'une troupe d'Iroquois cachés

dans les broussailles, qui le mirent à mort; 8c, après la-

voir dépouillé, lui enlevèrent la chevelure avec la peau de

la tète.

Le 12 du même mois, lorsque la terre était couverte

d'un pied de neige, comme on ne pensait presque plus à

ces chasseurs d'hommes, sept soldats sortirent pour aller

chercher du bois de chautfage : car le froid se faisait vive-

ment sentir. Après avoir chargé leur traîneau, ils le tiraient

sur la neige, lorsque soudain une bande d'Iroquois se jette

sur eux à Timproville. Les plus lelks ^ les moins embar-

rassés se déprennent aussitôt du cordage passé autour de

leur corps pour traîner leur charge, 8c se sauvent à la

course, dans le Fort. Mais un autre, plus forteuKMit lié au

traîneau, ne put se dégager assez promptemcnt, 8c fut pris

par ces barbares, qui lui donnèrent sur-le-champ de

grands coups de leurs masses d'armes, 8c l'ayant renversé

par terre, lui coupèrent une partie de la peau de la tète,

qu'ils emportèrent avec la chevelure. Aux cr^s de la sen-

tinelle, on fait incontinent des décharges d'arquebuse sur

les Iroquois, 8c ceux-ci prennent aussitôt la fuite, abandon-
nant leur prisonnier, qu'ils croyaient déjà mort : car il était

sans mou^'emcnt; mais comme on eut mis le feu au canon

pour le tirer sur les Iroquois, il revient à lui 8c commence
à se traîner. On accourt aussitôt; on le trouve blessé à la

tète de sept ou huit grands coups de hache, que chacun
jugeait être mortels; il était tout couvert de sang, avait

une partie du crâne découvert 8c présentait un speclacle

horrible à voir. On l'appelle, on lui parle ; il n'avait plus

de connaissance ni d'usage de ses sens, 8c ne conservait

xxw.
NdlM-.l l.K.S llosi ll.ni-S
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plus qilun mouvement animal
,
qui le faisait se traîner

çà et là. Il retta trois jours sans connaissance; le chirur-

gien en prit néanmoins tant de soin
,

qu'il lui rendit la

santé. Pour tout dire, en un mot, la garnison du Fort

Richelieu se vit contrainte de relter enfermée dans ce

petit retranchement, 8c plus étroitement que ne Tétait

alors aucun religieux dans les plus petits monaltères de

France (i).

hauteur de la relation de i()45 assure que les Iro-

quois ne s'approchèrent pas de Villemarie cette année (2).

11 voulait dire, sans doute, qu'ils n'y firent aucun coup

contre les colons. » Au commencement de cette année

(( 1645, nous eûmes diverses attaques de la part des Iro-

« quois, dit M. Dollier de Casson, & Dieu nous fut tou-

« jours favorable. » Les colons tuèrent même bien des

ennemis, dont les corps furent enlevés ou cachés par ces

barbares ; & par la sage conduite de M. de Maisonncuve,

Villemarie ne perdit pas un seul homme dans tout le cours

de cette année, malgré les hoflilités continuelles des Iro-

quois. Il arriva, un jour, qu'une bande de ces barbares,

étant venus pour faire quelques coups, l'un d'eux, après

que tous nos travailleurs s'étaient retirés au son de la

cloche qui les appelait pour dîner, s'approcha de leur

chantier, monta sur un arbre fort épais & s'y cacha, dans

l'intention de tirer de là sur quelqu'un, s'il en trouvait

l'occasion. Mais après le dîner, la cloche ayant sonné de

nouveau, il vit que les travailleurs armés revenaient tous

ensemble à l'ouvrage, 8c se mit à considérer de tous côtés

quel serait l'endroit le plus favorable pour en surprendre

quelqu'un. Fort heureusement pour les travailleurs, qui

n'avaient pas aperçu ce sauvage, ils placèrent, pendant

leur travail, un corps de garde sous l'arbre même où cet

Iroquois s'était caché, ce qui fut cause qu'il refla là immo-
bile, sans faire aucun bruit, quoique grandement effrayé;

8c il attendit que les travailleurs se fussent retirés pour

descendre. Après la conclusion de la paix, dont nous
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Depuis trois ou quatre ans, la crainte des Iroquois

avait empêché les Hurons de descendre pour la traite (2).

Une bande de ces derniers étant venue en i()44, M. de

Montmai^ny la fit escorter par vint^t-deux soldats de ceux
,

que la reine venait d'envoyer, qui allèrent avec eux au

pays de ces barbares, pour y passer 1 hi\er. ("ell qu'on

pensait qu'une armée d'iroquois devait rava^'er leurs

bouri^^ades ^ y mettre tout à l'eu 8c à sang; mais les Iro-

quois, ayant eu connaissance de ce secours, changèrent

de résolution pour le moment, (les mêmes soldats revin-

rent, l'année suivante 1045, ^ arrivèrent à Montréal avec

soixante Hurons, le 7 du mois de septembre. Ils étaient

chargés de quantité de pelleteries, dont le prix pouvait

s"éle\er à trente ou quarante mille livres; ^ la considé-

ration de ce bénéfice l'ut l'occasion d'un dillérend entre

les habitants, mis nouvellement en possession de la traite,

^ les Associés de la grande ('ompagnie. l'.nlin ils s'accor-

dèrent à employer une partie du produit à bâtir une église

à (Québec, ainsi qu'im presbytère : les habitants se trou-

vant chargés des frais du culte, depuis la cession que la

(Compagnie leur avait laite du commerce des pelleteries.

Kn conséquence ils donnèrent six mille livres aux PP. .lé-

suites pour conllruire le presbytère, en leur laissant la

libei té d'ajouter à cette somme, si bon leur semblait; elle

lut, en eflét, employée à conllruire leur maison de Qué-
bec (3); &, cette année 1645, M. de Montmagny ^ les

habitants appliquèrent le produit de douze cent cinquante
calh)rs à la conllrucVion de leur nouvelle église, qu'ils

voulaient dédier à Marie, sous le titre de Xotrc-Damc
de la Paix (4), en vue d'obtenir la cessation de la guerre,

ou plutôt la durée confiante de la paix qu'on négociait

alors avec les Iroquois, ^ qui fut conclue cette année

(4) Aivhi\cs ,iii sc-

•uinaiio .lu (}iiulcc.
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I .a guerre a\ait diminué le commerce avec les sau\ ai;es

alliés, qui n'apportaient plus, comme auparavant, Jes

,;„..s! pelleteries aux coU^is: ce qui de\ait réduire le pa\s a une
•''- f.';réuide détresse. Mn vue de présenir ce malheur, M. de

iM()ntmai;nv cherchait (.[uelque moyen pour l'aire la paix

avec les Iroquois; le pkis ellicace eût été de leLir rendre

des prisonniers de leur nation ; mais il n'en a\ ait

aucun à leur ollrir. Ayant appris que des sauvages alliés,

qui se trou\aient aux l'rois-Kivières, \enaient de prendre

à la guerre quelques Iroquois, il se rendit dans ce polie;

^v, à laide de présents, il retira des mains des Alf^onquins

un captif, déjà cruellement tourmenté par eux. Les

Hurons en a\'aient deux autres; mais ils refusèrent de les

lui remettre, malgré tous les présents qu'il avait l'ait étaler

dans la cour du Fort. L'un des capitaines Hurons lui dit

même à ce sujet, d'un ton plein de lierié t\ de fâcherie :

« ,Ie suis homme de guerre, ^ non marchand
; je suis

« \enu pour combattre, ^ non pour trafiquer; ma gloire

« n'elt point de rapporter des présents dans mon pays,

«' mais d'v amener des captifs : je ne puis donc toucher

'I ni à vos haches ni à ^•os chaudières. » Ln autre capi-

taine Huron, pour adoucir ce qu'il y avait dacerbe dans

ce discours, dit alors à M. de Montmagny : » Ne te fâche

<( )-as : ce n'ell pas par désobéissance que nous agissons

« de la sorte, mais par la crainte de perdre l'honneur 8c la
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(( nIl'. Si l'on nous Noyait rctoLinicr dans notre pays avec

11 des présents, on nous prendrait pour des marchands

1? 11 avares, ik non pour des guerriers. On dit que la rivière

Il ell pleine d'ennemis, ^ si nous en rencontrons de plus

Il torts que nous, nos prisonniers Iroquois témoigneront

(I que nous ne jeur avons t'ait aucun mal, ^: nous sau\e-

• ront ainsi la N'ie i ). » (les Hurons, retournèrent donc (ORfLnimuic Ki.fi,

dans leur pays, K; conduisirent a\ec eux ces deux pri- !'• I7''^^'*

sonniers.

'..5

dépendant, l'année suivante, un capitaine Al^'onquin,

ayant pris deux Iroquois, les donna à M. de Montma-
j^ny 2 ,^ celui-ci pour enf^a^er leurs compatriotes à la paix,

en renvoya un, qui était capitaine A^nier, avec pron.esse

de rendre lautre, ainsi que llroquois qu"on lui avait

remis l'année précédente, lin etlét, au mois de juillet \(')4?,

arrivèrent au lù)rt Kichelieu trois Iroquois ramenant un

piisonnier lYançais, nommé (îuillaume (ioùture, dans

l'intention d'oll'rir eux-mêmes la paix aux Trançais, aux

Ali^onquins ^ aux Hurons; 8. comme ils devaient pour

cela se rendre aux l'rois-Rivières, à Richelieu on leur

fournit une chaloupe qui les y conduisit. I.e plus remar-
quable des trois, voyant les habitants des 'l'rois-Uivières

courir sur le bord du lleuve à leur arrivée, se lève debout
sur l'avant de la chaloupe,^ taisant sii^ne de la main pour
qu'on l'écoutàt, il sécrle : « Mes frères, jai quitté mon
« pays pour venir vous voir; me voilà enlin arrivé sur

« vos terres. On ma dit, à mon départ, que je venais

« chercher la mort ^ que je ne verrais plus ma patrie;

« mais je me suis volontairement exposé pour le bien de
« la paix. Je viens donc entrer dans les dessein- des
t< Français, des Hurons ^ des Ali^onquins, ^ vous com-
•I muniquer les pensées de tout mon pays. » Après ces

paroles, on tira de la chaloupe un coup de pierrier, 8c on
répondit du P^ort par un coup de canon, en signe de
mutuelle réjouissance, Clcs députés, ayant mis pied à terre,

furent conduits à la chambre de M. de Champllour, gou-

si it I \ m SI luiiiiiN
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Ncnicur clc> Trois-KiNicrcs, qui leur lit mi tort bon

accueil. \ Jcpècha. le uk-mic jour, \\n canot à \\. de

Moiitinaf^nv, pour l'intoniKT Je leur \ciuic. Il arriva de

(^)uebec \ leur (.loiiiia auJieiice.

Mlle eut lieu Jans la cour du l'ort, où l'on asait

étendu de ^randes Noiles contre l'ardeur du soleil, /s. au

milieu étaient iMantées deux perches, avec une corde

attachée de lune à l'autre, pour y suspendre les présents

des iroquois. Ils consillaient en dix-sept colliers de por-

celaine, dont une partie était sur les corps des ambassa-

deurs, en i;uise d'ornements; les autres présents étaient

renlérmés dans un petit sac placé prèsdeux. l^n(in,tout le

monde étant assemblé, ^. chacun ayant pris sa place, le

plus considérable des députés, qui était dune haute llatuie

^ presque tout couvert de i"»orcelaine. se le\a. 8v rei,'ar-

dant le soleil, puis tournant ses yeux sur toute la compa-

^nii', commença une suite de harangues emphatiques,

contormes au ^énie de ces barbares, ^ attacha successi-

\ement ses colliers au lieu désigné. Le lendemain, M. de

Montmaf,'ny lit un iellin à toutes les nations sauvages qui

se trouvaient aux 'rrois-Kivières, pour les exhorter à ban-

nir de leurs co-'urs les délianccs qui pourraient les diviser

entre eux; ^ le quatorziènu jour du même mois, il ré-

pondit aux présents des h'oquois par quatorze présents, qui

tous avaient leur sii^nilication, contormément à rusajj;e de

ces peuples. Les h'oquois les reçurent avec de {grands té-

moii;nat,'es de satisfaction, en poussant trois cris à chaque

présent qui leur était fait. Ainsi fut conclue la paix avec

les Iroquois Af^niers. à condition qu'ils ne feraient aucun

acte d hollilité à l'ét^ard des llurons 8«: des autres nations

alliées à la France, jusqu'à ce que les principaux de ces

mêmes nations, qui n'étaient pas présents, eussent traité

avec eux. Le lendemain, quinzième de juillet, qui était un

samedi, M. de .Wontmagny leur donna deux jeunes f;ar-

çons Français, tant pour leur témoii^Mier la confiance qu'il

avait en leur promesse que pour les aider à reconduire
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leurs canots ^ Icuis présents. (!eliii des Jéputés qui as ait

pris la parole, voyant tous ses ^cns embarqués, éleva la

\ {)i\ ^ dit au\ l'rançais K aux sauva.^es qui étaieirt sur la

rive du lieux e: Adieu, mes trères.jesuisde vos p;" ents, je

. mep \ ais rapporter de bonnes nou\ elles en notre pays. »

Puis, se tournant vers M. de Montma^ny : " Onontio,

(. dit-il, je ne pensais pas reporter ma tète, que i'ava"sha-

" sardce. ni quelle dût ressortir de nos portes. ^; je m'en

(. retourne comblé de bien\eillanceKd honneurs, ^ charité

( de présents. " ! .es sau\ a.t;es repondirent par des décharges

de mousquets, ^ le l 'ort tira le canon au même inllant i ;.

ri) FUI.itiorulc 1^(5,

p. -Il S I. S:. •••'<. •;'.»

IV.

1 i3 septembre suivant, comme les sau\af;es de .osiiumauon m I \
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toutes ces nations étaient assembles aux 'Trois- lii\ières,

on \ it arriver un canot qui {'ortait cinq Iroquois. Ils as-

surèrent que les présents d'Onontio avaient été portes

dans leur pays, pour la confirmation de la paix, ^ que,

dans peu de jours, on recevrait leurs ambassadeurs. Iji

ellèt, deux jours après, ils arrivèrent, au nombre de

L|uatre, ce qui donna de la joie à tous les l'rançais, ^ à plus

de quatre cents sauvages de toutes ces nations, qui se trou-

vaient alors aux Trois-Uivières 2 . l'inlin, le -il^ septembre, (j Uciitimi de p.jS,

les députés Iroquois, accompaj^nés de deux b'rançais,
'''"'"

de deux Alf^onquins /^ de deux Hurons, partirent pour

leur pays, après avoir laissé trois hommes de leur nation

en signe de leur (idélité à .garder Talliance.

i

; qu'il

duire

dette année lOq?, M. de Maisonneuve eut la douleur

de perdre son père, dont on lui apprit immédiatement la

mort, en le priant de repasser en b'rance pour y régler ses

intérêts domelliques. (]e commencement de paix avec les

Iroquois lui lit juger, avec raison, que sa présence n'était

pas nécessaire alors à V'illemarie, ^ il profita de la circons-

tance pour ramener avec lui le sieur de I.abarre, ^ dé-

livrer le pays de cet hypocrite, dont les exemples auraient

pu devenir pernicieux aux colons. C'était le premier
voyage que M. de Maisonneuve faisait en France, depuis

M'Ill:S l.A PAIXCDNCI.IIE,

M, i>î: mmsonmim:
KAir IN VDVAI.l: IN
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son dcpart de ce pays, en 1641. Les habitants de Ville-

marie, dont il semblait être la protedion 8c le salut par

sa seule présence, ne purent se défendre d'une vive artlic-

tion en le voyant partir ; 8c ne se consolèrent que par les

assurances réitérées qu'il leur donna d'un prochain re-

tour (*). M. de Maisonneu\e, ayant donc mis ordre à

toutes choses, laissa le gouvernement de Viilemarie à

M. d'Ailleboufl en son absence, 8c partit pour (J^uébec,

où il mit à la voile le 24 octobre de cette année 1645. l<a

Hotte se composait de cinq vaisseaux, chargés, disait-on,

de vingt mille livres pesant de caltor, pour le compte des

habitants, 8c de dix mille li^res pour la Compagnie de la

Nouvelle-P^rance. l.e caltor se vendant alors dix ou onze

francs la Turc, cette riche cargaison reproduisait, pour les

habitants, la valeur de plus de deux cent mille livres de

francs, 8c celle de plus de cent mille pour la Compagnie.

Ce fut lun des heureux elt'ets que produisit, pour le pays,

(; La peine très-sensible qu'éprouva mademoiselle Mance de

cette privation momentanée fut adoucie par une lettre qu'elle reçut

alors de Ju bienfaitrice iiicnnmie. Nous avons dit que, l'année précé-

dente, cette charitable dame avait l'onde deux mille livres de rente

pour l'entretien de l'hôpital & la subsiliance des personnes chargées

de la conduite de cet établissement. Lorsque mademoiselle Mance
eut appris cette nouvelle, elle écrivit à madame de Hullion : « Si

« vous pouviez taire encore une charité, qui serait que j'eusse la sub-

V. sillance pour moi 8c ma servante, 8: que les deux mille livres de

« rente que vous avez données fussent entièrement dellinées aux pau-

« vres, on aurait le meilleur moven de les assiller. J'ai de la peine à

a vous faire cette demande; mais vos bontés sont si grandes, que
« j'aurais peur d'un reproche éternel, si je manquais il vous la pro-

« poser, » Ce peu de paroles eut aussitôt l'ctl'et que mademoiselle

Mance s'en était promis; car, avant le départ de M. de Maisonneuve,

elle reçut de madame de Bullion cette réjionse : « .l'ai plus d'envie de

« vous donner les choses nécessaires que vous n'en avez de me les

« demander. Pour cela, j'ai mis vingt mille livres entre les mains de

« la Compagnie de Montréal, pour vous les placer à rentes, alin que
« vous serviez les pauvres sans leur être à charge; 8:, outre cela, je

« vous envoie deux mille livres, cette année, pour être employées

« suivant votre bon plaisir, n
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la paix qu'on venait de conclure a\ec les Iroquois. M. de

Répentij^my , dont on a déjà parlé, était amiral de cette Hotte,

8: son frère, M. de Tilly, commandait la Notre-Dame de

Montréal, qui conduisait iM. de Maisonncuve. Au mo-
ment où M. de Répentigny sortait du Fort, on tira trois

coups de canon, & lorsqu'il s'embarqua dans la chaloupe,

on tira du mat^asin trois autres coups; enfin, tous ces vais-

seaux k^ant l'ancre, saluèrent, de leur côté, le gouver-

neur par d'autres décharges (i).

Au mois de janvier de l'année suivante i64(), le

P. Anne de Noïie profita de la liberté que lui donnait la

paix a^•ec les Iroquois, pour aller adminifirer les sacre-

ments de Pénitence 8c d'Eucharillie aux Français refiés

en garnison au Fort Richelieu. 11 partit des 'rrois-Ri%ières,

en compagnie de deux soldats 8: d'un Fluron, marchant

chacun sur des raquettes, à cause des neiges fort élevées

qui couvraient le pays. La première journée, ils ne purent

faire que six lieues, 8; encore a\ec bien de la peine, à

cause des difficultés de la marche, 8c se confiruisirent, le

soir, une cabane a\ec des branches d'arbre, pour y
passer la nuit. Le P. de Noue, ayant remarqué que les

deux soldats, peu accoutumés à aller en ra-^uettes, avaient

de la peine à traîner le bagage après eux, se lève à deux
heures environ après minuit, 8: se met à gagner les devants,

pour donner avis aux soldats du Fort Richelieu d'aller se-

courir leurs camarades. Mais cette charité lui coûta la \\c :

n'ayant point de boussole p 'ir se guider, il s'égara, 8:

fut ensuite trouvé gelé, sur la neige, vis-à-vis de l'île

Platte [*) (2).
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() \Jn autre missionnaire Je la même Compagnie, dont nous
avons déjà parlé, le P. Ennemond Massé, mourut le 12 mai suivant à
la résidence de Saint-Joseph, dans la soixante-douzième année de son
âge. Lui 8: le P. de Noue ne turent pas cependant les premiers Jé-
suites décédés en Canada (3;. Déjà le P. Charles Haimbeault était
mort à Quéhcc, le 22 oclobre 1(42, 8: M. ilc Montmagny, qui elii- p. \i.

\i) RcLilic il de I '145,
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(x'pendant, de leur côté, les Algonquins 8c les Mu-
rons, à la faveur de la paix, qui leur laissait les chemins

libres, affluaient aux habitations Françaises : « C"clt ce

( qui me fait penser, écrivait le P. Jérôme Lallemant,

que le temps de la conversion de ce nouveau monde ert

enfin venu, Se que l'esprit de Dieu veut conduire ces

pauvres peuples à la fin pour laquelle il les a créés. Plu-

« sieurs choses, à ce que je puis reconnaître, ont con-

tribué à ce bonheur : le bon état dans lequel Messieurs

de la Compagnie de la Nouvelle-France ont mis le pays

« 8c la colonie (en abandonnant le commerce des pelle-

teries aux habitants) , le secours 8c Tassiftance qu'ont

donnés Messieurs de Montréal, la piété 8c le bon
exemple des habitants, 8c particulièrement la charité

des deux familles religieuses de l'Hôpital 8c des Ursuli-

nes (i). » Un grand nombre de sau\ages abordaient,

en effet, de toutes parts, à Sillery, pour s'y faire ins-

truire (2), 8: un plus grand nombre encore aux Trois-

Rivières, quoique, parmi ceux-ci, il y eût beaucoup de

païens, 8c même quelques apollats, qui allaient à cette ha-

bitation pour se pourvoir des choses nécessaires à la

Ci) RcUxù

p. :s 4.

)ii de n';.!.;

niait sa vcrtii^ avait mcmc désiré qu'il fût inhume auprès du corps

de Champlain, ù qui on avait érigé un sépulcre particulier pour ho-
norer sa mémoire. Enlin, six jours après la mort du P. Raimbeault,
le Canada avait fait une perte considérable dans la personne du sieur

NicoUct, qui avait demeuré vingt-cinq ans dans le pays en qualité

d'interprète & de commis des Compagnies qui s'étaient succédé. Il

venait de s'embarquer à Québec, sur les sept heures du soir, pour
aller aux Trois-Rivières, atin d'y traiter de la délivrance d'un pri-

sonnier sauvage, lorsque, avant que sa chaloupe fût arrivée à Sillery,

une horrible tempête s'étant élevée sur le Heuve Saint-L.aurent, la

remplit d'eau & la coulai» fond, après lui avoir fait faire deux ou trois

tours dans l'eau; & Nicollet, qui ne savait pas nager, se noya, ainsi

que plusieurs autres qui voyageaient dans sa compagnie. Ce n'était

pas le seul voyage oîi il s'était ainsi exposé au danger de la mort pour
le bien 8c le salut des sauvages. « Il l'a fait fort souvent, dit le P. Vi-
« mont, 8c nous a laissé des exemples qui tiennent de la vie apollo-

« lique, 8c sont dignes de l'imitation des Religieux les plus fer-

« vents (3). »
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(i) Relation Je M'141),

chasse. Dans l'ile de Montréal , les Français passèrent

cette année en assurance, depuis la paix faite avec les

Iroquois, 8c eurent toujours auprès d'eux quelques sau-

vages de toutes ces nations (i). Le Borgne de Tlle, capi-

taine AIfTonquin, dont nous avons parlé, s'y rendit avec ''" "^"

ceux de sa tribu, ainsi que le capitaine de la nation d'Iro-

quet, & un autre capitaine, chacun accompagné des

siens (2\ résolus d'y demeurer & cie semer du blé d'Inde ,.:i Relation ue i

au printemps. Mais les faux bruits qui coururent, que les

Agniers n'avaient fait qu'une paix feinte, tirent déloger

le Borgne de l'Ile ; il se retira aux Trois-Rivières avec

une partie de ses gens. Le relie, ainsi que les deux autres

tribus, dont nous parlons, prirent la détermination de

relter à Villemarie, ^ y passèrent, en effet, tout l'hiver,

où ils firent une chasse abondante, ^ cultivèrent quel-

ques terres lorsque le printemps fut venu (3).

r- 7>-

[?) Relation 1.1e H^i'i,

p. 34.
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Madame d'Aillebouft, qui s'était exercée à l'étuu- des

langues sauvages, depuis son arrivée à Villemarie, 6c en-

tendait assez bien l'Algonquin, demanda un jour, à un

bon néophyte de cette nation, quelles pensées il avait

eues en \oyant les Iroquois arriver aux Trois-Ri\ièrcs

pour traiter de la paix. Ce sauvage, prenant alors son

bonnet, joignant ensuite les mains & élevant les yeux au

Ciel, parut vivement touché, ^ répondit : « Hélas ! je di-

(i sais dans mon cœur, parlant à Celui qui a tout fait : Ces

« gens ne te connaissent pas ; la paix leur apportera de

« grands biens : car ils seront inflruits, 8c nous serons avec

« eux dans le Ciel. Je ne me réjouissais pas tant d'être déli-

« vré de la main 8c de la dent de ces peuples cruels que
« de les voir dans la disposition d'être faits enfants de

« Dieu : nous ne serons plus avec eux qu'une même
« chose. Voilà ce que je pensais. » M. d'Ailleboult, qui

était présent, fut ravi de trouver des sentiments si élevés

8c si purs dans l'àmc d'un barbare (4). Mais il s'en fallait (4) isolation de n'^s,

beaucoup que les Iroquois fussent dans les sentiments que *' ^'
""

supposait ici ce néophyte. Us n'avaient demandé la paix

I
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qu'à dessein de la rompre ensuite, ^ de rallumer la

fi;uerre avec plus d"avantaii;e pour eux ; du moins , tous

les Iroquois qui venaient à V'illemarie, depuis la paix,

donnaient une idée assez peu a^antaf.';euse de leur sin-

cérité 8c de leurs dispositions à lézard des Français, ^
bien peu d'espérance de les xoir embrasser le (Ihrillia-

nisme.

(x^mme Tile de Montréal était, en quelque sorte,

frontière des Iroquois d' Atonie, il y eut, presque tout Ihi-

ver, des sau\ai;es de cette nation, qui \enaient y voir, par

curiosité, les l-'rançais ^ les Aii^onquins; K, dans le sé-

joiu" qu'ils y faisaient, ils prenaient plaisir à reconnaître les

lieux (u'i ils étaient venus en L';Lierre, ceux où ils avaient

fait des prisonniers ou massacré des j-^ançais ^ des Algon-

quins, (^uand on leur demandait comment ils en aAaient

usé, dans leur paws. en\ers ces captifs : « Nous n.'étions

» pas présents, répondaient-ils, lorsqu'on les amena
<i dans nos bouri^ades ; " 8c ils assuraient, avec impudence,

qu'on ne les avait pas tourmentés. On savait cepen-

dant le contraire à \'illemarie; car un jeime Ali:;onquin,

échappé des mains des Iroquois, a\ait attelle a\(iir ^•u

brûler vifs les Français dont nous parlons ; 8v que mémo
les Iroquois n'avaient traité aucims prisonniers a\ec plus

de rage qu'ils ne le (irent à l'égard de ceux-ci. Il avait

ajouté que ces infortunés Français, joignant les mains au

milieu des llammes, avaient le regard lixé \'ers le ciel;

qu'enfin des Algonquins captifs dans le même pays, les

\oyant dans ces horribles soullrances, ne pou^aient con-

tenir leurs larmes, se baissant 8c se cachant pour pleu-

rer '^i . Le Père Isaac .logues, qui se trouvait alors à

\'illemarie, profitait néanmoins de ces rencontres pcnir en-

tretenir dans ces Iroquois le désir de continuer la paix, 8:

s'efforçait de les disposer d'avance à écouter ses paroles

lorsqu'il irait un jour en mission dans leur pays, selon le

dessein qu'il avait formé déjà. Mais tout était encore à

faire pour les amener à la lumière de la foi.



i'.\i\ AVi:c r.is iuo(,HOis. i(')4(). 43

L'un de CCS Iroquois, qui semblait avoir quelque bonne

inclination pour les Alt^onquins, voyant que ceux-ci allaient

prier Dieu, se i^lissait ordinairement parmi eux quand ils se

rendaient à la chapelle pour la sainte messe. Le mission-

naire, l'ayant aperçu, veut le faire sortir. L'autre répond

quil croit en Dieu, qu'il a un chapelet; ^, de leur côté,

les Algonquins assurent que cet Iroquois est chrétien. Le

missi(Minaire lui avant fait demander alors sil avait été

baptisé, ^ quel nom il avait reçu à son baptême, llro-

quois fut C(Mitraint d'avouer qu'il n'avait aucune connais-

sance de ce sacrement; mais entendant parler d'une eau

merveilleuse qui eU'ace toutes les souillures de l'âme : « Ah !

s'écrie-t il, les Hollandais m'en ont donné souvent, ^ j'en

ai tant bu, qu'on était contraint de me lier les mains (S:

les pieds, de peur que je ne lisse mal à quelqu'un. » b^nlin

(Ml reconnut que le nom imposé par les Hollandais à cet

Iroquois était un sobriquet, tel que les i'rançais en don-

naient quelquefois aux sauvaf^es. ("et exemple UKMitre a\ec

quelle sai^esse les missionnaires ne donnaient le baptême
aux infidèles qu'après s'être assurés qu'ils avaient acquis

les dispositions nécessaires pour le recevoir; ^ cette pra-

tique était louée ynn les païens eux-mêmes, disant que rien

ne les éloii^nait tant du christianisme que la conduite des

faux chrétiens.
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Deux Pères Jésuites, l'un versé dans la lant;ue algon-

quine ^ l'autre dans la lanj^ue lluronne, in.struisirent, à

di\ ers temps, les sauvai^es qui venaient à Villemarie, ou
qui y faisaient leur demeure une grande partie de l'année.

Pour leur donner l'inllrucHon, on les assemblait à l'hôpi-

tal : un jour les femmes, un autre les enfants, 8c un autre

jour les hommes; 8: mademoiselle Mance, ravie de les

voir accourir de la sorte, leur faisait toujours fellin dans

ces occasions. Le jour de Pâques, où eut lieu leur (Com-

munion générale, ces sauvages, par les sentiments de piété vO inflation de iCno.

qu'ils tirent paraître, inspirèrent de la dévotion à tous les
"''"' f"'"" ''-" ''• '^''

hrançais(i^; K, le jour de la tetc du Très-Saint-Sacrement, ,. c^iit.

Uilli
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ils \oulurcnt assister à la Procession, aussi bien que les

païens qui se trouvaient à Villemarie. Une escouade d'ar-

quebusiers français ^ ces sauvages marchaient deux à

deux , dans un bel ordre, avec grande modestie, ^ se

rendirent ainsi depuis la ciiapeile du Fort jusqu'à l'hôpital,

où l'on avait dressé un reposoir. Le premic jour de l'an,

il arriva que, comme on tirait du Fort quelques pièces de

canon, dès le point du jour, pour honorer la fête, les sau-

vages alarmés accoururent aussitôt, demandant ce que
signifiait donc ce signal. On leur répondit qu'à pareil jour

le F'ils de Dieu avait été nommé Jésus, c'est-à-dire, Sau-

veur, & que le bruit des canons donnait à entendre qu'il

fallait Ihonorer : « Allons, se dirent-ils les uns aux autres,

" allons, 8c rendons-lui ce même honneur; )i 8c là-dessus

ils se mirent à faire, de leur côté, des décharges d'arque-

buses (i). Voici un trait de simplicité naïve bien excusable

dans un sauvage nouvellement chrétien. Pendant que les

deux missionnaires étaient absents de Villemarie, ce néo-

phyte, qui devait se marier avec une (ille de la même
nation, s'adressa à madame d Ailleboufl 8: lui dit :

« Puisque tu nous entends fort bien, ne pourrais-tu pas

(' suppléer au défaut du prêtre 8c nous marier publique-

<i ment dans l'église? » La simplicité de ce sauvage fit rire

madame d'Aillebouft, qui lui répartit, non sans quelque

rougeur, qu'il devait attendre le missionnaire ou des-

cendre jusqu'à Québec (2),

Parmi ceux qui furent baptisés cette année à Villemarie,

il y en eut un surtout qui s'était fait remarquer par une
exacte fidélité, durant trois ans, à remplir tous ses devoirs,

alin de mériter la grâce du baptême. « Hélas ! disait-il,

(( avant que j'eusse entendu parler de Celui qui a fait toutes

« choses, je commettais toutes sortes de péchés; maisde-
« puis que j'ai appris qu'ils lui déplaisent, je n'y suis point

« retombé. 11 y a trois ans que je demande le baptême; je

M me lâche contre moi-même 8: non contre ceux qui me le

(I refusent : car j'ai beaucoup offensé Dieu. » Un hiver, il



PAIX Avi;c m;s iroqlois. 1646. 45

avait pensé mourir de froid ; s'adressantù Dieu, dans cette

extrémité, il lui tint ce langage : « Secours-moi, mon Père;

(( si tu veux, tu le peux faire; mais sache que tu ne me

(( fâcheras point si tu ne le fais pas. Si jïtais baptisé, je ne

(. serais pas marri dètre malade, je ne craindrais point la

« mort : fais-moi recevoir le baptême avant que je meure.»

Le missionnaire à qui il demandait ce sacrement avec

inlhince lui dit un jour, pour l'éprouver, qu'après son

baptême il serait infidèle à ses engagements. « Peut-être

u que oui, répondit le sauvage, car je n'ai point d'esprit;

(( néanmoins, si je ne craignais de parler en téméraire, je

(< dirais que je tiendrai bon 8c que je serai confiant; du

(. moins j'en ai le désir sincère. » Madame d'Ailleboufl, qui

aimait à s'entretenir avec ce catéchumène, lui dit un jour :

« Oui, tu désires le baptême ; mais si ta femme voulait t'em-

<( pêcher d'être chrétien, que ferais-tu? — « Je ne l'aime

u pas, répondit-il, j'aime le baptême. » C'était leur façon

de s'énoncer, afin de témoigner leur amour pour une chose

qu'ils préféraient à toute autre. « Je n'aime personne,

<( j'aime le baptême. Le missionnaire peut bien me le re-

<( fuser; il ne saurait m'empêcher de prier; 8c, quand il

« m-: chasserait d'auprès de lui, je ne laisserais pas de

« croire en Dieu, dans quelque endroit que je fusse (r). »

Les longues épreuves de ce sauvage, qui augmentèrent

sa ferveur, contribuèrent à rétablir dans l'esprit des païens

l'estime de la doctrine chrétienne ; 8c enfin, lorsqu'on leui

suffisamment éprouvé, il reçut solennellement le baptême,

le 24 juin de cette année 1646. M. d'Aillebouft voulut être

son parrain, 8c madame d'Ailleboufl se fît un plaisir d'être

sa marraine; 8c comme c'était la fête de saint Jean-Bap-

tiste, ils lui imposèrent le nom de ce saint. Il paraît que ce

néophyte, alors âgé de trente-cinq ans, n'avait pas eu

moins de zèle à s'inftruire des vérités de la religion que de

générosité à en observer les préceptes : c'est le témoi-

gnage qu'on lui rend dans Tade même qui fait foi de son -
^'-'f'^'!""

"''^ .'"

baptême (2). Aussi les Français 8c les principaux d'entre 1:4 juin iù^ù.

^[) Relation de 1646,

p. 'iû, 37.
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les suLiN at^es iissillèrcnt-ils à cette cérémonie ; ^l nous de-

vons ajouter que ce ne tut pas sans une f^'rande édification

pour eux. Quoique le néophyte fit paraître une modestie

peu commune dans un sauvaj.;e, elle ne rempéchaitpasde

répondre dune voix forte & assurée à toutes les interro-

gations qu'on lui fit. Passant même les limites qu'on lui

avait prescrites, de peur que la cérémonie ne traînât en

lonf^ueur, il donnait à chaque inllant des marques de sa

foi, en protellant qu'il la conserverait ^ la défendrait au
péril de sa vie; 8v quand on lui demanda s'il renonçait à

SCS anciennes superllitions, au lieu de répondre par un

seul mot, il les nomma toutes en particulier, en présence

des sauvages ses compatriotes (i).

Après la cérémonie du baptême, un capitaine Huron,

nommé .lean-Baptille Attironta, qui était présent, ayant

obtenu la permission de parler, apollropha le néophyte

en ces termes : " Mon frère, écoute-moi; je te nomme
«I ainsi, car tu es mon frère, en vérité, tant parce que nous

« n'avons plus qu'un même père qui est Dieu, que parce que

<i nous portons tous deux le nom de celui que les chrétiens

« honorent en ce jour 'saint Jean-Baptille). 'l'enons ferme

(I dans la foi ; ne t'étonne point pom^ les crieries de tes

<( gens, ^^ ne te mets pas dans l'esprit qu'ils doivent tous

« croire, car tu serais trompé. Pour moi, je t'assure que,

« quand je serais persécuté de tout le monde 8: que je me
(' verrais à deux doigts de la mort, jamais je ne ferai un
<' pas en arrière. » — « .l'espère, lui répondit le néophyte,

« que je respecterai mon baptême toute ma vie, 8: que la

« crainte de la mort n'ébranlera pas ma créance. » Tout
ceci se passa avant la Messe que ce nouveau chrétien en«

tendit pour la première fois, 8c à laquelle il lit sa première

(Communion, ('es deux sacrements, qu'il reçut ainsi le

même jour, produisirent en lui un changement si remar-

quable, qu'encore qu'il fût ordinairement bien répandu à

l'extérieur, ajoute le P. Lallemant, on vit néanmoins dans

toute sa pc! aonne une modeltie extraordinaire, qu'il a
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conscrvcc jusquà ce jour l'i). Le capitaine luiroii dont

nous venons de parler. .Ican-Baptiste Attironta, frappé de

la beauté des blés dinde de Montréal, prit la résolution

d'aller chercher sa famille ^ den amener encore une

autre, pour venir y faire leur séjour. « S'il continue dans

(( ce propos, ajoute le l^ère Lallemant, il ébranlera beau-

« coup de Murons pour le suivre, & je ne puis douter que,

(I si les Iroquois supérieurs ne descendent point jusqu'à

« Montréal, cette île ne se peuple de sauvages en quelque

« temps, ^ que Dieu n'y soit honoré. »

/O Rcliitiiin lie HijO,

r. 3H.
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I.a nouvelle de la paix faite avec les Iroquois s'étant m'oixasiondhiapaix

répandue en l'rance, les Associés de Montréal jugèrent

.que l'occasion était favorable pour envoyer à \'illemarie

un clergé nombreux, que cette paix devait naturellement

rendre nécessaire, en ouvrant aux ouvriers apostoliques

la porte de toutes les nations. On a vu déjà qu'en iù.[3

ces pieux Associés avaient écrit au Souverain Pontife,

pour qu'il lui plût d'autoriser le Nonce résidant à l\iris à

donner des pouvoirs de juridicVion aux ecclésialliques

qu'ils avaient résolu d'envoyer alors au (Canada. Mais,

n'ayant point reçu de réponse à cette demande, ils con-

certèrent entre eux le moyen de réaliser enlin le dessein

qu'ils avaient conçu de faire ériger, dans le pays, un Siège

épiscopal. (]e moyen, qu'ils jugeaient nécessaire pour

V établir solidement la religion, leur semblait d'ailleurs

être le plus doux 8; le plus naturel, pour introduire à

Villemarie les prêtres séculiers qu'ils avaient en vue. Après

donc que M. de Maisonneuve eut réglé les all'aires do-

meltiques qui lavaient amené en France, l'éreclion de ce

futur é\ éché fut l'objet de toute sa sollicitude i<.: des con-

férences qu'il eut avec les autres Associés de Montréal.

(>omme ils avaient déclaré que, dans rétablissement de

Villemarie, ils ne voulaient être à charge ni au peuple,

ni au clergé, ni au Roi, ils résolurent de doter, à leurs

propres frais, le nouveau Siège épiscopal 8^ de cher-

cher parmi les membres de leur Compagnie un homme

M
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qui eût toutes les qualités Jcsirablcs pour le remplir.
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mer.

Déjà ils avaient jeté les yeux sur .M. Le^aullre, sans

lui découvrir pourtant leur pensée. Thomas Le^autl're,

autrefois maître des ('omptesà Paris, converti à Dieu par

le miniUère du P. Bernard, dit le pauvre prêtre, avait

embrassé I état ccclésialliquc, pour rompre entièrement

avec le monde, 8v s'était donné à ce saint Prêtre comme
son coadjuteur dans l'exercice de sa charité. Le P. Ber-

nard avait obtenu, par ses prières, de Tavoirpour succes-

seur, ainsi qu'il le lui avait déclaré lui-même avant sa

mort, qui eut lieu en 1641 (i"'-; ^ M. I.cf^aull're lui succéda,

en ellet. dans le service des malades de la (Iharité à Paris,

dans le soin des prisonniers de la Conciergerie du palais

8»; dans l'assilhince des criminels condamnés au dernier

(ï 1.0 NcLivcau supplice (2^. (>omme il jouissait d'un riche patrimoine ^
MondcvuirAmcriquc

-j, . /rès-}^énéreux à le répandre en bonnes (euvrcs,
cnrtticiini.', par (..\\o\- 1 ~

_
'

_

'

dès qu'il eut appris que les Associés de Montréal , ses

confrères, se proposaient de fournir une somme considé-

rable pour en former un revenu à Tévêque^c à son clerj^é,

M. Lei;aulVre, qui ne savait pas qu'on pensât à lui pour

ce Siéf;e, donna trente mille li\'res, à quoi les Associés

joignirent encore d'autres sommes. Pour en \enir à l'exé-

cution, ils proposèrent leur dessein au cardinal Mazarin,

qui avait alors la conduite des allaires, 8c ce Miniftrc

approuva hautement l'érection d'un Siège épiscopal dans

la Nouvelle-France, en ajoutant que M. Legaullre, dont il

connaissait le /èlc, le courage 8: la vertu, était très-propre

pour le remplir. 11 crut cependant qu'avant de donner

suite à cette allaire il était de la sagesse 8c de la prudence

de savoir si l'érection d'un évêché 8c si la personne de

lélu seraient agréables aux RR. PP. .lésuites, chargés

seuls de toutes les missions du (Canada. Les Associés

allèrent donc trouver le P. Georges Delahaye, qui prenait

soin alors de la mission de ce pays. Ce Père, après avoir

ou'i leur proposition, en conféra avec deux autres Religieux

de la même Compagnie, qui l'un 8: l'autre connaissaient

#
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aussi la Nouvelle-France. Tous trois applaudirent au

choix de la personne proposée, ^ cette réponse ayant été

portée au Cardinal Ministre, M. Lc^auHre tut eniin nommé
pour remplir le nouveau sié{j;e épiscopal.

XVII.

M. LK(iAt'FI'l(B MKURT
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Mais lorsqu'il apprit le choix qui venait d'être fait de

sa personne, il refusa son consentement 8c répondit à ses

confrères qu'il croyait avoir été appelé à des fondions

incompatibles avec l'épiscopat. Les autres lui représentant

que cette nomination, à laquelle il avait été étranger, était

pour lui une marque suffisante de vocation. Dieu se ser-

vant de la personne du Roi pour donner des évèqucs aux

églises de France, il répondit qu'il consulterait ceux qui

dirigeaient sa conscience, & qu'au bout de dix jours il ren-

drait réponse à la Compagnie. « Ce grand serviteur de

<( Dieu, dit la mère Marie de l'Incarnation, ne se doutait

« de rien : car c'était un homme extraordinairement

« humble ; aussi ne voulut-il jamais consentir à la propo-

« sition qui lui était faite qu'après une retraite, pour se

« préparer à connaître la volonté de Dieu 8c pour de-

« mander l'avis de son Directeur (i). » Il alla donc trouver

le Révérend Père Hayneuve, qui lui conseilla, en ert'et, de

faire une retraite pour consulter Dieu sur une affaire si

importante; mais l'événement montra que M. Legaulfre,

comme il l'avait déclaré aux Associés de Montréal, n'était

point appelé à être évèque ; car, dans cette retraite même,
il fut frappé d'une attaque d'apoplexie, ou, selon d'autres,

d'une fausse pleurésie, qui l'emporta au bout de trois

jours, l'année i6^ 5. Néanmoins, pour contribuer à l'érec-

tion de ce Siège, il laissa, par son teftament, les trente

mille livres qu'il avait déjà promis de donn-^r, & en outre

dix mille pour l'établissement de la Foi dans l'île de Mont-
réal (2). Ce saint prêtre fit pour plus de cent trente mille

livres de legs pieux, & si Ton en croit M. Dollier de Casson, ' cgautTre
,

cité par

I • 1 • 1 r . • • t
Orandet.

il aurait laisse, pour le futur éveché du Canada, quatre-

vingt mille livres, que pourtant la Compagnie de Montréal

laissa perdre, n'ayant pas pris assez tôt certaines pré-

TOMK n. 4

(i)l.cttrcsspiritucl-

Ics de In Mère de l'In-

carnation, Ict. 42*, i I

(jclohrc 1041), p. 80.

(2' Telliuiientdc M.

''i
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Malgré la mort inopincc de M. Lc^aullVc, les Associés

de Montréal ne laissèrent pas Je poursuivre leurs négo-

ciations, ^: prièrent les évéques de l'assemblée générale

du clergé de l'rance, commencée en i(*)4?,de prendre en

considération cette allaire; ce que les prélats firent volon-

tiers. Dans la séance du vendredi 23 mai i(')4('), Mgr (îo-

deau, é\éque de (îras.se, après avoir rappelé aux évéques

la géïkrosité de M. I.egauUVe, qui, avant sa mort, avait

donne dix mille écus /^ se proposait de donner beaucoup

davantage encore, ajouta : « Il ell digne de la piété K de

K la dignité du clergé de l^Yance de travailler à la perfec-

tion d'un si religieux dessein, afin que l'ICglise que Dieu

a assemblée au pays de Canada, avec tant de mer\ eilles,

ne demeure plus longtemps privée d'un éN éque pour la

gou\erner. Dans I état où elle se trou\ e maintenant, on

peut dire que ce n'est qu'à moitié une l^glise chrétienne,

i'Kglise étant l'assemblée du peuple, uni à son évéque.

(I Les Apôtres ayant annoncé l'I-^Nangile quelque part y
« laissaient toujours un é\ éque i">oLir gouverner ceux qu'ils

« avaient éclairés de la lumière de la l'oi ; telle a été aussi

« la pratique conihuite de leurs successeurs, ^ l'I^glise

« de l'rance, en particulier, a donné souvent des évéques

« à d'autres royaumes. L'établissement d'un é\éque en

« C-anuda ayant été retardé jusqu'ici, à cause de la guerre

« qui existait entre les deux plus puissantes nations de ce

M pays, il n'y a plus sujet de dillérer, maintenant que la

« paix établit la sûreté ^ le commerce entre elles. Les

« Français habitués en ces quartiers désirent ardemment
« d'avoir un parteur qui les régisse, dans l'ordre de la

« hiérarchie,& leur adminilb'e, à eux ^: à leurs entants, le

« sacrement de la (Confirmation ; & les infidèles qui secon-

« vertissent en ont particulièrement besoin pour être for-

a tifiés dans la Foi qu'ils ont embrassée. Kniin messieurs

a de la Compagnie de Montréal sont disposés à contri-

-sstÀi
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t bucr, de leur part, pour assurer, autant qu'ils le pour-

" ront, la subsillance Je rKvèque ^ celle de son clermi 1 1 \

.. c; est p(Hirquoi il me semble que rassemblée ferait une

.. action très-sainte ^; très-honorable de députer quel-

.. ques-uns de ses membres vers la Keine pour la sup-

u plier de nommer un évéque en (lanada, alin que lll^lise,

K privée de cette consolation depuis si longtemps, Nac-

« croisse, de jour en jour, par les soins <<: la conduite duii

(I bon pasteur, que la Ueine choisira, sans d(Hite, tel quil

» doit être pour une si grande entreprise. Nous espérons

M même de sa piété ^ de son zèle pour la gloire de Dieu

« quelle contribuera par quelque don à la fondation de

(I cet é\éclié ^ quelle trouvera bon que la (lompagnie

Il supplie Sa Majesté d'interposer son autorité, alin que

» les dix mille écus destinés par l'eu M. Legaull're, pour

« ce dessein, y soient appliqués, selon son intention. »

(i^ Pro«,».»-vcrbi\1 do

,lu vLrui.' Je I l'.UK'C,

|.V,<, y. 7jS,

MX.
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L'assemblée des évéques accueillit a\ec empressement i\smmium: M'i-Hoivn

une proposition si conforme à ses propres désirs ^ réso-

lut, d'un commun a\ is, de faire des inihuices à la Reine,

l'allé nomma même, pour porter la parole de sa part à cette

princesse, les évéques de Séez 8c de (îrasse, ainsi que

.MM. d'Aquilinguy ^ Barsillon, priant en même temps
les deux évéques d'écrire à Sa Sainteté, si leur demande
était favorablement accueillie (2^. I.e mercredi 1 i juillet

suivant, le cardinal .Ma/arin, s'étant rendu en personne à '''*'*^;'"'''^'- s«->'''<'J

I assemblée du clergé, 8c présidant la séance, l'évéque de
(irasse prit la parole pour lui rappeler la résolution des

évéques de supplier la Reine de favoriser l'établissement

d'un évéquc en (^.anada. il ajouta que tous ces prélats es-

péraient de .son zèle 8c de l'allection qu'il portait en toute

occasion à leur (lompagnie, qu'il apprécierait très-volon-

tiers cette humble supplication
; que toute l'assemblée la

lui faisait d'une commune voix, 8c qu'enfin ces prélats se-

raient doublement satisfaits du succès , soit à cause de
l'avantage qui en rexiendrait à l'honneur 8c au service de
Dieu, soit parce qu'ils auraient obtenu l'accomplissement

/

/

I
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d'un si pieux dessein par l'entremise de Son Éminence.

Le Cardinal reçut cette proposition avec une satisfaction

toute particulière. Il répondit qu'il la jugeait si utile à

l'Église, que non-seulement il était prêt d'employer, pour

la faire réussir, ses services auprès de Sa Majesté , mais

qu'il offrait même de donner du sien propre pour la dota-

(i) Proà^-vcroaijo tion de l'évèque, jusqu'à mille écus par an, en attendant
rassembioc ijcncriic qu'on pût crécr une pension de pareille ou de plus grande

somme, sur le premier bénéfice qui viendrait a vaquer (i).1O4P, y.>^2i.

XX.
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Il paraît que le cardinal Mazarin promit même de don-

ner douze cents écus de pension, à prendre sur ses pro-

(2)Pioàs-vcrb;iido près bénéfices (2). Mais, quelque zèle qu'il fît paraître
rasscmWcc gjiicniic

^^^j. f^redion d'un évôchô en Canada, & quelque em-
tlu clcrpc de Frnnce, '

^ *.,,,,>,
i6?6. p. 029. pressement que montrât, de son cote, le cierge de France,

la chose n'eut pas lieu alors. Les RR, PP. Jésuites, que

le cardinal avait jugé convenable de pressentir sur l'érec-

tion de ce Siège, n'ignoraient pas que, pour former une

véritable Église, il efl nécessaire qu'elle soit gouvernée

pi un évèque. « Il ne faut pas attendre, écrivait l'un

« u'eux, le P. Biard, que les sauvages n'aient besoin

« ni de curés ni d'éveque. Dieu n'a pas encore fait de

H tels chrétiens, ni n'en feri, comme je le pense : car

n notre vie spirituelle dépend de la dodrine & des sacre-

« ments, &, par conséquent, de ceux qui, selon l'infhtution

« divine, doivent nous les administrer. » Mais il paraît

que ces Religieux, après de mûres réflexions, considérant

l'état incertain de la paix, que déjà les Iroquois cher-

chaient à rompre, jugèrent que le moment*de cet établis-

\
'-^ sèment n'était pas encore venu. On peut du moins le con-

\ f
'

'

dure de ce qu'écrivait, sur ce sujet, la- Mère Marie de

l'Incarnation, le 11 oéfobre de cette année 1646 : « L'on

« parle de nous donner un évèque en Canada; pour moi,

« mon sentiment efl que Dieu ne veut pas encore d'é-

« vèque dans ce pays, lequel n'efl pas assez bien établi.

« D'ailleurs, nos Révérends Pères y ayant planté le chris-

« tianisme, il semble qu'il y a de la nécessité qu'ils le

dd

..iMM
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« cultivent encore quelque temps sans qu'il y ait personne

H qui puisse être contraire à leurs desseins (i). » Nous

devons ajouter que, si Ton considère ce qui eut lieu immé-

diatement après, savoir que la paix avec les Iroquois fut

rompue au bout d'une année, & que la guerre avec ces

barbares réduisit la Colonie Française aux dernières ex-

trémités, on conviendra en effet qu'un évêque n'était pas

encore devenu nécessaire.

' Quoique cette tentative n'eût pas alors le succès que

désiraient les Associés de Montréal, elle fut néanmoins

^ l'occasion qui fit prendre à la Cour la résolution arrêtée de

% donner, dans un temps plus ou moins éloigné, un évêque

^ à la Nouvelle-France. Aussi voyons-nous que, l'année

j suivante, 1647, dans les articles dressés pour le gouverne-

? ment de ce pays, le roi déclara que le conseil qu'il éta-

blissait à cette fin serait composé de trois personnes : du
* gouverneur de Québec, de celui de Montréal 8: du Supé-

rieur des Jésuites, çn attendant qu'il y eût un évêque en

f _ Canada. Il est bien probable, comme la suite le mon-

trera de plus en plus, que, sans ces efforts de la Compa-
gnie de Montréal, on n'aurait point songé à donner un

évêque à ce pays, 8c qu'il en aurait été du Canada comme
de la Martinique & des autres îles Françaises, qu'on a vues

refier si longtemps sur le pied de simples missions, 8: qui

n'ont été pourvues de Sièges épiscopaux que vers le milieu

de notre siècle.

[i] Lettres spiritucl-

Ica de \hiiic d« i'in-

LLUnation, lettre 42%
p. So.
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Cependant la paix faite avec les Iroquois allait être

rompue par ces barbares, quoiqu'ils l'eussent eux-mêmes
désirée ; 8i la Providence, qui veillait à la conservation de

Villemarie, lui procura, dans ces circonfiances, un secours

important dans le don qu'elle lui fit d'un habile inter-

prète en langue iroquoise, qui rendit les services les plus

signalés & illustra même le pays : nous parlons de Charles

Le Moyne. Jusqu'alors on n'avait pas eu à Villemarie

d'interprète assez capable pour négocier avec les Iroquois;

XXII.
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ëc cette année 1646, JM. de Montmagnv y envoya, très à

propos, celui dont nous parlons, pour qu'on s'en servit

dans les pourparlers avec ces barbares. Charles Le Moyne,
venu de France en 1641, s'était d'abord en^aj^^é au service

des Pères Jésuites, qui ra\aient conduit ^ entretenu pen-

dant quatre ans au pays des Hurons , ainsi qu'un de ses

oncles appelé Duchesne. Dans le séjour qu'ils y lirent, ils

acquirent une certaine habitude des langues sauvages,

avantaj^e qui les mit à même de servir ensuite utilement

les Français. Aussi voyons-nous que Duchesne fut en\oyé

aux 'l'rois-Kivières, 8: Charles Le Moyne à Villemarie,

Tua ^ l'autre en qualité d'interprètes 8c de soldats. Ce

dernier était né à Dieppe, paroisse Saiut-Remi {*), & ce

fut, sans doute, sur ses invitations ou à son exemple, que

plusieurs honnêtes familles de la même ville quittèrent la

France ^ allèrent s'établir à \'iliemarie *''
. Nous n'osons

r^
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(•) Charles Le Moyne, fils de Pierre Le Moyne (Se de Judith

Duchesne, fut baptise dans l'église paroissiale de Saint-lieniy de

Dieppe, le 2 août KiiO, ^ reçut le nom de Charie;^, que lui imposa

honorable Iiovinw Charles Jwdoiix, son parrain 1;,. Vers Tannée
ifi^.-î, SCS parents quittèrent cette paroisse «S: s'établirent sur celle de

s>e tie Si Rciny, Saint-Jacqucs (3), alors habitée prin-ipalement par des marins & des

commerçants, & y tinrent une hôtellerie : ce qui les a l'ait qualilicr

hôteliers dans le regillre de la paroisse de Villemarie ,4.
(*' De la paroisse de Saint-Jacques de Dieppe^ où demeuraient

les parents de Charles Le Movne. sont parties une multitude de

familles pour aller s'établir en Canada. Dans le regillre de la seule

année ii'uS, on trouve mentionnés des Duhamel, Mardy, .Auger,

.•\ubuchon, Dubuc, Godebout, Svmon, Davignon, (2aron, Dujardin,

Bourdon, Boulanger, Léger, F'ontaine, Baudry, Le Duc, Bruiicl,

Duficsne, Hébert, Sénécal, Caudry, Thierry, Duval, Blondel, Cîer-

vais, Vallée, Lerov, Lecomte, Lemercher, Dumetz, Godard, Neveu,

Lécuyer, Lerou.x, Dumouchel, etc. Sur la paroisse de Saint-Remy
étaient établies des familles des noms de Viger, Cardinal, Gistard,

Duchesne, etc., etc. Dieppe étant alors l'un des principaux ports d'oii

partaient les navires pour la Nouvelle-France, i!t oLi ils arrivaient il

leur retour chargés des productions de ce pays, ces relations com-
merciales devaient naturellement attirer en Canada un grand nombre
d'habitants de cette ville, i^ en mettre beaucoup d'autres en rapport

avec les précédents, .\ussi vovons-nous qu'en l'année iii-fj on avait

ei;illre-. iL la

.ile\ lUeniarie.



Il

l'Aix. M. m: MAisoNNiavi: i:n fhanci:. 1046. 55

pas assurer qu'il ait été parent de Pierre Le Moync,

écu}'er, qui, en 1602, était lieutenant i^énéral en l'amirauté

ck' France, au siège de Dieppe (1 ; mais nous ne craignons

pas de dire qu'il s'ell rendu plus illulhe encore par ses

belles qualités personnelles, par son courage ^ par celui

de ses enfants, comme nous aurons occasion de le mon-

trer dans la suite de cette histoire (*).

(Cependant M. deMaisonneuve, ayant terminé les af-

faires qui l'avaient appelé en France, se mit en mer, ^
arriva à Québec le 20 septembre H^C) 2 , trois jours avant

M. de Répentigny. (lelui-ci était parti de la jlochelle sur

le navire appelé la Marquise, que le Roi avait prêté pour

le conduire en Canada ; 8c la lettre de ce prince sur ce

sujet tait assez connaître l'esprit de piété qui animait alors

la (lour de France : « \'oulant, dit le Koi, contribuer, au-

tant qu'il m'elf possible, au bien 8c à l'avantage de la

Nouvelle-France, à peupler ce pays, à y faire enseigner

la Foi 8c l'Évangile de Xotre-Sauvcur, j'ai résolu, par

ra\is de la Reine régente, madame ma mère, de prêter

l'un de mes \aisseau\, nommé la Marquise, qui est

maintenant au port de la Rochelle, avec ses agrès, ca-

nons 8c munitions, pour faire un voyage audit pays.

(1) Archives de

ninriiic à Piiris.

XXIIl.
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dcjà Jonnc il une rue Je Dieppe le nom de la Pelleterie, le seul sou.s

lequel elle fût alors connue (3). O \\nu]u\i^>. .\

() 11 serait dillicile aujourd'hui de connaître les ancêtres de ^lin'ni.iucs de Dieppe,

Charles Le Moyne, & même de suivre & de dilUnguer entre elles les P'" ^sseline, ni ,;.ni-

tliverses branches de cette famille à Dieppe, mentionnées dans les

rcgillrcs de Vctatcivil. Ainsi, dans les années i(ii5, i(m('), \ùjj, nous

y voyons quatre chefs de famille de ce nom : Barthélémy, Antoine,
Jean 8. i'icrre Le Moyne, 8c vraisemblablement deux autres encore
du nom de Pierre, qui tous eurent des entants. De i(i3oi\ i<")4o, nous
trouvons, même dans cette petite ville, au moins quatorze chefs de
famille du nom de Le Moyne: Thomas, Xicolas, Olivier, Charles,
Roi,'er, .lacques-fM-inçois, Marc-Antoine, deux du nom de Jean,
quatre du nom de Pierre, &. peut-être un cinquième qualifie capi-
taine pour le Roi, ik même un sixième Pierre, exerçant, en i(i43, la

charité de prucureur.

n

m:
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ilu avril iG4ii.

(i)Arciiivcsdu mi- k durant la présente année (i). » Mais à Québec, M. de
niiicrc des aiVaircs ^aisonneuve reçut une lettre de M. de La Dauver-
ctrangcrcs, Amcriquc, .^ .

'.
. ...r-

fol. ;<

5

1. Lettre du roi sierc, qui lu: appnï que, depuis son départ de la France,

son beau-tVère avait été assassiné; que sa propre mère

songeait à passera de secondes noces; 8c que, ce dessein

devant être ruineux pour sa famille, il eût à repasser in-

continent en France pour en empêcher l'exécution. Jugeant

alors que ce voyage était nécessaire, il résolut de repartir,

par le retour des vaisseaux ; &, pour ne pas affliger trop

vivement les colons de Villemaric, par une nouvelle sépa-

ration, il ne remonta pas à Montréal, & se contenta de

leur écrire, en sell'orçant de les consoler le mieux qu'il

put, par l'assurance qu'il leur donna de son retour l'année

(a Hi(toircdi;M<.iit- suivante (2). Dans le séjour qu'il lit à Québec, en atten-
,

104.-) à iCv. jy,-,^ Ij. jopart des navires, il acheta, le 1 2 octobre, au nom *

de M. cie Fancamps,tous les biens que madame de la Pel-

terie avait encore en France (*), 8: termina quelques af-

faires d'intérêt, que les Associés de Montréal avaient avec

M. Pierre de Puiseaux, dont on a parlé.

rca

XXIV.

FIN m-; M. m: pi-istAux.

HKCONNAlSANCf, I)i:

MM. I>K MOMUKAL
poli((.i:iiii:ni mi i i h.

(]e vieillard, qui s'était joint à la Compagnie de Mont-

réal, avec tant de dévouement & de bonheur, étant en-

suite devenu paralytique 8>: alfaibli de cer\eau, se mit, au

bout de quelques années, à redemander à M. de Maison-

neuve ce qu'il avait donné à la Compagnie, alléguant qu'il

voulait repasser en France 8: s'y faire traiter. Une telle

demande eût pu surprendre tout autre que M. de Maison-

neu\e ; mais, toujours semblable à lui-même, ce cœur si

noble 8c si élevé, lui fit cette réponse bien digne de lui :

« Monsieur, nous n'avons rien fait par intérêt, tout est

encore à ^ous; \ous pou^ez en être assuré. Ici je vous

(*) C'étaient la métairie de Saint-Harthelemv-, située dans la pa-
roisse J Corbve, proche d'Alençon; le fief d'iiarinvillers, dans les

paroisses de Saint-Aubin & Coulonges, consiltant en rentes seigneu-

riales; enfin les terres de I.aunav 8c de Souches, dans la paroisse de
Saint-Aubin; le tout pour la somme de vingt-trois mille livres.

<( do

<( ac
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Adcs (Je Tron-

•« donnerai tout ce dont vous aurez besoin; & je vous

« adresserai à MM. de la Compagnie de Montréal, en

<( France, qui reconnaîtront largement le bien que vous

« nous avez fait. » Ceci s'était passé en 1644. M. de Pui-

.seaux avait quitté alors Villemarie, avec madame de la Pel-

terie, au grand regret de tous les colons, & était retourné

à Québec, où il avait repris possession de ses biens; ce

qui fut cause que, le 1 3 septembre suivant, il fit une dona-

tion devant notaire (i). Deux ans après, le ly octobre

1646, M. de Maisonneuve, étant donc à Québec, ratifia, au ^i""'- '-^ '^p^- '''^^

nom de MM. de la Compagnie de Montréal, la cession

qu'il lui avait déjà faite des fiefs de Saint-Michel 8c de

Sainte-Foy, ainsi que celle de tous les biens mobiliers

donnés en 1641, 8c M. de Montmagny, Gouverneur, assifté

du sieur Noël Juchereau, licencié en droit, devant les-

quels fut conclu cet accord, déclara que jVI. de Puiscaux,

en rentrant en possession de ses terres, rembourserait à .

M. de Maisonneuve les sommes que MM. de Montréal

avaient dépensées, pour des défrichemenîf, faits à Saint-

Michel (2). Mais, ce qui efl; très-remarquable, quoique

M. de Puiseaux eût repris tous es biens, les Associés de

Montréal exécutèrent avec une religieuse fidélité la pro-

messe que lui avait faite M. de Maisonneuve. Nonobstant

ce désiltement qu'ils attribuaient à Tatiaiblissement de ses

facultés, ils le considérèrent toujours comme l'un d'eux,

lui prodiguèrent toutes sortes de soins, le traitèrent avec

la même affedion que s'il eût été leur propre frère, 8:

veillèrent sur lui avec la mémo sollicitude jusqu'à son

dernier soupir, qu'il rendit à l'âge de soixante-dix-sept ou

^oixante-dix-huit ans. (>omme tous les Associés de Mont-

tréal, M. de Puiseaux désirait beaucoup de voir ériger un

Siège épiscopal en Canada, 8: donna même par son

telfament, fait à la Rochelle le 21 juin 1647, la terre de

Sainte-Foy, pour le soutien du futur évêque(3) (*). M. de i;î) Noies sur ks rc-

gillrcstic Ndtrc-Danie

__, 1.1 • (iutjbc.;, in-r2, p.

11,.

(*; Cette disposition tcllamcntairc de M. de Puiseaux lella long-

'2) DoLumeiilA pour

servir à l'hiilirirc du

Ci\nad;l , de iliiT) à

1 71'iS, in-tbi., pièce

I ;<>', à Q_uiibcc.
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Maison!; -uvc i;ui i terminé les arrangements dont nous

parlons, repartit donc pour la France le 3 1 odobre, quoique,

sans le savoir, il dût trouver sa mère remariée. Il fit cette

traversée avec MM. GitTart 8: Tronquct, qui allaient sol-

liciter touchant la traite, quelques renflements dont nous

parlerons ailleurs; Ik M. d'Ailleboult, en l'absence pro-

loni;éc de M. de Maisonneuve, continua d'être chargé du

commandement à Villemarie.

XXV.
M Aiv Al SI-: I cil iii:s

AG.NIF-USDANS I.A PAIX

(iU'ii.s avaii;nti Airi .

1 ^-'i

Malgré la joie universelle que l'alliance , conclue

en 1645 avec les Iroquois a\ait fait naître à Québec, à

\'illemarie ^ aux 'l'rois-Rivièrcs , on n'avait cependant

contracté la paix qu'avec une seule des cinq nations iro-

quoiscs , celle des Agniers, les plus rapprochés de lîle

de Montréal. Sous le nom dlroquois, on comprenait cinq

nations confédérées: les Agniers, lesOnnciouts. les Onon-
(:; RcKui.n Je ;(.4(i, tagués, Ics Souuontouans ^ les GoïogSens (i). Ces quatre

dernières n avaient point paru dans le traité d'alliance ; &
encore les Agniers ne tirent avec les Français qu'une

paix fourrée, résolus qu ils étaient de les surprendre lors-

qu'ils les verraient le moins sur leurs gardes, 8c qu'ils

pourraient les accabler impunément. Mais, ne jugeant pas

que le moment fût favorable pour faire alors quelque coup,

ils relièrent tranquilles cette année i()46. Ceux d'entre eux

qui allèrent à Villemarie dirent cependant aux sauvages

des di\erses nations qu'ils v trouvèrent que les Iroquois

d Onneiout 8»: ceux d'Onnontagué, n'étant point entrés

dans le traité de paix , ils eussent à se tenir sur leurs

gardes , attendu que ces deux nations Iroquoises étaient

prect

coup

temps ignorée, & ne fut connue en Canada que vers l'année 1733.
Mais, quelque diligence que tissent alors les membres du Chapitre de

Québec pour en presser l'exécution, ils ne purent ja lais découvrir

la terre de Sainte-Foy (2 ,
qui, après la mort du tellaeur, dut être

occupée par d'autres particuliers, ou rentrer dans le domaine de la

grande Compagnie, comme un bien abandonné. Cette terre, d'après

(lî'Miitdirc duMont- M. Dollicrde Casson, était situéeà une journée au-dessus de Québec,
ical, .11- !'.((. il ni}!, sur le bord du fleuve Saint-I.aurent 3).

(.1' Notes sur les vu

f^iftrcsdc Ncitre-hani

tic Québec, in-i j, y

lu.
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^1»

parties de leur pays pour surprendre les Hurons ^: de là

Acnir tondre sur Villemarie. A ce discours la terreur saisit

quelques-uns des sauvai^es ; ils s'éloignèrent incontinent

de cette place, 8c le Borgne de rilc, qui s'était déjà retiré

précédemment aux Trois-Rivières, envoya des messagers

coup sur coup, pour presser ceux de sa nation qui reliaient

encore à Villemarie de descendre au plus vite, ce que

pourtant ils ne firent pas alors (i ).

(i iRclatiiiiiilc \i'i^ù,

r- ^4-

XXVI.
\ i.\ 1 \vi:ii( i)K i.\

r\ix M. u'.Mi.i.iiim sï

1 DHTii'iii \iLi i:m.\uii:

^'.^, une. ctiit.

I.es Agniers ne laissaient pas cependant de rôder

souvent auprès du Fort des Trois-Rivières, 8^ plus sou-

vent encore autour de Villemarie. La défiance qu'ils inspi-

raient fut cause que, dans ce dernier polie, on crut sage-

ment qu'il fallait se prémunir contre eux. c M. d'Ailleboulf,

« rapporte le P. Lallemant, s'cft bravement fortifié; il elt

« louable en ce point, ayant mieux aimé quitter quelques

(' ouvrages particuliers fort importants, que de manquer

« au public (2). » Il parle ici de plusieurs terres que (^ Rtir.tiondciôi;

M. d'Aillebouft faisait défricher 8c mettre en culture, pour ''

son propre compte 8c pour le bien des colons, quoique

sans dessein de se les approprier, les Associés de Mont-

réal ayant promis de renoncer à toute propriété particu-

lière sur les terres de l'ile & de travailler gratuitement à

^œu^re de Villemarie. Il profita donc de ce temps de

calme pour achever les fortifications de MUemarie, 8c

réduisit le l'ort à quatre baillons réguliers, si bien cons-

truits 8c si solides, qu'on n'avait encore rien vu de sem-

blable au Canada. Il eft vrai que ce Fort, ayant été établi

trop près du Saint-Laurent, qui sort quelquefois de son

lit, était menacé, à certains temps de l'année, d'un entier

bouleversement, à cause des montagnes de glace poussées

par les eaux de ce fleuve; 8c il arriva de là que, déins la

suite, après que les colons furent sortis du Fort pour se

fixer sur les tcres, on négligea d'en réparer les baillons,

qui n'exiffaient plus déjà en \C)'j2, ainsi que nous le di-

rons en son lieu. Né.ùimoins, au temps où AL d'Aille-

boult les fit conlfruirc, .c.-. baillons furent très-avantageux

il ^i>'-

y ..
.
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pour la dcfcn.sc de la place 8c inspirèrent de la terreur aux

Iroquois.

A Toccasion de la paix faite avec les Agniers, on

avait jugé à propos d'envoyer chez eux le P. Jogues, pour

leur témoigner la satisfatftion 8c la joie de M. de Mont-

magny de voir enfin la bonne harmonie si heureusement

rétablie. Mais des Algonquins chrétiens, voyant ce Père

qui s'embarquait, l'avertirent de ne point parler de la foi

de prime abord aux Agniers : « Il n'y a rien de si rebu-

» tant, au commencement, lui dirent-ils, que notre doc-

<i trine, qui semble exterminer tout ce que les hommes
« ont de plus cher; 8c parce que votre longue robe prêche

« aussi bien que votre bouche, il serait à propos de

« paraître chez les Agniers avec un autre habit. » Le
P. Jogues suivit ce conseil, comme étant très-sage; 8c

accompagné du sieur Bourdon, habitant de Québec, il

partit, le 16 mai lô^G, des Trois-Rivières, conduit par

quatre Iroquois Agniers 8c suivi de jeunes Algonquins,

qui portaient dans un canot à part des présents, de la

part de M. de Aîontmagny pour la confirmation de la

paix, l.a veille de la fête du Saint- Sacrement, ils arri-

vèrent au bout d'un lac qui se joint à un autre plus grand,

nommé déjà lac (>hamplain, 8c ils donnèrent à l'autre le

nom de lac du Saint-Sacrcnwnt, qu'il a conservé jus-

qu'à ce jour.

A Orange, première habitation des Hollandais, ils fu-

rent fort bien reçus par le capitaine, ^ arrivèrent enfin au

pays des Agniers, qui, informés de leur venue, firent une

assemblée générale de tous les principaux capitaines 8c

des anciens du pays, dans laquelle on dillribua les pré-

sents envoyés par Onontio. I.e P. Jogucs réunit ensuite

quelques chrétiens, encore captifs chez les Agniers, les

inliruisit 8c leur adminillra le sacrement de Pénitence;

mais, sur rin\itation des Agniers cUx-mémes, qui pres-

saient le départ des députés, il repartit, avec le désir, ce-
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pendant, d'y taire un second voyage & d'y commencer
une mission. Si ces barbares pressaient ainsi les Français

de partir, c'eft que déjà ils leur avaient appris qu'une

troupe d'Iroquois des autres nations étaient en marche

pour attendre les Hurons au passage : « Nous ne pen-

u sons pas, ajoutèrent-ils, s'adressant aux députés, qu'ils

u vous fassent aucun mal; mais nous craignons pour les

« deux Algonquins qui sont avec vous (i). "Cependant :• Relation de kh''),

les sauvages d'Onneiout ^ d'Onnontagué, qui s'étaient f'- '^' '^' ""'» '7-

mis, en effet, en campagne, avaient dessein de tomber
sur les Français aussi bien que sur les Hurons 8c les

Algonquins, & ils commencèrent par ces derniers, comme
nous allons le voir au chapitre suivant.
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Pii\ iR.MMi;ssAt vK.Ks I -C .^ Jc juillct i(')4(), on \it arrixer à Villcmarie citaix

•

^1""^''^'" * ^""- femmes sauvages, mouillccs depuis les pieds jusouà la tète,
MAHIK, l'OlUI-IS SI U ' ' ' 11
m S HATONS iiiM- abattues^ tout éplorées. Interrogées sur le sujet de leur

trillesse : i Nous descendions ici, ma lille ^ moi, dit la

" plus àt^ée, lorsque nous a\(Mis aperçu des hommes que
n nous croyions être de nos ennemis. La peur nous sai-

" sissant, nous avons abandonné notre petit bateau d"é-

" corce ^ tout notre bat;at;e, marchant ^; courant huit

<• jours entiers dans ces t;rands bois, de peur de tomber

• entre leurs mains, ^: ne mangeant, pendant ce temps,

• S" .. " que des fruits sauvages, quand nous en rencontrions, ^
" encore ne les cueiHi(Mis-nous qu'à la course. » — Mais

comment a\ez-\()us donc pu aborder à cette Ile, sans

' canot? " lui demanda-t-on.— « Nous avons ramassé des

" morceaux de bois, reprit-elle, nous les avons liés en-

II semble avec des écorces ^v: nous nous sommes mises

Il dessus, ramant a\ec des bâtons, aimant mieux nous

Il confier à la merci des eaux ^ être noyées que de

Il tomber entre les mains d"ennemis si cruels, (les mor-
11 ceaux de bois \enant enlin à se séparer, nous sommes
Il tombées dans le courant; 8»:, après nous être bien dé-

I battues, nous avons saisi de nouveau nos bois, qui

•I nous ont conduites jusqu'au bord de \otrc île. » belles

avaient fait ainsi plus de deux lieues sur ces bâtons flot-

tants, n'attendant que l'heure d'être englo; lies dans la

profondeur du lleuve. qui, au-dessus de l'Ile de Montréal,

parait valte comme une mer. (les femmes, ainsi échaj"-

»
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pccs du ptiril, lircnt .scuhcr leurs robes, sans paiaitrc

touchées de la perte de leur canot, de leurs vivres ^s; de

tout leur Kigage, heureuses de se voir dans ce lieu de

•>ùretc (i).

Au mois d'août de cette même année, le Hori^ne de

l'île, remontant dans son pays a\ ec les siens, tomba dans

une embuscade que lui avaient dressée les Iroquois, ^
perdit un jeune f^uerrier. C.elui-ci, blessé à mort ô'un

coup d'arquebuse, tut aussitôt porté à Montréal; ^ qiioi-

tju il n'eût jamais été inllruit de la loi chrétienne, il recul

a\ec tant de Iruit les paroles qu'on lui adressa dans cette

extrémité, qu'il sembla n'avoir reçu le coup de la mort

que pour passer, par le sacrement du Baptême, à la pos-

session de la véritable vie (2;. Il était àf^é d'environ

quinze ans ^ avait perdu ses père ^ mère ; ce qui don-

nerait à entendre qu'il avait été pris dans quelque combat :

car il était Iroquois de nation. 11 lut nommé Laurent, ^
mourut le jour même de son baptême, le 1 1 août iliqC) 3 .

(x'u\ qui avaient dressé l'embuscade dans laquelle tomba

le capitaine de l'ile étaient de la nation d'Onneiout, au

nombre de dix-sept , K; nonobllant leur petit nombre

avaient blessé à mort ce jeune homme ^ t'ait prisonnières

deux femmes, dont lune était déjà tort âgée.

(]omme ils retournaient dans leur pays, ils aper-

çurent, de loin, un canot de Hurons, 8c turent en même
temps découverts, à leur tour, par ceux qui conduisaient

ce canot. Aussitôt les Hurons, au nombre de trente

hommes, mettent pied à terre, pour aviser à ce qu'ils

feraient; ^, de leur côté, ceux d'Onneiout en font autant.

Les uns ne savaient pas le nombre des autres, ce qui fut

cause que les capitaines de ces deux petites troupes, pour

donner courage à leurs gens, les exhortèrent à se mon-
trer braves & à mourir plutôt que de lâcher pied. l::^ntin

ceux d'Onneiout viennent les premiers, pour attaquer les

Hurons, placés derriè- imc pointe, ^, à leur abord, on

I Hcl,>ti"'ii >lc ii'iii'i,

y. ^u, '?«.
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pousse, de part 8; d'autre, un grand cri, selon la coutume
des sauvages, à qui ce bruit servait de trompettes & de

tambours. Mais les Hurons, s'imaginant que les Iroquois,

qui les prévenaient de la sorte, étaient en grand nombre,

s'enfuirent aussitôt dans les bois, à la réserve de cinq qui

tinrent ferme, résolus de mourir sur la place ; S<., de leur

côté, les Iroquois, jugeant par le cri qu'avaient poussé les

Hurons que ceux-ci leur étaient supérieurs en nombre,

s'enfuirent aussi, sans qu'il en reftat un seul; en sorte

que les cinq Hurons qui n'avaient pas lâché pied se re-

gardèrent les uns les autres, bien étonnés de se trouver

sans ennemis. A la faveur de ce désordre causé par la

frayeur, les deux femmes prisonnières, dont nous avons

parlé, se délient, se sauvent dans les bois, & l'une d'elles

venant à rencontrer l'un des Hurons lui fait connaître

que les Iroquois ne sont qu'au nombre de dix-sept. A ces

mots il court pour avertir ses camarades, qui se rallient

& commencent à couper le chemin aux ennemis. Enfin,

ils font si bien qu'ils en saisissent un & l'amènent à Ville-

marie. Les Hurons s'étaient empressés de rendre la liberté

à cette femme Algonquine qui leur avait donné un si utile

avertissement; mais ils ne purent retrouver sa compagne

plus âgée, tant elle s'était éloignée précipitamment dans

sa fuite. Quelques jours après, elle arriva seule à Ville-

marie, au grand étonnement des Français & des sauvages,

qui admiraient comment une vieille femme avait pu tra-

verser tant de terres & tant d'eau sans bateau & sans

vivres, n'ajant ni couteau ni hache, & parcouru une

étendue d'eau de plus de trois lieues. M. d'Aillebouft

accueillit avec joie ces Hurons, & fit tous ses efforts afin

de retirer de leurs mains l'Iroquois qu'ils avaient pris. It

offrait même de grands présents pour sa délivrance;

mais, voyant qu'ils voulaient le conduire dans leur pays,

il les pria, par un présent, de lui sauver la vie & de le

ramener, l'an prochain, à Onontio, à dessein de faire

alliance avec les Iroquois par le moyen de ce prison-

nier (i).

I
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Pour apporter quelque remède à ces maux, on jugea le père j.huesva né-

expédient de renvoyer chez les Agniers le P. Jogues. Il

devait y passer l'hiver 8c avait ordre de faire tout ce qui

serait en lui pour porter à la paix les Iroquois des autres

nations quil pourrait voir dans les bourgades des Agniers.

En cas de refus de la part des autres, il devait fortement

presser les Agniers de les empêcher de se répandre sur la

rivière des Prairies, par laquelle passaient les Hurons,

comme aussi engager ces nations Iroquoises à prendre

pour théâtre de leurs guerres cette partie du fleuve Saint-

Laurent qui eft beaucoup au delà de lîle de Montréal;

ou du moins leur défendre d'approcher de cette île.

(I Si Dieu nous accorde cette bénédidion, disait à ce

n sujet le P. .ïérôme Lallemant, cette île sera le centre de

i< la paix, comme elle a été le lieu de toutes les guer-

« rcs (i\ » Le 24 septembre 1646, le P. Jogues partit donc

des lYois-Rivières pour aller au pays des Agniers; mais r-4i,4i

avant qu'il arrivât, ceux-ci avaient déjà envoyé des pré-

sents aux autres nations Iroquoises, afin de s'unir toutes

entre elles & de conspirer, de concert, à la ruine des

Français, des Hurons 8c des Algonquins. On dit que le

sujet de cette perfidie vint de la haine que des Hurons

captifs chez les Agniers leur avaient inspirée pour la reli-

gion chrétienne. Ces Hurons, ayant été atteints, dans leur

pays, de maladies contagieuses, qu'ils attribuaient aux

charmes prétendus des missionnaires, avaient jeté ces

pensées dans l'esprit des Iroquois, en leur persuadant

que ces Religieux portaient avec eux des démons, 8c que

leur doctrine, aussi bien que leurs personnes, ne tendait

qu'à la perte de tous les sauvages.

r Relation lIc l'H'),

Les Agniers, convaincus de ces prétendus maléfices,

accusaient, en elVet, le P. .logues d'avoir caché, dans son

premier voyage, des sorts dans une petite caisse qu'il

avait laissée à son hôte pour gage de son retour ; ^ ce

qui les confirmait encore dans cette fausse opinion, c'ell

que, depuis son départ, la maladie s'était répandue parmi
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eux, ^ que leurs blés axaient été endommagés par les

insectes (i\ Ce récit Ju P. Lallemant ert foitifié encore

par la mère Marie de 1" Incarnation : « Ce qui a porté ces

« barbares à rompre la paix que nous croyions si bien

(( établie, dit-elle, celt laversion que quelques Hurons
<i captifs leur ont donnée de notre l"oi, disant que c'était

(. ce qui avait attiré toutes sortes de malheurs sur leur

Il nation, lavait infectée de maladies contai^ieuses 8v avait

(I reridu leur chasse <^ leur pèche moins abondantes

« quelles ne Tétaient avant qu'ils eussent reçu notre

croyance. Presque en même temps, la mortalité s'étant

répandue dans les xillat^es des Iroquois^ où elle a mois-

sonné beaucoup de monde, ^ le mauvais air avant

fait naître une espèce de ver dans leurs blés, qui les a

presque tous ronfles, ces accidents fâcheux leur ont

facilement persuadé que ce que les Hurons captifs leur

avaient dit était xéritable '2]
.

- Aussi le P. .logucs étant .

arrivé chez eux le 7 octobre, à peine eut-il mis pied à

terre que , contre toute jultice , lui ^ son compagnon
,

jeune Français séculier, furent battus, dépouillés 8: con-

duits en cet état au bourg le plus voisin, où, le lendemain

iiiuicni);, de leur arrivée, on les massacra l'un ^ Tautre '3
. Après

une si noire perfidie, les Agniers se mirent aussitôt en

campagne pour surprendre les Français & leurs alliés,

avant même que ceux-ci eussent appris la nouvelle de

cette déclaration de guerre.

"'t:,
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Les Hurons 8. les Algonquins se considéraient alors

comme dans un état de paix profonde, 8c étaient sans dé-

liance occupés à la chasse sur différentes rivières ; ce qui

fut cause que les Iroquois, étant venus à tomber sur eux

tout à coup, en firent un épouvantable massacre, comme
nous le raconterons bientôt. Le 17 de novembre 1646,

trois Hurons, qui étaient à \'illemarie 8s: retournaient de

la chasse, perdirent un de leurs compagnons, 8: s'étant

mis en devoir, quelques jours après, d'aller le chercher,

ils furent pris par une bande d'Iroquois cachés en embus-

)

"
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caJc dans cette ilc i . Le bruit de cette nouvelle guerre

se répandit bientôt, 8«l les sauvaij;es alliés s'éloignèrent in- ^' ^'

continent de \'illemarie. Il n'y relia que six Hurons, qui,

s"étant éloignés à quelques lieues du Fort, se mirent à

conllruire leurs cabanes pour la chasse. Vn Français,

qui les asait accompagnés alin de les aider charitablement

dans ce travail, en blessa un par mégarde d'un coup de

hache qu'il lui déchargea sur la main. Attligés de cet acci-

dent, ^ voulant procurer quelque soulagement au blessé,

le Français 8. un Huron le conduisent à Villemarie, \,

comme ils s"a\ançaient vers le l'ort, ils apcrçoix ent sur

la neige une pille fraîchement battue par une troupe d'Iro-

quois \cnus à la chasse des hommes : « Ah ! je \()is bien

(( maintenant, s'écrie le blessé, que cette plaie ell un coup

(( de la Providence, 8c non point un accident ; la bonté de

(I Dieu m'a fait perdre une main pour nous sauver la vie

« à tous trois. » \in ellét, des quatre Hurons reifés à la

cabane, trois furent pris par les Agniers, 8: le quatril'me

se perdit. Le blessé dont nous parlons ajoutait en témoi-

gnant déjà à Dieu sa reconnaissance : u H cil vrai que
Il nous ne sommes pas encore en assurance, nous pou-

« vons rencontrer l'ennemi dont nous avons vu les ves-

(I tiges; mon seul regret cil que je ne me suis pas confessé

(I depuis longtemps. » L'autre Huron qui l'accompagnait

s'attrirtait bien davantage encore, pensant qu'il n'était

pas même baptisé; cependant ils arrivèrent à l'hôpital

sans être assaillis par personne. Là, comme le blessé ne

pouvait soullrir la main du chirurgien , on lui reprocha

de n'avoir pas de cœur, 8c l'interprète ajouta qu'en France

r»-" liait ceux qui ne pouvaient souffrir la cure de leurs

plaies. — (I Eh bien! repartit-il, puisque je suis parmi les

« FYancais, il faut m'accommoder à la Française ; liez-

« moi 8c me faites garder vos coutumes. » On le lia en

effet, & il endura, plusieurs jours, cette douloureuse opé-

ration, sans donner aucun signe d'impatience.

I Rcl.ilioiulc :i'4;
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André, deux Français, sctant un peu écartes de Villema-

ric, furent pris par les Iroquois i^ emmenés par ces bar-

bares. Il Nous en avons demandé des nouvelles au.\ cap-

u tifs échappés du pays des Agniers, dit le P. Lallemant :

« ils n'en ont eu aucune connaissance; ce qui nous fait

« conjeCiUirer que, sY'tant peut-être déliés pour senfuir,

H ils ont été repris 8c assommés, ou qu'ils sont morts de

" faim 8c de froid, dans les bois; ou qu'enfin ces perfides,

« ce qui est plus probable, ne trouvant pas de vivres à

« leur retour, car la saison était mauvaise, les auront tués

« 8c manf;és en chemin. Le bruit a couru qu'on avait vu
« leurs chevelures dans le pays des Iroquois. » Un de

cette nation, qui fut pris ensuite par les Français, interrogé

sur le .sort de ces deu.x pri.sonniers, répondit qu'on ne les

avait point amenés dans son pays, que leurs chevelures

seulement y avaient été apportées, & il nomma ceux des

Iroquois qui les avaient massacrés l'un 8: l'autre (i). Nous
ii;norons les noms de ces deux vicfimes, attendu que

n'ayant point été inhumées à Villemarie, les Pères Jésuites,

selon leur coutume, ainsi que nous l'avons fait obscr-

Aer déjà, ne les ont point mentionnées dans le regifirc des

sépultures. Au commencement de cet hiver, les Iroquois

pillèrent le F'ort Richelieu, laisse sans soldats par M. de

Montmagny, 8c le brillèrent ensuite, disant par raillerie

qu'il n'était que de bois (2; ;
puis, au mois de mars 1647,

s'étant divisés en plusieurs bandes, ils allèrent en guerre

de toutes parts.

Le 5 du même mois, deux Algonquins, partis des Trois-
QLo:s Al X ri!(.is-Bi-

[^ivi,\,.es avec deux femmes pour prendre, à quatre ou
cinq lieues de là, la chair d'un élan qu'un Huron avait

tué, furent aperçus 8c pris par une bande d'Iroquois. Mais,

dans lespérancc, sans doute, d'éviter une mort cruelle,

ces perfides captifs leur firent connaître l'état des Français

aux Trois -Rivières ^ les endroits où les Algonquins

étaient allés pour leurs grandes chas.ses depuis peu. Le
lendemain 6, qui était le jour des Cendres, comme tous les

t
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colons de ce polie étaient assemblés à léf^lise pour le ser-

vice divin, ces Iroquois, profitant de la circonllance, pil-

lèrent deux maisons un peu écartées du Fort, dans les-

quelles plusieurs Français avaient cru mettre en sûreté la

meilleure partie de leurs meubles ; en sorte qu'au sortir

de la messe, ils se trouvèrent dénués dhabits, de couver-

tures, de poudre, de plomb, d'arquebuses <^ dautres

choses de première nécessité, les Iroquois ayant enlevé la

charge de plus cie quinze hommes, & n'ayant laissé que

ce qu'ils ne purent emporter avec eux. Après quoi, ces

barbares mirent leur butin en sûreté pour aller tom-

ber ensuite sur les Alt^onquins, qui chassaient, les uns du

côté du sud, les autres du côté du nord du fleuve Saint

-

Laurent.

Sur les indications des perfides captifs, ils trou\è-

rent aisément les pistes des chasseurs empreintes sur la

neif^e j) 8c se divisèrent en deux bandes. Ceux qui tirè-

rent au nord arrivèrent bientôt aux cabanes des Alj^'on-

quins, où ils ne trouvèrent que des femmes 8vdes enfants,

les hommes étant tous à la chasse. Ils se saisirent aussitôt

des personnes ^ du bagage, sans permettre qu'aucun des

prisonniers s'échappât, 8c dix Iroquois allèrent à la re-

cherche des hommes. On était censé alors être en paix; l'un

des capitaines Algonquins, croyant que ces Iroquois ve-

naient en amis 8c en visite, les aborde sans défiance, 8c se

met à entonner sa chanson de paix, lorsqu'un Iroquois lui

enfonce son épée dans les reins, le transperce d'outre en

outre, 8^ lui enlève la chevelure. De leur côté, ceux des

Iroquois qui s'étaient dirigés vers le sud attaquent à

l'improvistc plusieurs capitaines qui venaient de prier

Dieu 8c qui étaient alors accompagnés de leurs femmes 8c

de leurs enfants. L'une d'elles, nommée Marie, femme de

Jean-Baptiste, le même que M. d'Ailleboust avait levé des

Fonts du baptême, le 24 juin 1646, marchait des dernières

avec son enfant, 8c aperçoit ces assassins qui se jetaient

sur un Huron. Incontinent elle crie à son mari de doubler

IX.
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le pas pour donner avis à ceux qui étaient dex ant de se

mettre en di'tcnse. Jean-Baptiste prend aussitôt ses armes

^ tue le premier des Iroquois qui marchait en tète des

autres; mais il ell massacré lui-même à son tour. Les

ennemis, se répandant alors de tous côtés, environnent

les Ali^onquins, leur font rendre les armes ; 8i après avoir

garrotté ceux qui auraient pu senluir, ils se jettent sur

les \ ieillards, sur les femmes ^ les entants, incapables de

les .sui\re dans leur pays; ils tranchent, ils coupent, ils

taillent, ils hrùlent, ils mettent tout à feu 8. à sang, battent

^ fraj^pent brutalement ceux qu'ils \eulent mener en

triomphe dans leurs bourgades. 8c leur arrachent les

ongles à tous.

L'un des chefs Algonquins, du nombre des prison-

niers, ne perd point cceurdans cette catastrophe générale:

il se lève hardiment, 8c jeiant un regard ferme 8c assuré

sur tous ses compagnons d'infortune : ( Courage , mes

Il Frères! leur dit-il; ne quittons point ia prière ni la foi.

« L'orgueil de nos ennemis passera bientôt, nos tour-

ments ne seront pas de longue durée, 8c le Ciel sera

notre demeure éternelle. Que perscMinc ne soit ébranlé

dans sa crovance; nous ne sommes pas délaissés de

Dieu, malgré cette infortune; mettons-nous à genoux

8c prions-le de nous donner courage dans nos tour-

ments. > Aussitôt non-seulement les Chrétiens, mais

encore les Catéchumènes 8c leurs parents se jettent à

terre, 8c l'un deux prononçant les prières à haute voix,

tous les autres le suivent à leur ordinaire 8c chantent en-

suite des cantiques pour se consoler dans leur malheur.

Les femmes qui portaient leurs enfants avec elles ne crai-

gnaient pas de leur faire faire le signe de la croix, en pré-

sence 8c sous les yeux des Iroquois, 8c personne ne prenait

son repas, qu'il ne fît sur lui ce signe adorable. Enfin,

comme les Iroquois leur avaient tout enlevé, 8c jusqu'aux

, ,, , . , r moindres objets de dévotion, ils se servaient de leurs doigts
(i RclatK r. dciG47, . '

' "

p. 4, 5, pour réciter le chapelet (i^. Ces détails font assez con-
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naître que la guerre des Iroquois contre les Française les

autres nations sauvages éti'it, à certains éi^ards, une véri-

table guerre de religion. Aussi assurait-on que ces bar-

bares avaient crucifié, dans ces circonlhmces, un petit en-

tant baptisé, âgé de trois ou quatre ans, étendant son corps

sur une grosse écorce <<«; perçant ses petites mains /^ ses

petits pieds avec des bâtons aigus.

m

1

Lorsque toutes ces victimes arrivèrent au pays des si n

Iroquois, on les reçut avec les cris, les huées, les coups

de bâton 8c les feux ordinaires dans ces circonltances. On
donna la vie aux femmes ^ aux filles, ainsi quïi deux

petits garçons. Quant aux hommes ^: aux jeunes gens

capables de lancer un javelot, ils furent diftribués en di-

verses bourgades pour y être brûlés, bouillis 8c rôtis; le

chrétien qui faisait les prières publiques fut grillé 8c tour-

menté d'une horrible façon, .lamais il ne jeta un seul cri

ni ne donna le moindre signe de faiblesse, ayant toujours

les yeux levés au ciel, au milieu de ses tourments. On
commença de le tourmenter avant le coucher du soleil. 8c

on le brûla toute cette nuit, depuis la plante des pieds jus-

quà la ceinture; le lendemain, depuis la ceinture jusquâ

la tète ; sur le soir, les forces lui manquant, on jeta dans

les flammes .son corps ainsi tout grillé (i).
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I.a défaite des Algonquins était arrivée le 5 mars

1647. Le 8 juin suivant, parut au-dessus de Villemaric n

canot, dans lequel on ne voyait quunc seule personn .

Quelques-uns, sétant approchés pour la reconnaître, furent

très-étonnés de trouver dans le canot Marie, femme du
brave Jean-Baptifle, massacré récemment. On la conduisit

aussitôt dans la chambre de M. d'AilleboulL Ses larmes 8c ses

sanglots, qui lui ôtaient la parole, furent le préambule de sa

harangue 8: touchèrent de compassion tous les assirtants.

Madame dAillebouit
, qui avait toujours eu beaucoup

daffecHon pour elle, lui dit en sa langue quelle cessât de

sattrister, puisqu'elle se voyait enfin parmi ses parents 8c
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SCS amis. — « \'A c'est cela iiicnic, Jit-cllc, qui excite mes
<• larmes 8: (ait revivre ma douleur. N'oyant les personnes

« <<c les lieux où Ion ma témoigné tant cl amitié ainsi

« qu'à mon pauvre mari K: à mon enfant, je ne puis rete-

" nir mes larmes. Il y a longtemps quelles étaient taries,

<« !^ quand je vous ai vue , elles sont sorties de mes yeux
«< malgré moi. » Portant ensuite ses regards pleins dan-
goisses sur madame d Ailleboull 8c sur les autres dames,

qui lui prodiguaient mille témoignages de tendresse ^ de

compas.sion, elle fait tout ce qui ell en son pouvoir pour

dissimuler sa douleur ; mais elle ne peut se contraindre

plus longtemps, 8c donne enfin un libre cours à ses pleurs.

Après qu'elle eut ainsi soulagé son cœur, elle ra-

conta à la Compagnie les moyens dont Dieu s'était servi

pour la tirer du pays des Iroquois. Comme déjà elle avait

été prise une première loir. & conduite à Onnontagué,

quelques sauvages de cette nation, l'ayant reconnue dans

l'une des bourgades des Agniers , après sa deuxième cap-

ture, l'enlevèrent pour la ramener dans leur propre pays,

comme une esclave qui était à eux. Chemin faisant, ces

barbares devaient passer par le village où demeurait l'Iro-

quois qui l'avait prise récemment, 8: craignant quelle n'y

fût reconnue, ils donnèrent à Marie un sac, un pot de terre,

8c un peu de vivres, lui disant de se cacher dans le bois,

8c qu'ils viendraient la reprendre le jour suivant. La nuit

étant venue, elle s'approche de la bourgade, où elle entend

les cris 8c les huées des Iroquois, qui brûlaient l'un de ses

compatriotes. Alors elle se met dans l'esprit que, s'étant

échappée de cette bourgade, on lui fera souffrir le même
traitement, les Iroquois ne pardonnant presque jamais aux

fugitifs. ¥A\c prend donc la résolution de s'enfuir, se met
aussitôt en chemin, 8c afin qu'on ne pût la découvrir à la

piste, elle suit la route battue, qu'elle connaissait fort bien.

Arrivée proche de la bourgade, elle se cache dans le plus

épais du bois 8: y demeure dix jours 8c dix nuits, sans

feu, au milieu des neiges, avec une robe fort mince, qui

^
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lui couvrait à peine la moitié du corps. Toutes les nuits,

elle sortait, pour aller chercher, sous la nei^e, dans les

champs, quelques bouts d épis de blé dinde échappés à

la main des moissonneurs; mais elle ne put en trouver

quenviron deux petits plats pour se nourrir durant son

voyage, qui devait durer plus de deux mois.

Cette considération la remplissant dépouvante, elle

fit ce raisonnement, plein d'erreur à la vérité, mais par-

donnable à une femme sauvage qui se voyait ainsi en

présence de la mort : si je vais à la bourgade, je serai

brûlée, 8c si je me mets en chemin, je serai consumée par

la famine, peut-être même tomberai-je entre les mains des

Iroquois. Il vaut donc mieux que je meure dune mort

plus douce. Là-dessus elle fait sa prière pour se recom-

mander à Dieu, attache sa ceinture à un arbre où elle

monte, 8; passant à son cou lautre bout où était un lacet

coulant, elle se jette en bas. Mais le poids du corps rom-

pit la ceinture; elle remonte une seconde fois sur l'arbre,

8; la ceinture se rompt de nouveau. Étonnée elle-même

de ne pouvoir mettre fin à sa vie : « Peut-être, se dit- elle,

Dieu veut me sauver par la fuite. Et nest-il pas assez puis-

sant pour me nourrir? » Là-dessus elle fait de nouveau sa

prière 8i entre dans la profondeur de ces grands bois, es-

pérant y trouver son salut. Seule dans sa fuite, elle se

conduisait à la vue du soleil. Mais, comme il y avait en

core de la neige sur la terre, elle souffrit d'abord un froid

intolérable & une faim dévorante pendant dix jours, n'ayant

eu pour se nourrir que les bouts dépis quelle avait gla-

nés. Lorsqu'elle les eut consommés, elle se mit à fouiller

la terre pour chercher de petites racines,, ou à écorchcr

certains arbres pour en sucer & manger l'écorce intérieure.

Elle était dans cette extrémité, lorsqu'elle trouva fort

heureusement une petite hache, dans un lieu où des chas-

seurs Iroquois avaient séjourné, ce qui lui sauva la vie. Au
moyen de cet inftrument, elle fit un briquet de bois, avec
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lequel elle allumait du teu pendant la nuit ; \ elle I etei-

1,'nait dès laurore. de peur ».)ue la lumée ne parût ^ ne la

lit décousrir. " .\yant lait ma prière, disait-elle, j'allais

" chercher, dans les petites rivières, des tortues, que je

Il mangeais avant de mendormir auprès du leu. .le mar-
II chais ^ priais Dieu tout le jour. » Mnlin, le mois de

mai arrivant, elle découvrit des chasseurs Iroquois, san.s

être aperçue par eux, ^ reconnut qu'ils avaient laissé

leurs canots sur le bord dune rivière. I^lle en prit un à la

dérobée, s'y embarqua. ^^ v.|uoique le canot lût beaucoup

trop ^raiid pour une seule personne, elle eut l'adresse de

le raccourcir ^; de I approprier à son usage. Hien plus,

elle se (it à elle-même une espèce d'épée de bois, dont elle

brilla le bout pour le durcir; ^, avec cet inllrument, elle

tua plusieurs cerfs, en s'aidant encore de sa hache. Klle

prit aussi de i^rands elhirgeons^ quantité d (unis d'oiseaux

de rivière, en sorte que, quand elle arriva à Montréal, elle

avait encore, dans son canot, un grand nombre de ces

(LHits 8i assez de viande boucanée, dette femme, sadres-

.sant à madame d'Ailleboult : « 11 me semblait, lui disait-

'I elle, que je vous voyais dans ma fuite, priant Dieu pour
Il moi à la chapelle ; 8c que le Père, qui m'avait inllruite,

<i priait aussi pour moi ^ me conduisait dans mon voyage.

(I Ijifin, grâce à Dieu, me voici au milieu de mes pa-

II rents! « La joie ayant succédé aux larmes, elle em-

brassa madame d'Ailleboult 8; les autres dames avec une

vive atre*f>ion, k, pour conclusion, elle fit sa confession 8c

Communia ensuite avec de grands sentiments de piété (i).

Cinq jours après un canot parut, qui portait une femme
chrétienne, de la nation des Poissons blancs. Marie, l'ayant

abordée 8; lui ayant raconté toutes les privations quelle

avait endurées dans sa captivité 8c dans sa fuite, lui dit ces

paroles remarquables : « La Foi ei\ un don admirable,

I qui réunit ensemble les nations. C'est la Foi qui fait que
<i ies Français sont mes parents, qu'ils m'ont reçue 8c me
a traitent comme leur parente. C'est la F'oi qui fait que

I ;
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« je t'jiiinc; /^ quel Mijct aurais-jcdc t'aimcr? Tu n'es pas

H Je ma nation; iiiai> je sens bien Ljue je tainie. ^: à

" cause Je cela, je ne saurais menipécher Je te Jonner

'< Je bons conseils. »

Le 20 Ju même mois Je juin, on entenJit une voix, qui

venait Je l'autre côté Ju IleuNe Saint-I.aurent, vis-à-vis

Je N'iliemarie. On ne se pressa pas Jv aller, les Iroquois

avant leint plusieurs lois J être Jes prisonniers échappés,

pour massacrer ensuite ceux qui seraient allés les cher-

cher sur l'autre rive, (l'était une captive réJuite aux abois,

qui criait ainsi Jepuis Jeux ou trois jours. Lorsqu'elle

était arrivée au Saut Saint-I.ouis, un peu au-Jessus Je

\'illemarie, n'ayant point Je canot, pour le passer elle

avait lié ensemble plusieurs pièces Je bois qui s étaient en-

suite Jétachées les unes Jes autres, ce qui avait été cause

qu'elle avait coulé plusieurs l'ois à l'onJ ; revenant néan-

moins toujours au-Jessus Je l'eau, elle avait été emportée

Jans les bouillons ^ aurait Jù se briser mille t'ois contre

les rochers si Dieu n'eût veillé sur elle par une proviJence

toute spéciale. On envoya Jonc Je \'illemarie, pour la

reconnaître, en approchant toutefois avec circonspection,

pour éviter toute surprise. Klle était si Jéliguréc, si mécon-

naissable, qu'on l'eût prise pour un squelette; car n'ayant

eu avec elle ni hache, ni couteau, ni canot, <^ n'étant cou-

verte qu'à Jemi, il est Jitlicile J'imai-incr tout ce qu'elle

axLx'w. eu à soullrir Jans sa fuite. Après qu'on lui eut pi'i-

curéles souIaj;ements que réclamait son état, elle JemanJa
à être inltruite. <> .l'ai attribué ma captivité, Jisait-elle, aux

ti résillanccs que je fis l'an passé, lorsqu'on voulait m"en-

« seij^ner la prière; quoique je ne fusse pas baptisée, je

<i n'ai pas laissé Je prier Dieu, 8c je disais au fond de mon
<i C(eur : C'en eft fait, je croirai, je me ferai inftruire. »

Klle annonça que deux femmes sauvages s'étaient

échappées des mains des Iroquois deux jours avant sa

fuite; 8v, en effet, le 24 juin, des cris se (irent encore en-

!
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ttMidre à l'autre rive du fleuve, où l'on aperçut la fumée

d'un feu qu'on avait allumé à dessein. On y courut en

canot, & l'on y reconnut ces deux femmes. Elles avaient

trouvé le moyen de faire du feu & s'étaient secourues

mutuellement; aussi étaient-elles moins exténuées que

la précédente. Après qu'on leur eut procuré aussi les sou-

lagements nécessaires, on leur donna à chacune une robe,

avec un canot d'écorce, sur lequel elles s'embarquèrent,

pour aller trouver leurs maris, qui étaient à Sillcry, près

de Québec (i). Celle de ces femmes qui avait annoncé la

fuite des deux dernières, apprit aux colons que les Iro-

quois se proposaient d'aller en grand nombre attaquer

'es Français, & notamment ceux de Villemarie, mais

qu'ils étaient, dans ce moment, aftligés d'une maladie épi-

démique qui leur enlevait beaucoup de monde & désolait

le pays (2).

Il était arrivé à Villemarie, le 29 mai 1647, un canot

conduit par trois sauvages de la petite nation des Algon-

quins, qui, sans connaître encore la trahison des Iroquois^

en avaient néanmoins formé de fortes conjctftures. Ces

Algonquins, craignant de tomber, à leur tour, entre les

mains de ces barbares, supplièrent M. d'Ailleboufl de leur

donner des armes, bien résolus de se battre s'ils rencon-

traient l'ennemi en chemin. Il ne crut pas devoir leur re-

fuser ce secours, dans des circonftances si critiques; &
ainsi armés, ils descendirent aux Trois-Rivières 8c re-

montèrent, de là, dans leur pays, sans rencontrer aucun

Iroquois. Cependant l'un de ces Algonquins s'était em-
barqué avec sa femme, pour aller porter à ceux de sa na-

tion la nouvelle de la défaite des leurs; de loin il aper-

çoit un canot d' Iroquois, conduit par sept hommes; i^k,

quoique seul avec sa femme, il ne craint pas daller sur

eviX pour les attaquer. Mais pendant que l'un 8: l'autre

font ainsi jouer leurs avirons, ils aperçoivent plus loin

quatre ou cinq canots remplis d'hommes. Aussitôt l'Algon-

quin met sa femme à terre; puis, passant de l'autre côté

} i
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de la rivière, il tire un coup d'arquebuse, pour connaître

qui étaient ceux quil avait aperçus. Aux cris qu'ils firent

alors, il comprit que c'étaient des Iroquois. Sur-le-champ

il repasse de l'autre côté de l'eau, reprend sa femme, &
court, à force de rames, vers quelques sauvages Algon-

quins qu'il avait quittés. Sept jeunes hommes de cette na-

tion, se présentant incontinent à lui, montent dans deux
canots, se dirigent leftcment au lieu où étaient les Iro-

quois; là ils les épient sans bruit & reconnaissent que ces

barbares avaient dressé cinq cabanes, dont une seule con-

tenait plus de guerriers qu'ils n'étaient d'assaillants. Ils

attendent le milieu de la nuit pour aller les attaquer; &
alors, entrant tout à coup, l'épée à la main, ils transper-

cent, avec une promptitude incroyable, les Iroquois en-

dormis, en tuent dix, en blessent beaucoup d'autres, &
délivrent dix captifs. Enfin, ayant embarqué avec eux ces

captifs, ils se retirent promptement & les mettent en li-

berté 'i) (*).

Quant aux sauvages Hurons, contre lesquels les Iro-

quois n'exerçaient pas de moindres cruautés, ils ne tnar-

chaient pas sur les traces des Algonquins dans cette nou-

velle guerre. Au contraire, eft'rayés par la crainte du feu

des Iroquois, ils se rendaient lâchement à eux & en-

traient même dans leur parti contre les colons de Ville-

marie, regardant comme une grande faveur qu'il leur fût

permis de se joindre ainsi aux ennemis, afin d'éviter, par
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(*) Vers le même temps, un capitaine Algonquin, allant aussi

avec ses gens i\ la découverte des Iroquois, s'arrêta à Villemarie, oQ
on lui tit un grand feftin. Après le repas, il adressa ce compliment à

M. d'Ailleboull & aux assilîants : « Autrefois, quand on nous avait

« fait taire une grande chère, nous remerciions ceux qui nous avaient

« donné ù manger... Mais j'ai quitté ces anciennes coutumes; main-
« tenant, c'eft à Dieu que je m'adresse, quand on me fait du bien, &
« je lui dis : O toi, qui as tout fait, tu es bon, prête secours à ceux ^.-^ Lcttcs de Mmie
« qui nous assirent; fais qu'ils t'aiment toujours & donne-leur j,. rincarnation, Ictt.

R place avec nous dans ton paradis (2) ! » 34, p. ^3}.
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ce movcn, une mort cruelle. De leur côté, les Iroquois ne

néglij,'eaient rien pour surprendre les colons de ce polie,

tantôt en feignant un pourparler spécieux, & tantôt en se

cachant dans des embuscades, où ils reliaient des jour-

nées entières, chacun derrière sa souche, attendant l'occa-

sion de faire quelque coup; jusque-là quà dix pas de sa

porte un colon n'était pas en assurance (i). Bien plus,

des Hurons, qui étaient aux environs de Villemarie, s'é-

tant rél'ui^iés dans ce polie, où on les accueillit a\ec une

cordialité i^énéreuse, ces mêmes Hurons, qu'on nourris-

sait à i^rands frai^., dans un temps où, la culture des champs
étant impraticable, l'on était oblii^é de l'aire venir de France

toutes les pro\isions de bouche, conçurent le dessein per-

fide de livrer la place aux Iroquois. Fréquemment ils par-

lementaient axcc ces barbares, comme s'ils eussent pris

les intérêts des Français ; puis ils allaient à la chasse,

tantôt l'un, tantôt l'autre, 8; celui qui était allé de la sorte

revenait toujours accompai^né d'iroquois. Étant près de

la maison où il était loi;é, car les habitants, par un excès

de bonté, voulaient bien les recevoir chez eux, le Huron
appelait son hôte, comme s'il eût eu besoin de quelque

chose, alin de l'attirer dehors, par ce noir llratagème ; 8:

plusieurs ayant été assaillis jusque dans leurs propres

foyers, on entra alors en défiance contre ces perfides Hu-
rons; on reconnut le piéi^e 8; on les laissa crier, sans s'en-

quérir davantage du sujet de leurs demandes.

Il paraîtra peut-être étonnant que l'on n'ait pas sévi

contre ces déloyaux, qui joignaient ainsi l'ingratitude à la

perfidie la plus atroce. Sans doute ils étaient indignes de

l'hospitalité qu'on leur donnait si généreusement; mais le

grand désir qu'on avait de les gagner à Dieu était cause

qu'on se laissait toucher assez aisément par leurs pro-

îeflations & leurs belles promesses. D'ailleurs il était

d'une sage politic^ue de ne pas les punir, dans la crainte

d'avoir toute leur nation contre "Villemarie, dans un temps

où les colons ne se trouvaient pas en assez grand nombre

<

'N



mi

2'' criiRHi:. iiv-()(,)r()is vn\> \ \'ii.i.i:mai<ii:. \C).\.H. ri)

pour faire face à tant dcnncmis, attendu que les Iroquois

étaient alors plus audacieux que jamais, par les victoires

continuelles quils remportaient dans le pays des Hurons.

Ainsi le temps se passa en trahisons ^ en alarmes, jusqu'à

ce que, lété étant venu, les colons de \'illemarie, qui de-

puis lont^temps s'entretenaient de leur cher Gouverneur,

apprirent enfin qu'il revenait de France, & cette nou\elle

lit naître la joie dans tous les cœurs. Ce fut un coup de

Providence que le retour de AI. de Maisonneuve, dans

les circonlfances alarmantes dont nous parlons; car l'ef-

froi était alors fj;énéral dans le (Canada; partout les cœurs

étaient t^lacés, surtout à \'illemaric, polie si avancé & si

difficile. La présence seule de M. de Maisonneuve ranima

la confiance; 8: c'était l'elfet ordinaire quelle produisait

sur les Français dans les périls ^ les hasards des com-

bats, en même temps c[u'elle imprimait des sentiments de

crainte aux Iroquois, au milieu même de leurs triomphes.

Nous avons dit que ces barbares cherchaient toutes

sortes de moyens pour surprendre les colons de \'ille-

niarie, jusqu'à feindre des pourparlers, afin de s'emparer

de quelqu'un d'eux plus aisément, à la faveur de ce Ifra-

tagème. Voici un exemple mémorable de cette noire con-

duite, arrivé peu après le retour de M. de Maisonneuve

en Canada. Le i8 mai 1648, des Iroquois, qui remplis-

saient deux canots, ayant traversé le fleuve Saint-Laurent

à la vue des colons, allèrent mettre pied à terre dans l'Ile;

8: sans faire paraître aucune appréhension, sept ou huit

d'entre eux tirèrent droit au Fort, sous prétexte d'un pour-

parler. M. de Maisonneuve fait aussitôt avancer quelques

soldats pour les reconnaître ; 8c dès que ces barbares les

ont aperçus, ils font halte 8: demandent, par signes, à

parlementer. Incontinent on leur envoie deux interprètes,

Normanvillc & Charles Le Moyne, qui s'avancent un peu

vers eux ; 8c, en même temps, trois des Iroquois se déta-

chant des autres vont les joindre , comme pour leur

parler. » Nous n'avons point de guerre avec les Fran-
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;< çais, disent-ils en les abordant; nous n'en voulons

« qu'aux Algonquins ; ceux-là seulement sont nos enne-

« mis ; oublions le passé 8.-. renouons la paix entre nous
« plus fortement que jamais. » Le xMoyne & Norman-
ville, charmés de cette belle déclaration, les assurent ré-

ciproquement de la sincérité de leurs .sentiments & du
désir qu'avaient les Français de vivre avec eux comme
avec des frères. Les trois Iroquois dont nous parlons

s'étaient ainsi approchés sans armes, afin de mieux trom-

per les Français par cette marque de confiance. Norman-
ville, voulant leur donner, de son côté, le même témoi-

gnage, s'avance vers le gros des Iroquois, n'ayant qu'une

demi-pique en main, par manière de contenance. Mais

Le Moyne, qui se doutait de la fourberie de ces barbares,

lui crie aussitôt : « Ne vous avancez pas ainsi vers ces

«( traîtres. » L'autre, trop confiant envers les Iroquois, à

cause de sa tendre atiection pour eux, quoique par la

suite ils l'aient fait cruellement mourir, ne laissa pas d'al-

ler vers eux. Enfin, comme lavait craint Le Moyne, lors-

que Normanvillc fut arrivé près des Iroquois, ils se mi-

rent à l'envelopper insensiblement, & avec tant de ruse,

que, dès qu'il s'aperçut de l'embuscade où il était tombé,

il ne lui fut plus possible de se dégager de leurs mains.

Le Moyne, indigné dune si lâche 8c si noire perfidie,

couche alors en joue les trois de ces barbares qui se trou-

\aient auprès de lui, 8c leur dit qu'il tuera le premier qui

osera branler, à moins que Normanville ne revienne. L'un

des trois demande aussitôt à Le Moyne qu'il lui permette

d'aller le ramener, 8:, sur la réponse affirmative, il s'é-

loigne. Mais cet homme ne revenant pas. Le Moyne
contraignit les deux autres à marcher devant lui , 8: les

conduisit au Fort (1). Cependant M. de Maisonneuve

,

informé de cette trahison, se transporte, avec quelques

soldats, au lieu du pourparler, 8; fait entendre à Norman-
ville qu'il tâche de s'évader la nuit suivante ; son inten-

tion était, après que celui-ci serait revenu au Fort, d'en-
II
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voyer les deux Iroquois à M. de Montmagny (i). Ce (i)ReiationdciGj'*,

poLirparler étant donc ainsi rompu, chacun se retira. Du- ^' '^'^'

rant la nuit, les Iroquois détenus au Fort entrèrent en

conversation avec les Français ^ demandèrent ce qu'é-

tait devenu un des leurs qui avait été pris l'automne pré-

cédent. L'interprète, ne voulant pas déclarer qu'il avait

péri par le feu des sauvaj^es alliés, s'elforça d'éluder la

demande; mais les Iroquois insiftant, il leur repartit : « Et

» vous, dites-nous donc ce que sont devenus le P. .loques

<c 8c un Français qui étaient allés confidemment dans

u votre pays, sous la foi publique? » Plus rusés qu'ils ne

paraissaient l'être, ces Iroquois changèrent alors eux-

mêmes de discours : « Parlons de choses bonnes, répli-

" qua l'un d'eux; vous verrez bientôt à vos portes les

(I plus anciens 8>: les plus considérables de notre pays dé-

fi mander la paix aux Français; & ils amèneront avec

« eux quelques Hollandais pour marque de leur sincérité

(I parfaite. »

XXII.

Malgré l'avis que lui avait fait donner M. de Maison- usiRociLoisRAMtMiNT

neuve , Normanville ne revint point au Fort durant la

nuit, soit qu'il n'en eût pas l'occasion favorable, soit qu'il

crût être obligé de garder parole à ces barbares, qui fai-

saient profession de n'en avoir point. Mais, les Iroquois

l'ayant ramené eux-mêmes le lendemain, M. de Maison-

neuve jugea à propos de mettre en liberté les deux otages,

^ les rendit aux Iroquois. Ceux-ci, qui voyaient leur per-

fidie découverte ^ avaient douté jusqu'alors du retour des

deux prisonniers, furent épris d'une si grande joie, en les

\oyant revenir, qu'ils s'approchèrent sans armes des

Français, à la réserve d'un seul, plus déliant quj les

autres. Comme les nôtres étaient en plus grand nombre
qu'eux, 8c bien armés, il leur eût été aisé de les saisir

tous. Mais M. de Maisonneuve les traita avec bonté, leur

donna même à manger, 8c eux, de leur côté, lui firent

présent de leurs chasses. Toutefois, pour marque de leur

bonne volonté, ils dérobèrent, en se retirant, les lîlets
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qu'on avait tendus dans la rivière, assez près du Fort : ce

tut leur dernier adieu (*}.

Environ vers ce temps, un Français sétant un peu

écarté de sa maison, un Iroquois, caché en embuscade,

attendit qu'il eût déchari^é son arquebuse sur des tourte-

relles qu'il poursuivait, 8; tondit aussitôt sur lui; mais,

fort heureusement, le Français parvint à se dégai,'er, ^
arriva sain 8; sauf à sa maison. Le 29 du mois de juillet

de cette année 164(8, douze ou treize Iroquois sétaient

mis en embuscade près de Villemarie, à lextrémité d'un

bois voisin d une prairie, où quelques faucheurs étaient

occupés à couper 8; à ramasser du loin. S(Hidain ces tra-

\ ailleurs, qui ne se doutaient de rien, entendent quelques

coups d'arquebuse, qui jettent par terre l'un deux; 8c, en

même temps, ils voient sortir du bois ces barbares, qui,

poussant de f^rands cris, courent à toutes jambes pour leur

couper le chemin. Sans se déconcerter dune surprise si

brusque 8: si inopinée, ces colons, mettant incontinent la

main aux armes qu'ils portaient toujours a^'e: eux au

travail, font trois déchar<^es sur les ennemis, dont un ou

deux tombent à linltant par terre ; 8: cette résillance si

prompte 8: si vit,'Oureuse étonna 8: intimida si fort les iro-

quois, qu'ils prirent incontinent la fuite. Le Français tué

en cette occasion fut le seul que perdit, cette année, la

colonie de \'illemarie, quoique, dans les diverses attaques

qu'ils lui livrèrent, les Iroquois eussent blessé beaucoup

de colons 1 . Clelui qui fut ainsi tué était l'un des plus

doux 8c des plus gens de bien de Viiïemarie (2;. M. Dollier

de (lasson en fait cet éloge : " Cet homme, le seul qu'ils

(' nous tuèrent cette année , fut plutôt une victime que
<i Dieu voulait tirer à soi ; 8: il n'eût peut-être pas permis

« qu'il pérît par les armes de ces barbares, s'il ne l'eût

I

(' Le récit de ce fait, rapporte par le P. Lallemant, ell incom-

plet «Se inexacl dans quelques circonllances, dont .M. Dollier de Cass^on

a rétabli la vérité dans son Hi^tnirc du Montréal.
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(( trouve aussi digne qu'il l'était de sa possession. » Ce fut

Mathurin Honenfant, âgé de vingt-cinq ans, du pays d'Igé,

près de Hélesme, diocèse de Sée/, en Normandie. Il fut

inhumé le jour même de cette lâche surprise
,
par le

P. lîailloquct, qui lui rendit ce témoignage dans l'acle

de son inhumation : « Peu de jours avant sa mort, il

« s'était dignement approché du sacren'^ent de Pénitence,

(1 ^ à \'illemarie sa conduite avait l'approbation de

(' tous ' 1}. »

Voici un autre exemple de la fourberie de ces bar- du»

barcs. Il y avait alors, vis-à-vis du Fort de \'illemarie,

une pointe de rochers qui formait une petite île, appelée

vulgairement le Saut Norniaiiii "}. Deux Iroquois, y étant

allés en canot, se mirent à feindre de vouloir parlementer,

ce qui engagea M. de Maisonnciixe à commander à Charles

Le Moyne 8: à Nicolas Cîodé d'aller les y joindre, afin

de savoir le sujet de leur discours. Les deux l'rançais

s'embarquent aussitôt ^ se dirigent a ers eux; mais, à leur

arrivée, l'un des deux Iroquois, soit par un sentiment de

frayeur, soit par quelque remords de sa conscience, se

jette incontinent dans son canot, s'enfuit 8c laisse là son

camarade. Celui-ci, interrogé par Le Moyne pourquoi

son compagnon s'elt enfui si précipitamment, s'efforce de

voiler leurs mauvaises intentions, & répond que l'autre

avait été saisi d'une terreur panique, mais qu'ils n'avaient

eu aucun dessein hoUile, en venant ainsi s'aboucher a\ec

eux. ('ette réponse n'empêcha pas qu'on ne le prît 8: qu'on

ne le conduisit au Fort. Il y était depuis peu, lorsque le

fuyard reparut au loin, voguant 8c haranguant sur le

fîeuve. Dès qu'on l'aperçut, xVL de Maisonneuve donna
ordre à Le Moyne 8c à Godé de se tenir prêts avec le ca-

not, afin de le joindre à la rame, s'il approchait de trop

(i;Rci;iltrc Je l:ipn-

rnissc do \'illi.-in;\ri.',

1I)4S, .;i| juillet.

XX IV.

i.i;.-s i.i: Mi>\ Ni; i-r
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(*) Cette île a été donnés par le séminaire à la corporation de

Vilicmarie, qui l'a jointe au quai 8c en a fait, comme on l'a déjà dit,

une sorte d'embarcadère pour la commodité des voyageurs.
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près. Ce moyen eut tout l'cllct qu'on s'en était promis;

car riroquois, pendant qu'il faisait ses belles haranj^ues,

sétant avancé insensiblement dans le courant du fleuve,

les deux l'rançais se jettent soudain dans leur canot, ^ le

poursuivent si vivement, qu'il lui efl impossible de sortir

du courant 8c de gagner la terre avant d'être pris ; en

sorte qu'on le conduisit au Fort, où il tut mis aux l'ers,

aussi bien que son camarade.

L'année 1647, les Hurons ne descendirent pointa Mont-

réal ni aux autres habitations Françaises, tant afin de dé-

fendre leur propre pays, menacé par les Iroquois, que

parce qu'ils craignaient une autre armée d'Agniers, qu iles

attendaient au passage, s'ils eussent osé descendre le fleuve

Saint- 1.aurent (i;. Mais la nécessité de se procurer des

haches & d'autres objets venus de France les contrai-

gnant de s'exposer à tous les dangers, deux cent cin-

quante Hurons, dont cent vingt chrétiens ou catéchu-

mènes, conduits par cinq braves capitaines, se mirent en

marche l'année suivante, 1648. Ils avaient fait plus de

deux cents lieues de chemin sans rencontrer d'Iroquois,

lorsqu'enfin, près du Fort des Trois-Rivières, ils furent

aperçus par une armée ennemie qui les attaqua, mais qui

fut battue par eux & mise en fuite. Plusieurs Iroquois res-

tèrent sur la place, 8c une vingtaine d'autres furent faits

prisonniers. L'un de ces fuyards, etirayé par la crainte de

la mort, courut jusqu'à ^'illemarie, traversa la rivière, 8:

se ressouvenant sans doute de la bonté 8c de la courtoisie

des Français de ce poste, alla volontairement se rendre à

eux. Il entra dans la cour de l'Hôpital, sans rencontrer

d'autre personne que la sœur de madame d'Ailleboufl,

mademoiselle Philippine de Boulongne, qui récitait alors

son chapelet ; 8c dominé encore par la frayeur, il se pré-

senta à elle en lui tendant les bras. Cette circonllance

singulière fit dire agréablement aux colons, qui portaient

tous un très-grand resped à la vertu de mademoiselle de

Boulongne, que, « par ses prières, elle a\ait pris un Iro-
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quois, » quoiciuc sa ^'raiidc pudeur lui donnât une crainte

épouvantable de ces barbares (i).
(i)Uclationdc K^H,

p. li.

xxvr.
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Après que ces Hurons eurent fait leur traite, ils se re-

mirent en canot, pour retourner dans leur pays, 8c emme-
nèrent avec eux , outre le P. Bressani

,
quatre autres

Jésuites 8c un de leurs frères, accompaj^nés de vin^t-cinq

ou trente Français, qui tous, par un couraj^e vraiment

chrétien, osaient entreprendre ce voya|:;c, malgré les pé-

rils qu'ils avaient à redouter. Cette petite armée de Hu-

rons, arrivée vers la pointe de lîle de Montréal, se divisa

en deux. Les uns passèrent par Villemarie, comme ils

l'avaient promis à M. de Montmagny, 8; les autres prirent

la rivière des Prairies, qui leur ollrait un chemin jMus

court 8: plus facile (2). Ceux qui passèrent par Villemarie (i)Kchitinndci'V|\

furent, sans doute, les seuls sauvages alliés qu'on y vit
''" '

' '^'

paraître cette année-là; du moins, le P. Lallemant assure

qu'il n'y resta qu'un seul sauvage qui était aveugle, 8: en-

core n'y fit-il pas un long séjour; car, ennuyé d'y être seul

de sa nation, il descendit aux l'rois-Rivières, malgré les

dangers qu'il avait à courir pour se procurer cette légère

consolation. Cette année 1648, M. de Maisonneuve fit

conltruire le premier moulin à vent qu'il y ait eu dans

lile de Montréal. Il l'établit près du fleuve Saint-Laurent,

dans le voisinage du Fort ; ce qui le fit appeler depuis

Moulin du Fort. Son dessein, en élevant cette conflruc-

tion, était non-seulement de fournir aux colons un moyen
pins facile pour moudre leur blé, mais encore d'avoir

par là une redoute avancée : car le moulin devait servir à

ce double usage. On eut soin d'y pratiquer des meur-
trières pour se défendre en cas d'attaque : c'est ce qui fait

dire à M. Dollier de Casson qu'on le construisit » pour

narguer davantage les Iroquois, leur donnant par là à

comprendre que ce boulevard public ^Villemarie), n'était

pas menacé d'une ruine prochaine, malgré tous leurs

efforts; 8: que, de leur côté, les colons étaient bien loin ,,, „ „. , „
ji I 1 ¥ • 1 11- /o\ (^) Dollici- do Cas-
ci abandonner aux Iroquois ce champ de gloire (3). » son, 1647 à lù^^.

ni
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Lorsque M. de Maisoniieuvc était rcvciui Je I laiice,

en i('>47, il avait averti M. d'Ailleboull, son lieutenant, de

.-.e préparera taire le même voyaj^e, en ajoutant quil re-

\iendrait en (Canada comme (Joaverneur général, en rem-
'0 nniiicr Jl Ciis- placement de M. de Montmagny (1 1. Dans l'automne de

*""'"''"'""'"•
cette année iCiq;, ils étaient descendus l'un ^ lautre à

Québec, pour les atlaircs i^énérales du pays, 8. le 18 oc-

tobre, M. de Maisonneuve étant reparti de Québec pour

N'illemarie, M. d'Ailleboull avait fait voile pour la l'rance

le 21 du même mois '2 "
. Nous avons raconté qu'en 1645

la (]ompa|;nie des (^ent-Associés, pour procurer plus elli-

cacement quelle ne l'avait fait jusqu'alors la formation

d'une \raie colonie l'rançaise^.; la conversion des sauvat^es,

a\ait abandonné la traite des pelleteries aux habitants,

réunis en communauté de \illes, mais en faisant peser sur

eux seuls toutes les char^^'es qui lui axaient été imposées

à elle-même par ledit de .sa création, lui exécution de ce

nouvel arrant^ement, on rédigea, concernant le gouverne-

ment du pays, di\ers articles qui furent approuvés en i(')47,

par un arrêt du (Conseil du Roi, peut-être sans une assez

grande connaissance de cause. Du moins plusieurs per-

sonnes, en (Canada ^ en France, ne pouvaient goûter ces

articles, qui leur semblaient a\ oir été inspirés par un autre

motif que celui de l'intérêt public.

XWIll.
M. liK M(iMM.V(..N\ l'i M r D'abord les aflaircs concernant la police, le commerce

ii;i.uiN(ii-.M.ir..ii.i.- ^ |.^ guerre devaient être résolues à la pluralité des \oix,
(iiia OIS i-i; s-F.ix AK- .^

, . /
1,1 s ^ même souverainement par un conseil composé de trois

personnes : du (jouverneur général, du Supérieur des Jé-

nniiF. Di;s aiim

DU PAYS.

{'
I

I.c p. Diicrcux a c'crit, dans son Histoire du Canada, que

M. d'Ailleboull était Gouverneur des Trois-Rivières, lorsqu'il fut

pourvu du Gouvernement général, & le P. de Charlevoix répète la

même assertion, londéc, sans doute, sur le précédent. C'ell apparem-
ment une confusion entre les Trois-Rivicres & Villemarie qui a

donné lieu A cette erreur : M. d'Ailleboufl, comme on l'a vu, ayant

étéGouverneur de Villemarie en l'absence de M, de Maisonneuve.



Lue
tut

la

pm-
ù a

rant

le.

2' Cii'iiuKi;. ADMiNisiMAiioN i)i: i.A (.oi.oNii:. ir)48. 87

suites ou de lévèque, lorsqu'on aurait érigé un Siège épis-

copal eu (Àinada, enfin du (iouvcrneur particulier de

Villemarie, ou de son lieutenant, en son absence. Mais,

en pratique, le (iouverneur général pouvait être très-

souvent le seul arbitre des alKaires ^ représenter, au

tond, tout le conseil; car le Gouverneur particulier de

Villemarie, taisant sa résidence à soixante lieues de Qué-
bec, ne pouvait que dillicilement, dans l'état d'alarmes

continuelles où était alors sa petite colonie, se déplacer

fréquemment sans exposer sa vie ni sans compromettre

le sort du polte qui lui cniit contié; ^ de sc^n côté, le Su-

périeur des Jésuites pouvait être oblige à des courses loin-

taines pour le bien des missions. D'ailleurs, ce Religieux

eùt-il été présent à Québec, la voix du (Iouverneur, en

cas de conflit, aurait toujours eu la prépondérance.

Il etl vrai que le (iénéral de la Hotte, ainsi que les syn-

dics de Québec, de Villemarie ^ des Trois- Rivières pou-

\ aient entrer au conseil; mais, dans ce cas, les syndics

n'a\aient \oix délibérative que pour les objets relatifs à

leur communauté particulière, 8v le Général de la flotte,

que pour ce qui regardait sa charge. D'où il résultait que

le (jouverneur général pouvait être lui seul, en bien des

circonflances, l'arbitre souverain des atl'aires du pays.

D'après ces mêmes articles, le Gouverneur de Québec
avait vingt-cinq mille livres d'appointements par an, avec

privilège de taire venir, chaque année, sans frais pour luij

soixante-dix tonneaux de fret par les vaisseaux de la flotte,

à la charge pour lui d'entretenir le Fort de munitions 8i

darmes ; d'avoir, outre son lieutenant particulier, un
autre lieutenant auxTrois-Rivières, 8^, entin, soixante-dix

hommes de garnison, qui seraient nourris aux frais du
magasin, 8v que le Gou\erneur général repartirait dans le

paysj selon qu'il le jugerait plus utile. Quant au Gouver-

neur particulier de Villemarie, il devait avoir dix mille

livres d'appointements, trente tonneaux de fret & entre-

tenir une garnison de trente hommes ; enfin cinq mille

(•
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liMvs ctaiLMit accordées. cIkk|iic anncc, aux .Icsuitcs pour

leurs missions i . lin fixant ainsi ces appointements, on

avait prétendu pourvoir dune manière ellicace à la sûreté

du pays; ^; cependant, depuis que ces articles étaient

censés être en vigueur, on n'avait presque rien tait pour

le défendre. .M. de Montmaf^ny, comme («ouverneur géné-

ral, devait entretenir un lieutenant aux Troi^-Hivières,

placer un commandant au b'ort Kiclielieu , pourvoir ce.->

polies d'hommes, de munitions ^; de vivres; ^ on ne voit

pas qu'il les ait secourus depuis le renou\ellement de la

^uerre, alors qu'ils avaient tout à redouter de l'audace des

Iroquois. (i'ell peut-être ce qui explique pourquoi .M. de

(ihamptlour, qui avait commandé jusqu'alors aux 'l'rois-

Kivières , repassa en IVance après l arrangement dont

nous parlons, ^ tut remplacé, pendant un court espace de

temps, par M. Bourdon, jusqu'à ce que M. de La Poterie

prît le commandement de ce polie, en lOqS (2).

Ce fut peut-être aussi pour le même motif que .M. de

Senneterre, (lommandant au h'ort Richelieu, quitta pareil-

lement cette place, plus exposée qu'aucune autre aux at-

taques des Iroquois, ^: repassa en France; du moins ell-

il certain que le Fort Ilichelieu, conllruit d'abord à grands

frais, lut presque abandonné par .M. de Montmaf^ny, qui

n'y laissa que huit ou dix soldats, selon la remarque du

P. Jérôme Fallemant (3;. Il paraît même que ce Fort fut

entièrement évacué au commencement de la seconde

guerre des Iroquois , sans doute à cause de la crainte

qu'avaient laissée dans tous les esprits les hotVilités si

pressantes 8; la cruauté de ces barbares contre ceux qui

le gardaient auparavant. C'efl ce que suppose M. DoUier

de Cassen, en assurant qu'au commencement de l'hi-

ver 1646, le Fort Richelieu avait été laissé sans monde, 8c

qu'après l'avoir pillé, les Iroquois le brûlèrent, alui de ne

pouvoir être accusés de leur pillerie (4) ; motif qui eût été

sans fondement, & contre toute raison, si le Fort eût été

occupé encore par huit ou dix hommes. On doit donc

I
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conclure que la crainte quiK aie nt IIlisNce dans tous les es-

prits les hostilités si brusques K >i pressantes de ces bar-

bare s, contre ceux qui les prcfmcrs s ci ihlirent à Uiche-

lieu, lit jui^er plus exp^J'ent de /c^acuer tout à lait que

d"v laisser une garnis»)!!, qu erait inlaiiliblenient exposée

à être taillée en pièces. Peut-eff même que .\1. dr Mont-

nia^ny, qui montra tant d'empressement pour aller cons-

truire ce Fort, alin de couper le chemin aux Iroquois,

aurait renoncé à cette entreprise , sil eût coniui dé)à,

comme il l'apprit alors par expérience, leur courage ^;

leur audace.

xxxt.

I \ llll Wiil Kl |i|:S IRO-

i.ii (lis iNsriiir DE i.\

cil MSrK MX COl.ONt

l-.l \ M. Il) MdNrMA-

(,VV M l-MÈME,

l_l, llcLlliiill de l'ip,

Il e(l certain que les IVançais ne s'attendaient pas à

trouver dans ces barbares tant de résolution ^ de bra-

voure. Cq\\ la remarque du 1^. N'imont : u Nos soldats,

<i écrivait-il, sont bien étonnés de voir le couraj^e 8c la ré-

1' solution d'un ennemi qui passe, dans l'estime de ceux

i< qui ne le connaissent pas, pour timide, & qui t'ait des

I adions d'une très-j^rande hardiesse ; ne pensant pas que
(1 des ^ens qui portent le nom de sau\a^es eussent les ar-

II mes si bien en la main : tel s'avança pour mettre le

Il pied dans une barque; d'autres tirèrent dans la redoute

1' par les meurtrières mêmes i ,. n I-a Mère Marie de l'In-

carnation écrivait, de son côté : - .lamais les Iroquois ''"
^''

(1 n'avaient osé attaquer les Français dans leurs Forts ; 8;

1' si M. de Montma^ny n'eût pas été sur le lieu, tout était

i' perdu (2;. » (^omme donc , après la déclaration de la v-i) Lettres huiori-

seconde f^uerre, ce (Gouverneur ne doutait pas que le Fort 'i""-'^- f"-
•^"'*

ne li'it attaqué par les Iroquois, lorsqu'ils viendraient à

descendre pour faire leurs hostilités dans la colonie, 8c

que d'ailleurs il ne pouvait y mettre une garnison assez

nombreuse ou assez résolue pour leur faire tète, il prit le

parti de l'abandonner tout à fait; ou, s'il y mit des hommes,
ceux-ci ré\acuèrent. Cette conduite n'a rien qui doive

surprendre, si on considère la crainte que le renouvellement

de la guerre avait inspirée, même tout auprès du Fort de

Québec, puisque les sauvages de Sillery n'osaient plus sortir

^
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de chez eux pour la chasse, 8c que même ils abandonnèrent

l'enceinte de pieux, dont nous avons parlé, dans laquelle

se trouvait la maison des missionnaires. Enfin, pour les

mettre à l'abri des insultes de l'ennemi dans le temps de

leurs moissons & de leurs semailles, on résolut de cons-

truire un Fort au milieu de leurs champs ; 8c M. de Mont-
'J- maf^ny alla lui-même en désigner la place (i). Aussi ne

^ oyons-nous pas que ce Gouverneur, malgré l'emploi qu'il

exerçait dans la colonie, ait pris aucune part aux mouve-

ments de guerre qui agitèrent l'île de Montréal; & ce qu'on

aurait de la peine à croire, s'il n'était attelle par M. Dol-

lier de (Àisson, 8«: qui montre la grande crainte que M. de

Montmagny avait conçue des dangers de ce polte avancé,

il s'ellbrçait ciarrêter 8c de retenir à Québec tous ceux qui

\enaient de France pour monter à Villemarie, assurant

(i)iii(i(.i!ciiuM.ini- que ce lieu n'était pas tcnable (2), quoique pourtant on
rc;>i, de 11147 ,1 H'^s.

f^t j^^,-,^ une absolue nécessité d'y envoyer des hommes
si l'on voulait conserver Québec 8c tout le reste de la co-

lonie.

XXXII.

srn 1.1: m IIS m: m. m- Pour toutes les raisous que nous venons dénumérer,
MAisoNNKiviM Ail A- piysicurs pcrsouncs, sincèrement atléclionnées au pays,
CE DE GOUVKKNiriî , , . . ...» .• l 1 ^ r J

niîNKRAi. isT ni:sKu- désiraient qu on tit aux articles dont nous parlions des

VKE A M. u'Air.i.E- amendcmcnts considérables. 11 parait que M. de Maison-

neuve avait agi dans ce sens pendant son dernier séjour

en France, 8c ses a\is devaient inspirer d'autant plus de

confiance que jusqu'alors il avait donné des preuves in-

contestables de prudence, de zèle pour la colonie, de cou-

rage 8c d'un partait désintéressement. On lui oti'rit même
la place de r>ouverneur général, en remplacement de

M. de Montmagny, qui allait être rappelé ; mais comprenant

de quelle importance il était de conserver le polte de Vil-

lemarie, il refusa cette charge, par une sagesse (3), dit

M. Dollier de Casson
, qui sera mieux connue dans

l'autre monde que dans celui-ci. (lomme on désirait cepen-

dant qu'il y eût un partait accord entre tous ceux qui

étaient les dépositaires de l'autorité royale en (Canada, on

Doisr,

_' IlilldircduMoiU



i

i

î

î

2" GLtKKi:. ADMINISTRATION DE I.A COLONli:. 1648. QI

convint, sur le refus de Al. de Maisonneuve, de nommer
à cette charj^e un autre associé de Montréal, M. d'Aille-

boult, ce qui fut conclu & arrêté dune manière définitive,

avant même que M. de Maisonneuve eût quitté Paris.

Nous devons ajouter que, de retour à Villemarie, celui-

ci, en annonçant à M. d'Aillebouft, son lieutenant, qu'il

eût à partir pour la France, & qu'il reviendrait avec la

commission de Gouverneur général, ne lui lit point con-

naître, par une très-rare humilité, quil eût lui-même rc-,,,',,, '

(1) Dollicr de Cas-
tusc cette place (i;. son, ..h,;., (-.47.

XXXIK.

Tels furent les motifs du rappel de M. de Montma- jikihicatiundem. 1.1,

gny, continué jusqu'alors de trois ans en trois ans (2) dans

la charité de Gouverneur de la Nouvelle-France. C'est là

cependant ce que M. de La Chesnaye, dans un mémoire

fort peu exact, composé cinquante ans plus tard, qualifie

une cabale ourdie contre ce Gouverneur, par cinq ou six ^'ons &c., (lujbcc,

MATSONN'l:UVK l'.T DK

M.n'.UI.I.r.ll()L>T DANS

].\ RKVOCATION D!-: M.

ni; MONTMAGNY.

2 Complcmcntsdcs

rJonnanccs, comniis-

18 5'), p. i3.

(S) Archives tie la

marine, à Paris. Mé-

moire de M. lie la

familles, qui passèrent, dit-on, en France, 8c firent nommer
l'un deux (3) (*). Parlant sans doute ici, entre autres,

de M. de Maisonneuve, de M. d'Ailleboufl;, de M. des

Chàtelets, il suppose que ce fut pour s'enrichir eux-mêmes chesnaye, iC>q?.

qu'ils firent révoquer M. de Montmagny. Mais assuré-

ment on ne peut atu'ibuer un pareil motif à M. de Mai-

sonneuve; son désintéressement n'a jamais été contelté

ni en France ni en Ganada; ce fut lui d'ailleurs qui, dans

le (Conseil, à Québec, refusa de signer, comme contraire

au bien {général, un certain article par lequel les autres

conseillers voulaient s'attribuer des gratifications exorbi-

tantes, en sorte que, par son refus, cet article n'eut point

lieu, malgré les intrigues des intéressés. « Tous ceux du

H

ï*

\:%

(*) Ce mémoire, composé en i(hi5, clt assez inexad, pour ne rien

dire davantage; l'auteur attribue mcmc à cette prétcnduii intrigue,

ourdie en 1047, l'abandon fait aux habitants du commerce des pelle-

teries, qui avait eu lieu deux ans auparavant, & qu'il représente

comme un coup porté aux Cent-Associés, & la ruine de leur Com-
pagnie.

hl
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(( (Conseil, rapporte \c P. Lallemant, se firent puissam-

(( ment augmenter leurs gages 8c récompenser de leurs

« services ; ce qui apporta une telle confusion qu'on en

« eut honte, 8c que, M. de Maisonneuve n'ayant point

" voulu signer, rien ne fut signé de ces gratifications (i). »

On ne peut non plus le soupçonner d'avoir voulu dominer,

en sollicitant la révocation de M. deMontmagny, puisqu'il

refusa la place de (jouverneur général, lorsqu'elle lui était

offerte. Quant à M. Louis d'Ailleboufl, il y aurait de l'in-

justice à l'accuser d'aNoir brigué cette charge, M. de Mai-

sonneuve lui ayant annoncé, en arrivant de France, qu'elle

lui avait été réservée à son insu. On ne pourrait non plus

le soupçonner d'a\oir voulu s'enrichir, puisque, dans cette

occasion, il alla en France comme député des habitants,

ainsi que M. des Chàtelets (2) pour demander, entre autres

choses , que les appointements du Gouverneur général

,

au lieu d'être maintenus à !a somme de vingt-cinq mille

livres, fussent réduits à celle de dix mille; ce qui fut ap-

prouvé par la Cour ainsi que les autres amendements

qu'ils proposèrent de faire à l'arrêt de 1647.

Au refle, la supplique des colons, qui servit de motifs

au nou\el arrêt du conseil du 5 mars 1648, fait assez con-

naître le trille état où la colonie était réduite à la lin du

gouvernement de M. de Montmagny. o L'intention de Sa

« Majelté 8c des rois ses prédécesseurs, disent-ils, était

<i d'accroître les colonies 8c de peupler le Canada de Fran-

» çais catholiques, afin de disposer plus facilement, par

« leurs exemples, les sauvages à la religion chrétienne 8c

(I à une vie civile, comme aussi de tirer de ces terres

(( quelque commerce avantageux 8c utile à ses sujets. Néan-

« moins, au lieu de cela, le pays se dépeuple 8c le com-
« merce y dépérit, tant par défaut de police que pour les

« grandes dettes qu'on y contrade pour subvenir aux dé-

(I penses nécessaires, comme aussi pour l'inobservation de

<' plusieurs articles de l'Édit d'établissement de la Compa-
(' gnic de la Nouvelle-France, 8c même pour l'inexécution de

^ U
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larrct du dernier règlement de mars 1647; mais princi-

palement à cause des incursions des Iroquois, ennemis

communs de tout le pays, qui pillent 8; ravagent

les habitations Françaises 8; sauvages par eau 8c par

terre, sans qu'on se mette en devoir d'y remédier. Afin

donc qu'il soit pourvu par Sa Majelté à ces maux, les

sieurs d'Ailleboult 8: des Chàtelets, députés des habi-

tants de la Nouvelle-France, supplient quen inter-
, ,.!!• ' Archives de

prêtant & modifiant le règlement dernier, il lui plaise iKnipiicrcgiitrcsdcs

de leur accorder les articles énoncés dans leur re-

quête (i). »

Ces articles, ayant été examinés au ('onseil du Roi, en

présence de la Reine régente, furent approuvés pour ser-

vir de règle à l'avenir. Fe Roi ordonna que le Conseil fût

composé non plus de trois membres, mais de cinq : du

(knuerneur, du Supérieur ecclésiallique 8v de AFM. de

ChaAJgny, (jodelroy de Québec 8: (jijn'ard, ou même de

sept membres, lorsque les (jouverneurs particuliers de

Montréal 8c des lYois- Rivières se trouveraient à Québec
;

enfin il déclara qu'en l'absence de quelques-uns des con-

seillers, il serait nécessaire qu'ils fussent au moins deux

pour délibérer légitimement avec le Gouverneur, 8: même
trois, si le Gou\erneur était continué dans sa charge. Il

réduisit les appointements du Gouverneur général à dix

mille livres; les soixante-dix tonneaux de fret à douze, 8:

sa garnison à douze soldats, 8v régla que les Gouverneurs

particuliers de Montréal 8c des Trois-Rivières recevraient

trois mille livres, qu'ils auraient six tonneaux de fret 8c six

soldats pour leur garnison. Fnfin, quant aux dix-neuf

mille livres supprimées par cet arrêt, 8c prises sur les ap-

pointements assignés par celui de 1647, le Roi orcionne

qu'elles soient employées à former, sans délai, un camp
volant de quarante soldats, qui seront tirés des garnisons

déjà exilantes, si l'on y trouve ce nombre d'hommes dis-

ponibles, ou, dans l'autre cas, qui seront levés le plus tôt

qu'il se pourra. F'été, ce camp volant gardera les passages

anOts ilu ciinscil, 5

mars \h.[X.

xxxw
< i'i':.\ 1 ION u'uNNoix i;aii

( iissi;ii. ; KiAiii.issK-

MKM' d'un (:\mp vo-

lant poi;ri.asihi-.tk

i)i; i.A Loi.dMi:.

'

i'

il

il':

"i

H! tt

i.'ft

i
(

II



.î >

( 1 ) Archives lic

rKiiipirc, rL'f;illi"i.'siics

arrcfs du Lcinsi.ilj 3

mars n'i.j-i.

94 11'" l'AKTii:. i.i;s ci.m assoc. i:i i.a co.mp. dk monthkai..

par eau ^ par terre , sous la conduite de celui que le

(Gouverneur i^énéral en jugera capable; 8; l'hiver, il sera

départi dans les garnisons pour aller de là battre la cam-
pagne 8c courir le pays. Le reste des dix-neuf mille livres

sera employé en achat d'armes, de munitions de guerre

8c au soulagement des sau\ages, suivant les ordres du
Conseil de Québec. Outre ce camp volant, le Roi permet

de taire passer tous les ans au pays des Huronsune com-
pagnie composée de ceux des habitants qui auraient le

désir d'y aller à leurs frais pour servir descorte tant aux

Hurons qui seront ^enus à la traite qu'aux missionnaires,

qui ne pcuv'cnt plus s'y rendre sans ce recours. Kt pour

donnera cette (Compagnie dcAolontaires le moyen de sub-

silter, le Roi leur permet le négoce des pelleteries durant

leur voyage, à la charge de les rapporter aux magasins

du pays pour le prix qui aura été fixé par le (>onseil de

Québec 'i\

xxwi.
Mironnis comiu: m.

ri'.\ii.i.i:i!()rsi .' mokv

lU.M. m: iii l'i.N 1 ii,N\

.

Les changements que nous énumérons ici, quoique

tous dans l'intérêt public, ne furent pas cependant goûtés

par quelques particuliers, qui devaient sans doute en re-

cevoir du dommage, en se Aoyant déçus de leurs préten-

tions. Quelques-uns de ces derniers, qui allaient retourner

en Canada sur les vaisseaux de la Hotte, en prirent même
occasion de se montrer ouvertement opposés à M. d'Ail-

leboull;8c il semble que M. de Répentigny, jusqu'alors

(jénéral de cette Hotte, était du nombre des mécontents.

Du moins le Roi, informé des oppositions faites à M. d'Ail-

leboulh nomma celui-ci Général de la Hotte, pour ce voyage

seulement , sans que sa nomination dût tirer à consé-

quence pour l'avenir ; en même temps il lui donna le pou-

\oirde nommer les Commandants de vaisseaux qu'il aurait

pour agréables; 8c quant à M. de Répentigny, il déclara

qu'il ne serait Général de la flotte qu'au prochain retour en

France des mêmes vaisseaux (2). Cette mesure sévère, qui
lumc Amûiquc, tni. péduisait M. de '"îépentit^nv à faire la traversée, cette fois,
3(1-, k-lt. du () mars . '.,.'•,.,

i- .1- \ i

,,^s. comme simple particulier, était de nature a l ailecter beau^

(2) Archives tiu mi

nistciL' des iillaircj,

i.'trant;crcs, à Paris, vo
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coup. 11 tomba malade dans la traversée & mourut même
avant que la flotte fût arrivée à Québec (i).

(i; Rclalioli de ii)4^,

y. -z.
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Le 20 août, tète de saint Bernard, i\i. d'Ailleboult

arriva devant ce porte '2;, 8: fut reçu comme Gouverneur

f^'énéral avec tout lappareil usité en pareille rencontre.

Les principaux du pays le complimentèrent ; 8: les sauva-

ges qui se trouvaient présents lui firent une petite haranp;uc,

qui fut interprétée par un Religieux de la C.ompagnic de

Jésus. Le P. Lallemant lait remarquer que M. de Mont-

magnv, dès qu'il eut connaissance de son rappel, ne se

contenta pas de l'accepter avec le respe»;!: 8c l'honneur dus

à la volonté du Roi ^ à celle de la Reine; mais que, de

plus, il fit paraître une gcncvcusc magnanimité, en ordon-

nant qu'on disposât toutes choses pour la digne réception

de son successeur C^}. L'emphase de cette expression

semblerait donner à entendre qu'il ne quitta la Nouvelle- '

France qu'à regret, 8c que son rappel lui ottrit la matière

d'un VI ai sacrifice. Quoi qu'il en soit, il partit le 2!^ de sep-

tembre suivant, sur le vaisseau amiral, qu'il commanda
lui-même, 8c où était M. Godefroy, qui fut amiral au re-

tour ^4 on remplacement de M. de Répentigny. Madame
d'AilleboulL dont le mari devait résider à Québec, en sa

qualité de (jouverneur, quitta Villemarie pour aller le

joindre; 8: à cette occasion mademoiselle Philippine de

Boulongne, sa sceur, qui l'y sui\it, exécuta le dessein

qu'elle avait conçu d'embrasser llnflitut des Ursulines,

au noviciat desquelles elle entra le 2 décembre de la mènie

année i()4cS!'5). Nous pouvons remarquer ici, en passant,

que, le 19 mars de l'année suivante, M. d'AilleboulHeva Q^»^!'^;-- 'n-^'. <^^^'-

des Fonts baptismaux Marie Morin v6\ qui fut dans la V; Re^Iiiicsik- no-

suite Religieuse hospitalière à Villemarie, 8c l'auteur des t'^-'>ime de (hiéiuv.

Annales de l'Hntvl-Dicii Saint-Joseph , citées plusieurs

fois dans celte hiftoirc.

' 4} .louni:il des Jé-

suites, iW sept. 11)48.
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Au printemps, M. d'Aillebouft envoya à \'illcmarie s^ai\\v.& m cami- vo-

le camp volant ordonné par le Roi, composé de quarante 1
ant a vii.i.emar!k.
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hommes, sous la conduite de M. Charles dAillebouR des

Musseaux, son neveu. Ce renfort, dès qu'il parut, excita

parmi tous les colons une jj;rande joie, augmentée encore

par le nom 8c la qualité de celui qui en avait le comman-
dement. M. des Musseaux venait, en etl'et, pour les aider

à repousser les Iroquois, " ce qui, dit M. Dollier de (]as-

II son, était plus aisé que de les battre; car, à peine ces

Il barbares entendaient-ils le bruit des rames des cha-

(I loupes du camp volant, qu'ils s'enfuyaient tout aussitôt

Il avec une telle vitesse, qu'il n'était pas facile de les

Il joindre, è^ par conséquent de les attaquer. Si l'on a\ait

Il eu alors, ajoute-t-il, l'expérience que nous avons aujour-

« d'hui, ^ la connaissance du pays de ces barbares, qua-

II rante hommes bien commandés se seraient acquis bcau-

II coup de gloire, auraient rendu des services très-signalés

Il 8c retenu nos ennemis dans une grande crainte, par les

Il coups qu'ils auraient faits sur eux. Mais nous n"a^ions

Il pas les lumières que nous avons aujourd'hui, 8c nous

Il étions moins habiles que nous ne le sommes mainte-

« nant à la navigation du canot, qui est l'unique moyen
" dont on doit user pour poursuivre ces barbares. » D'a-

près le règlement du Roi, ce camp volant devait être com-

posé de quarante soldats, 8c M. d'Aillebouff, qui en com-

prenait la nécessité, l'accrut encore de trente hommes en

I()3l (l;.

XXXJX.

.\«RI\ i':i: m: m. ii\ii i.i:-

Roisr \ vu 1 imahif:.

Le nouveau Gouverneur monta lui-même à Villemarie,

au printemps de l'année 1649, 8c réjouit, par sa présence,

tous les colons, charmés de voir ainsi dans sa personne

l'un des Associés de Montréal occuper la place de Cou-

Ci) Grciic de Mont- vemcur du pays '2). Les hoflilités incessantes des Iroquois
rtai, 3 mai 1^,40.

j-,^> permettaient guère de voyager alors sur le fîeuve sans

escorte, 8c nous voyons que M. d'Ailleboufl, en faisant ce

' ^yage, avait dans sa chaloupe douze soldats armés. (Ce-

pendant, toute l'année 1648 8c surtout la suivante, la plu-

part des Iroquois ayant été occupés à harceler les Hurons

dans leur pays 8<. îx y mettre tout à feu 8c à sang, on n'eut
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â repousser à Villemarie que de petits partis de ces bar-

bares, dont M. de Maisonneuve vint aisément à bout, par

sa prudence & le courage intrépide de ses soldats (i). Il

ne perdit qu'un seul homme, qui fut pris le 3a mai (2) par

les Iroquois, 8: conduit sans doute dans leur pays : car les

regiltres de la paroisse ne font nullement mention de sa

sépulture. M. d'Aillebouft annonça à M. de Maisonneuve

que la grande Compagnie, voulant reconnaître les bons &
agréables services que le pays recevait de Villemarie sous

son digne Gouverneur, en avait augmenté la garnison de

six soldats, ëc qu'au lieu de trois mille livres qui lui avaient

été assignées pour lui 8c sa garnison, il en recevrait à l'a-

venir quatre mille (3). Il apporta aussi un règlement que

les Associés de iMontréal avaient" fait touchant l'adminis-

tration de l'Hôtel-Dieu. Entre autres choses, ils ordon-

naient que le chirurgien de cette maison servirait gra-

tuitement tous les habitants de l'ile, tant Français que

sauvages, & que, chaque année, l'adminiltration rendrait

ses comptes au Gouverneur de Villemarie, au Supérieur

ecclésiaflique & aux syndics des habitants, qui signeraient

la copie de cet acte qu'on enverrait à Paris (4).

Dans le séjour qu'il lit alors à Villemarie, M. d'Aille-

boult mit les RR. PP. Jésuites en possession de la sei-

gneurie de la Prairie de la Magdeleine, qui leur avait

été concédée depuis deux ans. Comme la (Compagnie

de Montréal refusait de faire aux gens de mainmorte

d'autres concessions que celles qu'elle accordait aux habi-

tants 3\ M. François de Lauson, conseiller au Parlement

de Bordeaux, avait donné, le r*" avril 1647, aux RR. PP.

Jésuites, deux lieues de terre, sur quatre lieues de profon-

deur, en face de Villemarie, du côté du sud, à commen-
cer depuis l'île Sainte-Hélène & à continuer, en tirant de

là, vers le Saut Saint-Louis, jusqu'à un quart de lieue

au delà d'une prairie dite alors de la Magdeleine (6). Ces

Religieux n'ayant pas encore été mis en possession de cette

seigneurie, M. d'AillebouO, comme Gouverneur général,

TOMK II. 7

(1) Dollier ilc Cas-

son, ir)48-i'')4(i.

(2j Journal des Jc-

siiitcs, mui 11J4C'.

(3) Dollier de C s

.on, i')47- i'J4.S.

'4^ Archives du sé-

minaire de (Québec,

papiers de l'Hôtel-

Dieu de Villemarie,

14 avril 1(148.

XL.
SKKiNiami-; ni-; i a imui-

K\V. DKI.A MAOlCLKi;»-,

CONCKDKl-: AIX RH.

PP. JKSIITES.

(5) Preiniei établis-,,

de la Foi, par le P.

I,c Clerq, t. II. p. 5.'.

M")) Pièces & docu-

ments sur la tenure

seigneuriale, (Québec,

i8.V>, p. 75.
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les en invcltit selon les formes le 3 mai de cette année,

assilté de Jean Bourdon, qualifié inf;énieur arpenteur, S<.

de François de (Miavii^ny, l'un des conseillers de Québec.

I/acle de cette prise de possession fut écrit ^ si^né au

l'ort de Villemarie j).

II était difficile que les changements arrivés dans le

tîouvernement du pays, provoqués surtout par le zèle dé-

sintéressé des Associés de Montréal , n'excitassent pas contre

Ifvuvre de Villemarie quelque oraj^e qui menaçât de la

ruiner de fond en comble. Aussi, en arrivant de France^

M. dAilleboult a\ait-il appris à M. de Maisonneuve ^ à

mademoiselle Mance une aftlii^eante nouvelle, bien propre

à les abattre l'un 8c lautre, s'ils eussent eu d'autre appui

que leur immense confiance en Dieu. (Test que plusieurs

des plus notables Associés de la (lompaj^nie de ^Montréal

s'en étaient détachés par les conseils de quelques per-

sonnes, qui les avaient déterminés à préférer les missions du

Levant, dette nouvelle devait beaucoup aftlii^er les colons

de Villemarie; personne n'y fut plus sensible que ma-
demoiselle Mance. Inquiète sur le sort de la (Compa-

gnie de Montréal, elle descendit à Québec, dès que l'été

de ir)4() fut venu, afin d'y recevoir sans délai les nou\ elles

qui pourraient arriver de France. File en apprit, en etfet,

mais des plus trilles qu'elle pût recevoir: d'abord, la mort

du P. Uapin, son entremetteur ^ son protecteur auprès

de madame de Bullion ; en second lieu, que la (lompat^nie

de Montréal était presque dissoute, ^ qu'enfin M. de la

Dauversière, ayant éprouvé de fâcheux contre-temps dans

ses affaires, on était sur le point de saisir tout son bien, 8c

que lui-même, f^ravement malade, était en danger de

dre la vie.

ir-;

XI. II. !->! • 1 - T^- • •

«MoiMoisKiii: MvNcE Pleine de connance en Dieu, quoique vivement
PAssi: KN I RAscE aflevzfée de ces nouvelles, elle prit aussitôt la ré.solution de
POUR I.E IIIKN DI-: l.\ 1-. ,, , ,, • ,. ,,

coi.oME. repasser en France. Son dessein était d aller trouver ma-
dame de Bullion, de lui exposer l'état des choses 8c de faire
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ensuite ce qu'elle lui prescrirait. Sachant que les Asso-

ciés de Montréal étaient, après Dieu, Tunique soutien de

Villemarie, 8c voulant taire tout ce qui serait en elle

pour conser\-er cette (cuvre, quelle croyait être de Dieu,

elle résolut de proposer à tous les membres qui compo-
saient encore la (^ompaf^nie de Montréal de cimenter leur

Société par quelque ade public qui conihuàt leur ilroit de

propriété sur lile. ('ar jusqu'alors, par un ell'et de leur

f;rand amour pour la vie cachée, les propriétaires, si l'on

en excepte M. de la Dauversièrc 8; M. de Fancamp, étaient

tous lét^alement inc(Minus. Mademoiselle Mance ne dou-

tait pas que non-seulement la conservation de IHôtel-

Dieu, mais encore celle de tout le (Canada, dépendaient

de la Habilité de cette (]ompnt^nie charitable, attendu que,

si \'illemarie venait une fois à succomber, il était bien à

craindre que tout le refte ne pérît, navant plus ce boule-

vard pour le détendre, dette année 1Ô49, tout le ('anada

était, en ellet, dans l'épouvante 8: la conlternation, à

cause des cruautés exercées contre les Hurons 8: de l'en-

tière deitruction de leur pays par les Iroquois, qui mena-
çaient les Français d'un traitement semblable. Vovant
donc toute la colonie Française réduite à cette extrémité,

mademoiselle Mance, de l'avis de M. de Maisonneuve,

résolut de s'embarquer au plus tôt pour la France, 8c

partit, en etlet, de Québec le 8 septembre. M. de Maison-

neuve, ainsi que tous les colons de Villemar !e, l'accom-

pai^nèrent de leurs prières 8c de leurs vœux, 8c sa tra-

versée fut heureuse i'!\

Arrivée à Paris, elle alla voir d'abord madame de
Bullion, qui la reçut avec une allection que leur longue

séparation 8c les périls qu'avait courus mademoiselle

Mance semblaient avoir rendue plus tendre 8c plus vive.

Après avoir appris l'état des choses, cette charitable 8c gé-

néreuse bienfaitrice lui déclara qu'elle n'avait rien perdu
de son premier dévouement envers l'œuvre de Villemarie,

quelle était prête encore à faire toutes sortes de sacri-

(l) HolliLT lie C.\3-

si)n, 164S- i')4i..
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ficcs pour la soutenir; ^ comme, dans l'espérance d'une

paix solide avec les Iroquois, mademoiselle Mance eût

souhaité que Thôpital pût taire cultiver des terres, atin

d'attirer ^ de nourrir beaucoup de sauvages par ce

moyen. Madame de Hullion lui donna une somme pour

qu'elle remployât à lever sur-le-champ ^ à gager des

défricheurs. I.es Associés de Montréal tirent, de leur côté,

l'accueil le plus empressé à mademoiselle Mance'; 8i, par

un ell'et de la confiance que sa grande vertu 8: la reiiti-

tude de son esprit leur inspiraient à tous, ils entrèrent vo-

lontiers dans le dessein qu'elle leur proposa de s'unir

entre eux par un contrat authentique, qui rendît public

^ inconteltable leur droit de propriété sur l'ile de Mont-

réal. Déjà, le 25 mars i<)44, M. de Fancamp 8; M. de la

Dauversière avaient reconnu, il elt vrai, par un acte en

forme, n'avoir accepté cette île que pour 6'- au nom de

MM. les Associés de Montréal, pour la conversion des

, sauvages de la Nouvelle-France , dans ladite ile de

. Montréal, auxquels parlant, ils en avaient fait cession 6'

^ifT'-^'' transpiU't, n'y prétendant pour eux-mêmes que comme
(OAcicdermu^ membres de leur Société (i;. Mais aucun ade ne faisait

^ chuissitrcs, no-
4;onnaître les noms de ces Messieurs, ^^ en cas de litige,

tairesaPiiiis, 2.1 ni.irs . . ....
1044. ils n'auraient point eu de titre certain qui conltatàt qu ils

étaient réellement membres de cette Compagi.ic. Pour

rendre leur droit incontellable, ils firent un nouvel acie

public, le 21 mars i65o, dans lequel fut désigné par

son nom chacun des neuf Associés qui composaient

alors la Société de Montréal, en y comprenant M. d'AilIe-

boull ^ iM. de Maisonneuve. Les deux propriétaires re-

connus par les contrats de donation, MM. '^c Fancamp ^
de la Dauversière, déclarèrent donc que leurs coas-

sociés étaient messire Jean-Jacques Olier, prêtre, curé

de léglise Saint-Sulpice ; MM. Alexandre Le Ragois de

Bretonvilliers, prêtre; Nicolas Barreau, aussi prêtre;

Roger Duplessis, seigneur de Liancourt; Henri-Louis

Habert, seigneur de Montmor, conseiller du Roi &
maître des requêtes; Bertrand Drouart, écuyer, 8: Louis

: r
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Sc^uicr, sieur de Saiiit-Cîermain, qui tcuis acceptèrent la

propriété de lile de Montréal, tant pour eux que pour

MM. dAilleboull^ Paul de Chomedey, sieur de Maison-

neuve, l'in même temps ils lîrent donation mutuelle, réci-

proque ^ irrévocable, entre vifs, de la même Ile aux sur-

vivants les uns des autres ^ au dernier survivant, en
^,) Aa^k p.mvcrt

excluant à iamais tous leurs héritiers 8; ayants cause, pour ^ ciuuissi.rts. notai-
'

, ^
... . .. ij...

quelque occasion que ce tût [ i).
I es i\ l'iiiis, -i I inai'H

XI.IV.
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De plus, voulant favoriser les généreuses intentions

de madame de Ikillion, ils donnèrent à T Hôtel-Dieu deux

cents arpents de terre : « Nous ayant été remontré par

(( mademoiselle Jeanne Mance, disent-ils, que, pour

(( mettre l' Hôtel-Dieu de Villemarie en état d'assiller les

« sauvages, qu'on espère y devoir venir en grand nombre,

lorsque la paix sera faite avec les Iroquois, il n'y

a point de meilleur moyen que de faire défricher des

terres, 8; qu'à cette intention, la personne quia fondé

ledit Hôtel-Dieu Saint-Joseph de Villemarie veut cha-

ritablement donner, cette année, une somme notable,

afin d'y envoyer des défricheurs, nous, pour témoigner

H le désir que nous avons de contribuer, autant qu'il nous

« sera possible, au soulagement des pauvres sauvages, le

(( zèle du salut desquels nous a assemblés, avons donné,

« par ces présentes, deux cents arpents de terre, au lieu

« qui sera trouvé le plus commode, 8; qui seront bornés

« huit jours après l'arrivée de mademoiselle Mance dans

(1 la même île i'i;. n Enfin, pour que la Compagnie des .^ _

Associés de Montréal vùt procéder librement à toutes ses mmairc de Québec

,
-. . , ., /M- . Aclc concernant l'Hô

opérations, on en nomma les olnciers, K M. Olier en tut tci-nieu de \iiiema-

fait Directeur, en remplacement de M. de Renty, décédé rie, 8 mars koo.

au mois d'avril de l'année précédente (*). Mademoiselle

(*) M. Dollier de Casson dit qu'on nomma M. Olier Direcleur, ù
cause que M. de Renty était du Conseil prive. Cette assertion sem-
blerait supposer que M. Olier avait été nommé Diredeur avant le

mois d'avril 164c), oîi M. de Renty mourut.

(2) Avcliives du se-
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Maiicc, venant dans tou.s ces Messieurs les dispositions

les plus sincères ^ les plus généreuses Je contrilnier, Je

tout leur pouvoir, à l'ieuvre Je \illeniarie, tut beaucoup
consoke N. remplie JUne nouvelle arJeur, pour sy Jé-

vouer elle-même. I']lle eut des conférences particulières ^:

Jes comnumications intimes avec M. Oiier, Ljui l'encou-

ragea à se sacrilier, jusqu'à son Jernier soupir, pour

l'ccuvre Je Dieu. l'Ile \isita aussi M. Je Ureton\iUiers,

prêtre Ju séminaire Je Saint-Suli-'ice, qui lassura Je son

généreux concours. ^ qui. en ellct, tut en t;ranJe partie le

soutien Je la colonie Je Montréal, par ses largesses; il

jouissait J'un f^ros revenu. /<«: passait même pour être l'ec-

clésiaflique ».le l'rance le plus riche en biens de patri-

moine, ilntin elle vit, en particulier, chacun des autres

membres de la (lompai^nie, qui tous lui témoignèrent le

plus entier désouement.

dépendant des personnes peu portées poLU" cette

œuvre, Noyant mademoiselle Mance à Paris, K n'ignorant

pas la f;rande ellime qu'avaient poin* elle tous les Associés

de Montréal, l'en^af^èrent à leur taire abandonner ce des-

sein, qu'elles rei^ardaient toujours comme téméraire, ^ la

pressèrent de leur conseiller d'employer plutôt leurs lar-

gesses à assilK r les Hurons, dans l'état malheureux où ils

se trouvaient alors réduits. Quoique mademoiselle Mance
eût engagé, en ii')^.'}, madame de IkiU'ion à appliquer, en

etlet , aux missions Huronnes les fonds considérables

qu'elle venait de donner alors pour l'Hotel-Dieu de N'ille-

marie. elle ne se sentit pas portée à entrer dans ces \ ues,

^ répondit que MM. de la (À)mpagnie de Montréal, mal-

gré leur petit nombre, étaient tous résolus à poursuivre

leur œuNre, ^ pkis zélés que jamais. Voyant donc qu'elle

se refusait à ce qu'on demandait d'elle, une des personnes

dont nous parlons ne laissa pas daller trouver le Duc ^
la Duchesse de Liancourt, pour leur faire à eux-mêmes
la proposition d'emplover leurs aumônes en faveur des

missions Huronnes. Mais, pour toute réponse, ils lui di-

• t;
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rcnt quiU travaillaient à l'iuiivrc de Montréal i . Avant (i) Doiiicr jc Cu»

ainsi obtenu la tin de son voyage, mademoiselle Manee se "'^ l'ii-j-i''^-.

remit en mer pour le (Àuiada, conduisant avec elle des

déirieheurs ^ vjuekiues filles vertueuses. Au mois de sep-

tembre, elle arriva heureusement à (^)uébec, ^s: partit de

là, le 'jf> du mè'me mois, sur la barque de Montréal, qui

la conduisit sans accident à N'illemarie.

Son retour consola les colons, ^ ce quelle leur ap- tiir

prit du zèle généreux des Associés ^ de la résolution où

ils étaient de soutenir le pays les remi^it tous d"allé^resse

K de conliance. .Jusqu'alors les hollilites des Iroquois les

avaient oblit;és à relier presque tous enfermés dans le l'ort
;

mais se llattant qu'on lerait prochainement la pai.\ avec

eux, ^ que, par ce moyen, un ^rand nombre de sauvages

viendraient à V'illemarie, pour y résider i^ s'y taire inllruire,

ils prirent la résolution de sortir du Fort ^ de s'établir

sur des terres. Dès Mm arrivée mademoiselle Mance lit

commencer des détrichements sur les deux cents arpents

qui \enaient d'être donnés à l" Hôtel-Dieu, sous le nom de

conlrcc Saiiil-Joscp/i ; Ik encourantes par cet exemple, ils

demandèrent à M. de Maisonneuve des terres, pour les

détrichcr eux-mêmes 8c s'y conllruire des maisons. Déjà,

en MiqS, quelques-uns a\aient commencé des détriche-

ments *
; mais, à partir de l'année i(oo jusqu'en i63j.

un ^rand nombre d'autres demandèrent des concessions

de terrains 8c se livrèrent, comme à l'envi, à l'agricul-

ture "
. Cqs premières concessions n'étaient, presque

XI. VI.
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( lùitrc autres. PicTic (.Kidois, Simon Jjichommc, lîlaisc .Fiiiilct,

Léonard Liicaiilt^ dit Ijuibot, François Oodii, Cîodct'roy Je Nor-

manville. ' "

' '
() De ce nombre Lambert (^losse, Aueiillin I.e Ber, Urbain

, , ,.

Icssier, dit Lavigne, I.ouis Priidbommc, (.ilbert Barbier, .lean de
,„in,,i,, j, viii,maric.

Saint-Père, .Facques Archambaultj .lacques Messier, .Antoine Primot^
KatiiicntiDii de onces-

Jean des Carrics, Jean Le Duc, Nicolas Gode, Jean des Roches, sions f.iitcs à Paris le

Charles Le Moyne, Henri Perrin, André Davidj François Davennc 3,, ni;irs ii;.=i;i, j\ir la

& d'autres encore (2). Gimpo^nio.
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toutes, que de trente arpents seulement, dans le voisi-

nage du Fort & de la brasserie située tout auprès, afin

que les travailleurs pussent y être protégés en cas d'at-

taque; &, pour ce dessein, elies avaient été prises sur rem-
placement déjà choisi pour bâtir Villemarie, Aussi, comme
ces concessions n'étaient que provisoires, les hortilités des

Iroquois ne permettant pas aux habitants daller sétablir

plus loin, il avait été Ihpulé que les seigneurs, pour faci-

liter la conltruclion de la ville, pourraient reprendre ces

mêmes terrains (*j.

Une particularité que nous devons remarquer ici, &
qui efl bien propre à faire admirer le dévouement de ces

généreux colons, c'eft qu'en exposant ainsi leur vie pour

défricher ces terrains & y résider, ils n'avaient d'autre

vue que de faciliter par là la conversion des sauvages 8i

de contribuer, selon leurs moyens, à la propagation de la

Foi. C'elt ce qui e(l expressément déclaré dans les a^^es

de toutes ces concessions, signées par les colons ou agréées

par eux lorsqu'ils n'étaient pas en état d'écrire. o\^ui-

« vant les pouvoirs à nous donnés [par MM. les Associés

« pour la conversion des sauvageTae la Nouvelle-France,

fi.

V y

(*) 11 avaitétc convenu que les seigneurs, en rcprenantces terrains,

pourraient en donner deux arpents à chaque habitant, à la réserve,

cependant, de deux arpents, qui relieraient au concessionnaire, avec

sa maison principale; &, dans ce cas, les seigneurs promettaient de
donner i\ celui-ci une égale quantité de terre & de le dédommager de
tous les travaux qu'il aurait faits surcel'e qu'il délaisserait ainsi. Les
seigneurs s'engageaient pareillement, dans le cas oU ils ouvr' 'aient

des chemins sur ces terres, d'indemniser les particuliers. Il fut aussi

convenu que chaque propriétaire bâtirait une maison & résiderait sur

sa terre, ou qu'au moins il demeurerait ordinairement dans l'Ile de
Montréal, avec cette clause expresse, que, s'il s'absentait de cette île

trois années consécutives, sa terre serait vendue par le procureur
fiscal, & que le prix en serait remis au syndic des habitants, pour
être employé au profit de la corporation. Toutefois les propriétaires

pouvaient vendre leurs terres & même résider ailleurs que dans Tîle,

pourvu qu'ils en eussent une permission signée du Gouverneur de
Villemarie.
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en rîlc de Montréal, dit M. de Maisonneuve dans ces

ades, pour en départir les terres à ceux qui auraient

affecî-^ionde s'y établira d'y faire leur demeure ordinaire,

« urin de procurer, par ce moyen, la propagation de la

a Foi dans ce pays (i). » Il eft vrai qu'on trouve des for- (i) crciWi Je Mont-

mules d'actes introduites 8c accréditées par l'usage, qui ne
(^^Ltsiôns' & a'uu!s

doivent pas toujours être regardées comme l'expression des semblables.

sentiments de ceux pour qui elles ont été employées. Mais

on eft autorisé à juger autrement des dispositions des co-

lons de Villemarie, qui, les premiers, usèrent de la formule

dont nous parlons ici, 8c qui, comme on l'a rapporté déjà,

avaient un si ardent désir de contribuer à la conversion

des sauvages. Au rcfte, ceft ce que prouvent divers actes

de simples particuliers qui, d'eux-mêmes, ont spontané-

ment déclaré ce noble motif. Ainsi, quelques-uns, qui,

jouissant d'une certaine aisance, pouvaient s'entretenir,

sans recourir à la libéralité des seigneurs, ont cru devoir

faire une manifeltation publique de leurs sentiments reli-

gieux par des actes notariés, dont on conserve encore

les originaux à Villemarie. Qu'on nous permette de rap-

porter ici la déclaration fciite le 3 août i65o, par Jean de

Saint-Père, Gilbert Karbier 8c Lambert Closse : « Nous
étant unis avec MM. de la Compagnie de Montréal, afin

de contribuer, autant que nous le pourrions, à la con-

Aersion des sauvages, nous avons cru qu'il était néces-

saire, pour cela, que chacun de nous fit en particulier

quelque établissement; 8c M. de Maisonneuve, notre

Gouverneur, qui a jugé, de son côté, que notre dessein

serait utile au bien des sauvages, nous ayant délivré,

«( aujourd'hui même, des concessions de terre pour ce

K sujet, nous déclarons ne prétendre aucune récompense
(' pour les services que nous avons rendus jusqu'à ce jour

X à MM. de la Compagnie de Montréal (2) (*}. » (2) Archives du sc-

minnirc île Vrilemarie.
"~

'

'
'

'

'
~~~

Dcclariition du 3 août

>
') Comme tous ces colons s'étaient engages à défricher leur terre '

^^^'

ik i\ y conltruire des maisons, ^ que M. de Nlaisonncuve no pouvait

donner à chacun d'eux, en même temps, des dél'richeurs & des ou-

hU^^^
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Mais, comme tous ces soldats devenus aj^aiculteurs

devaient avoir des beltiaux,& qu'il était nécessaire de leur

procurer un lieu où ils pussent les faire paître en assu-

rance, M. de Maisonneuve leur donna, le 2 octobre i()5i,

une certaine étendue de terre, qui leur servit à tous de

commune, & dont il remit le contrat de concession à Jean

de Saint-Père, leur syndic. Pour prévenir le danger de

voir les animaux enlevés ou ti: s par les Iroquois, il assi-

gna provisoirement, eu égard à la difficulté des circons-

tances, le terrain qui bordait la grande rivière, à partir du

Fort, en suivant le cours de Teau. Cet espace, détendu par

le Fort même & enclavé entre le fleuve Saint-Laurent &
les concessions qui étaient au-dessus, se trouvait par là à

l'abri des irruptions subites des barbares, qui, du moins,

n'auraient pu s'en approcher sans être aperçus de loin.

Cette première commune avait un arpent de large, 8c con-

tinuait dans cette même largeur, le long du fleuve, jusqu'à

la quantité de quarante arpents. Kntin on établit un va-

cher public pour garder le bétail dans ce lieu 8c prévenir

toute surprise. Mais cet ordre de choses n'étant que provi-

soire, il fut convenu également i.]ue, lorsque les temps de-

viendraient meilleurs, les seigneurs pourraient reprendre

ce terrain 8c le donner à des particuliers pour y bâtir des

;i

vriers pour les aider, plusieurs, par un motif de charité fraternelle &
de bien public, formaient ensemble des sociétés pour s'entr'aidcr mu-
tuellement. Ainsi, le 18 novembre i()5o, Jean des Carries & .lean Le
Duc s'obligèrent, l'un envers l'autre, à bâtir, i\ frais communs, une
maison, d'abord sur la concession du premier, & d'y défricher dix

arpents de terre; & ensuite à bâtir une maison semblable sur la terre

du second, «S: à v faire les mêmes défrichements. 11 fut llipulé que,

si l'un des deu\ venait ù tomber malade avant l'achèvement de ces

travaux, l'autre serait obligé à continuer l'ouvrage, sans prétendre i\

aucun dédommagement, nonoblhint la maladie de son associé. Après
que ces travaux curent été exécutés sur la terre de des Carries, la

guerre, qui survint, n'avant pas permis, apparemment, de les entre-

prendre sur la concession de Jean l.e Duc, celui-ci reçut de son com-
pagnon la somme de cinq cent quatre-vingts livres, en dédommage-
ment de ses services.
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maisons ^ s y lot^er; qu'ils pourraient aussi s'en servir

pour y taire des places de marché ou y eiablir un port

pour les barques, 8: que, dans tous ces cas, ils remplace-

raient l'espace qu'ils prendraient, en assignant, pour coni-

mune sur le bord du fleuve Saint-Laurent, autant de ter-

rain qu'ils en auraient pris.

l'ous ceux qui avaient demandé ainsi des terres se ^<

livrèrent donc aux défrichements, quoiqu'ils se vissent

fréquemment harcelés par les Iroquois ; 8:, après a^oir

préparé ainsi leurs champs, les ensemencèrent. On re-

marqua avec étonnement, par l'abondance de la récolte,

combien Dieu s'était plu à bénir leurs travaux ; ce qui fait

dire au P. Rai^ueneau, dans sa relation de i(35i : » La
(I récolte des blés a été, cette année, très-heureuse par-

(1 tout, mais principalement à Montréal, où les terres sont

(I fort excellentes (i . » La Sœur Morin nous fournit le

commentaire de ces dernières paroles par la réflexion

qu'elle fait sur le même sujet : « Chacun des colons n'avait

qu'un fort petit champ à défricher, à cause de la crainte

des h'oquois, leurs ennemis, qui ne permettaient pas de

s'écarter beaucoup de son voisin, afin d'en être secouru

en cas d'attaque. Mais Dieu donnait tant de bénédic-

tions aux travaux de ce petit peuple, qu'on recueillait

autant de blé de la s. nence d'un seul minot que nous

le faisons aujourd'hui de vint^t-huit ^ même de trente;

<i ce que je dis sans exai^ération (2 ;. » Aussi un historio-

graphe de France, (Charles (]holmer, faisant allusion à cette

sorte de phénomène, dit que Montréal reçut du ciel une

telle abondance de biens, que l'on eût pris son sol pour

un autre paradis terreflre (3). « ("e lieu, comme le faisait

<i en ellét remarquer, cette même année, le P. l^ague-

(' neau, eût été un paradis terrelh'e pour les sauvages ^v

<' pour les Français, sans la terreur des h^oquois, qui

<i paraissaient comme continuellement ^ le rendaient

<i presque inhabitable ; ce qui a fait, ajoute-t-il, que les

K autres sauvages s'en sont retirés '4^ . i' Quoique occupés duip. i

XLIX.

cdiTi: i:xri!AORi>i-

NMKE A Vir.l.KMAnii:.

(1) Relation de li'>5i,

h. I.

(jW\nnalcsderil>'-

tcl-Dicu Saint-Joseph.

(3) Le Nouveau

Monde, rAme'riquo

L-hietienne, t. II, p. 2.

(4, Relation Je i'J5t,
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alors à désoler le pays des Hurons, les Iroquois ne lais-

saient pas, en effet, d'envoyer des partis de guerriers

contre Villemarie ; 8c nous voyons que, le 23 juin i65o, ils

y massacrèrent un Huron & sa belle-mère, Tun 8c l'autre

chrétiens, à qui l'on rendit, pour cela, les honneurs de la

sépulture ecclésiastique (i).

r,lî

11
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CHAPITRE VIII

SUITE DE LA DEUXIEME GUERRE DES IROQUOIS. RUINE DES

HURONS. M. DE MAISONNEUVE PASSE EN FRANCE

POUR AMENER UN SECOURS DEVENU NÉCESSAIRE.

DE l65o A l652.

Nous avons raconté que les Récollets d'abord, &
ensuite le Pères Jésuites, avaient établi des missions dans

des bourgades Huronnes & s'étaient livrés à mille tra-

vaux pénibles pour amener les peuples de ces pays à la

connaissance du vrai Dieu. Il serait ditîîcile d'imaginer les

difficultés sans nombre qu'ils rencontrèrent, & s'il eût fallu

juger de l'établissement de la Foi dans ce pays d'après les

vues de la prudence humaine, à peine aurait-on pu trouver

un peuple au monde plus difficile à soumettre à l'empire

de Jésus-Christ. Les Hurons n'avaient aucun usage des

lettres, aucun monument de l'hiftoire, aucune idée de Dieu

créateur du monde, qui le gouverne par sa providence. Ils

étaient d'ailleurs si naturellement indépendants, que chez

eux les pères n'avaient aucun pouvoir sur leurs enfants,

ni les lois du pays sur les uns & les autres, qu'autant qu'il

plaisait à chacun de s'y soumettre volontairement; enfin

il n'y avait, chez les Hurons, aucun criminel dont les

biens 8c la vie ne fussent assurés, eût-il été convaincu

d'avoir commis trois ou quatre meurtres, ou même d'avoir

trahi sa patrie. Ce n'ell pas qu'il n'y eût des lois & des

punitions proportionnées aux crimes ; mais les coupables

ne portaient pas la peine, c'était au public à satisfaire pour
les fautes des particuliers, en faisant des présents ; & en-

core personne ne pouAuit y être contraint, ces sortes de

lé
i1
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dcdommat^cmcnts étant toujours tournis par ceux qui

\oulaicnt bien y contribuer. Nous avons parlé déjà de

linlhibilité de leurs mariages 8; de la liberté qu'ils croyaient

avoir de les rompre ^ d'en contrader de nouveaux,
(ruciationJe 1^4?. comiiie aussi de leurs pratiques superltitieuses i ;, qui
' *"'^'* s'étendaient presque à toutes les actions de la vie, comme

à leurs divertissements, leurs pèches, leurs chasses, leurs

trafics, la culture de leurs champs, leurs [guerres, leurs

conseils, leurs remèdes dans les maladies. De sorte que, la

superllition ayant corrompu presque toutes leurs actions

communes, il semblaitque, pour èi. j chrétiens, ils devaient

se priver des choses les plus nécessaires ; en un mot, mou-
v.i)/è/if., p. 41 rir au monde (2).

.MISSKiNSin 1!()NM:SK1 A-

m.llS PAR IIS llll. ]]'.

ji;siiTi;s.

(a) Relation lii.' iL>45,

p. 4:^.

(4) ibiJ., V. b I .

^ré ces difficultés, les Pères Jésuites eurent la

consolation de voir s'élever, au milieu de cette barbarie,

sept petites éi;lises (3) : la première, en leur maison de

Sainte-Marie, cinq autres dans les principales bouri^ades

des Hurons, 8c la septième, composée d'Alt^onquins f4\

Dans chacune de ces missions on avait conltruit des cha-

pelles, où l'on invitait les chrétiens à se rendre, au son de

la cloche, tant pour la sainte Messe, au lever du soleil,

que le soir pour les prières. La plupart se confessaient

toutes les semaines, 8c plusieurs s'approchaient de la

sainte Table après s'y être disposés deux ou trois jours

auparavant 5% P^nfîn, en 1646, quinze Pères .Jésuites

étaient employés à la conduite de ces missions '(V;. Mais le

plus j^rand de tous les obstacles qu'ils rencontraient, c'était

la cruauté des Iroquois, également armés contre la reli-

gion 8c la nation Huronne. M. d'Aillebouft, comme Gou-
verneur général, fit tout ce qu'il put pour secourir ce

peuple malheureux. Il y envoya soixante Français 8c des

C?) Relation ctc 11140, munitious de guerre (7); 8: toutefois ce secours n'était

rien, eu égard aux masses d'iroquois qui fondaient de

toutes parts sur les Hurons, comme on le verra par le

récit que nous allons faire, en peu de mots, de ces scènes

désolantes.

(5) IbiJ., p. 3i).

(h)Ibid.

V- 2
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III.

Le 4 juillet 1648, une armée de ces barbares s'étant inm.Ns massachisiu.

i.rs ino(iiois. — i.i s

pp. DANIKl , UnKllKIl'

i:r l.AI.I.KMANT MIS A

Miiur i:n iiAiNio ni-:

l.'liVANUILK.

jetée à limproville sur la mission de Saint-Joseph, com-

posée de quatre cents familles, au moment de cette inva-

sion inopinée, des Hurons courent au combat, d'autres

prennent la fuite ; au milieu du carnaj^^e, le P. Daniel,

après avoir baptisé un grand nombre de catéchumènes,

par aspersion, est lui-même blessé ^ tué par les Iroquois,

qui jettent son corps dans les flammes ; & pour tout dire,

en un mot, il y eut dans cette action jusqu'à sept cents

Hurons massacrés ou faits prisonniers de guerre (i). Le (o Relation de 1^49,

16 mars de l'année suivante, environ mille Iroquois, la i'- '-
i' "•

plupart armés darquebuses, que leur donnaient les Hol-

landais, leurs amis, font irruption, à la pointe du jour, sur

le bourg de la mission de Saint -Ignace, dont ils sem-
parcnt; 8c, sans perdre eux-mêmes plus de dix hommes,

ils tuent ou font prisonniers tous les Hurons de ce bourg.

De là, ils vont attaquer le village de Saint-Louis, qu'ils

livrent aux flammes ; des Hurons, au nombre d'environ

cinq cents personnes, prennent incontinent la fuite, tan-

dis que les PP. de Brebeuf & (labriel Lallemant, qui

tiennent ferme pour pouvoir absoudre ou baptiser ceux qui

étaient reliés au village , sont pris l'un ^ l'autre par les

Iroquois 8c expirent dans les plus horribles tourments (2;.

La haine de ces barbares à l'égard des missionnaires

avait surtout la religion chrétienne pour objet ; compre-

nant que ces deux Religieux prononçaient le nom de Jésus

dans leur supplice, ils voulurent les empêcher d'invoquer

ainsi celui pour lequel ils mouraient, 8c en vinrent jusqu'à

leur mettre, à diverses fois, des tisons enflammés dans la

bouche, atin de leur griller la langue. Le P. de Bret^eui

expira ainsi, le 16 mars 1649, & le P. Gabriel Lallemant,

le lendemain (3;.

JbU., \\ 10, II,

i.^, 14.

(:^) Ibhl, y. i,S 17,

L'un des Hurons chrétiens condamnés aux flammes,

se voyant pris 8c garrotté, se mit à exhorter ses compagnons
d'infortune, en leur rappelant les motifs de la Foi, 8c leur

recommandant de souffrir les tourments qui leur étaient

IV.

MdHT AllMIRAm.K d'\S

UL'RON CllHKTlrN.

a! 'H

m.

1

tf "
'

'kà'

r:L^J^^^M



I 12 11'" PARTIK. LKS CKNT ASSOC. DK I.A COMP. DK MONTRl'lAI.

!•
I

: }'

\^:h

(il Relation de iii5o,

p. Im.

V.

CAT.\S1R01>Hl: I>'l N \i;-

TRK liRANl) NO.MIIRK

DE m RONS.

préparés, comme devaient le taire des enfants de Dieu, à

qui le ciel était ouvert. Les Iroquois, irrités de ses discours,

lui défendent aussitôt de prier Dieu & d'animer ses com-
patriotes ; mais voyant quil continuait toujours, ils entrent

dans une sorte de rage & lui décident qu'il sera tour-

menté d'une façon nouvelle s'il ne cesse d'invoquer son

Dieu. Insensible à leurs menaces, ce jeune homme se rit

de leur fureur & remercie Dieu de la grâce qu'il lui fait

de souftVir comme chrétien, & non simplement comme
Huron. 11 ne démentit jamais cette conltance, au milieu

des douleurs horribles de son martyre, qui dura trois jours

8: trois nuits, pendant lesquels il ne cessa de chanter les

louanges de Dieu, & continua toujours de la sorte, jusqu'à

son dernier soupir (i;.

Les Hurons de quinze autres bourgs, apprenant les

désartres que nous racontons, prirent le parti d'abandon-

ner leurs cabanes ^: d'y mettre le feu, dans l'espérance de

trouver leur salut au milieu des bois, ou en se réfugiant

chez d'autres peuples. Mais un grand nombre, n'ayant

pas de quoi vivre, à cause de la famine, plus cruelle cette

année qu'on ne l'avait vue depuis cinquante ans, se virent

réduits à manger du gland ou à aller chercher dans les

r) Relation du 1C49, bois dcs racïnes peur soutenir leur vie languissante (2).

Quelque dure que fût cette extrémité, les Pères Jésuites se

décidèrent, le i5 mai 1649, à mettre eux-mêmes le feu à

leur maison de Sainte- Marie, 8c allèrent se réfugier dans

une île appelée par eux de Saint-Joseph, où trois cents fa-

milles Huronnes, la plupart chrétiennes, les suivirent, <^

dont un très-grand nombre périrent l'hiver, la famine exer-

çant alors plus cruellement ses ravages. Pour surcroît de

maux, au commencement de mars i65o, ceux qui res-

taient encore à Saint-Joseph partent pour aller chercher

quelques glands dans les bois, &, lorsqu'ils traversent le lac,

les glaces fondant sous leurs pieds, les uns se noient dans

ces abîmes, les autres ne s'en retirent que transis d'un

froid mortel; 8: enfin, le 25 du même mois, une armée
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d'Iroquois tombe sur ces derniers 8c en fait une cruelle

boucherie. Divisant ensuite leurs troupes, les vainqueurs

se mettent à la poursuite des autres; en moins de deux
jours, ils trouvent toutes les bandes de ces Hurons disper-

sées çà et là, éloignées les unes des autres de six à huit

lieues; & de toute cette multitude de fuyards un seul

homme s'échappe, qui vient apporter aux PI'. Jésuites

cestriftes nouvelles (i).

(i)RcKition lie it^ij,

p. ^8,2(1, iM). Relation

de iflSo, p. 2 3, 24.

VI.

Dispr.nsioN i)i:s rlstfs

I)l; l.A NMKJN 1M>

HdNNK.

Le refte des débris de la nation Huronne, qui put

s'échapper, se dissipa de toutes parts ; les uns se jetèrent

dans la nation neutre, pensant y trouver un lieu de refuge

par sa neutralité, qui jusqu'alors n'avait point été violée

par les Iroquois. (]omme nous le dirons bientôt, ils furent

trompés dans leur attente. D'autres se dirigèrent vers la

Virginie, quelques-uns chez la nation du 7'V«, d'autres dans

celle du Chat ; un bourg entier se livra à la discrétion des

Onnontagués, l'une des cinq nations Iroquoises, & se con-

serva, par ce moyen, vivant toujours à la Huronne, 8; les

chrétiens gardant ce qu'ils pouvaient de leur religion (2). (2) RcKuion de iù(;o,

Mais le gros de la nation .."étant réfugié chez les sau)>a^es <^''''P-
'^•

du Pétun, les vainqueurs allèrent les y poursuivre, ^, le

7 décembre 1649, tombèrent tur le villag. de Saint-.! ean,

composé de Hurons fugitifs, qu'ils massacrèrent ou

emmenèrent captifs, aprè . avoir tué le P. (Charles Gar-

nier, leur missionnaire (3^. Enfin le P. Noël (^habanel, ( ^) Relation de kîso,

autre missionnaire, mourut aussi vers ce temps, tué, dit- l'-'^-u-

on, par un Huron apolfat .4). Le pays des Hurons ,

nourrissait trente ou trente-cinq mille personnes, sur une

étendue de dix-sept à dix-huit lieues seulement (5;, 8i (

cette nation, jusqu'alors la plus sédentaire, devint, par les r-

suites de cette guerre funelte, la plus errante de toutes.

De trente à quarante mille âmes qu'étaient les Hurons,

ceux qui furent tués ou brûlés par les Iroquois n'en fai-

saient que la plus petite partie ; mais la famine, compagne
ordinaire de la guerre, en ayant fait périr une multitude,

« le nombre des morts, écrivait le P. Ragueneau, cetto

TOMU II. 8

4' Ibid., y. i(), \-

b) Rclatioiulc i(."i5?,

.:,
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VII.
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-. mcinc amicc, cil plus f^rand que celui des Hurons qui

c ont survécu à la ruine de leur pays 'i;. »

('eux qui étaient reliés dans le bour^ de Saint-.Iosepli,

craii^nant d"étre massacrés à leur tour, supplièrent les

PP. Jésuites de trou\er bon qu'ils se retirassent près des

l'rançais, pour y lormer une bourgade 8v y pratiquer en

(il Relation .le i(.=>o, assurance les exercices de la relii^ion f-j;. Déjà, l"année
^' ^'^'

]Técédente, ils a\aient conçu ce dessein, 8; un de leurs

capitaines s'était même transporté à ()uébec pour sa\-oir

si les l 'rançais de ce polie l'auraient pour ai;réable ^ s'ils

(• Rchitiuiuic l'if.), voudraient les secourir fJ). Après les scènes hoiribles
^" "' * que nous venons de raconter, les Pl^. .lésuites de Saint-

Joseph, délibérant sur le parti qu'il y avait à prendre,

conclurent que la proposition des Hurons était l'unique

moyen de salut. « En quelque endroit que nous jetas-

(( sions notre \ue, dit encore le P. Kai^ueneau, nous

<i étions convaincus que 'a lamine, d'un coté, èv la guerre,

(( de l'autre, achèveraient d exterminer le peu qui reliait

(' de Hurons chrétiens; ^; ce lut un sentiment si général

(I de tous nos Pères, que je ne pus y résilier. I.e dessein

(' en ayant été arrêté, l'exécution devait en être prompte,

« de crainte que les Iroquois, entendant ces nou\elles,

(1 n'allassent nous tendre des embûches pour nous arrêter

« en chemin 4^. «

(4' Rchui'.n Je MJro,

r

vil

Sl\ rrsis l!l UDNS s 1

Ta IM, IS^. i:n 1 l> a n

I)K ori.i'.i:,:.

(5)iU'hition Je v','?

p. 2?, 5l.

{r>) iiu.i., p. -î.

Ils partirent donc, emmenant a\ec eux trois ou

^l^^ n'omit \NsV.d s
'-l'-iatre cents personnes, trilles relies de cette nomnreuse

nation 5 . L'intention de ces Pères était de les conduire ^
de les établir auprès des Forts de \'illemarie, des 'l'rois-

Ri\ières ou de Québec (6;. yvrrivés à \'illemarie, ils

lurent reçus avec une charité vraiment chrétienne, mais

n'y séjournèrent que deux jours, à cause de la crainte de

leurs ennemis : « C'ell un lieu avantageux pour I habi-

« tation des sauvages, ajoute ce même Religieux ; mais

(' étant frontière des h'oquois, que nos Hurons fuient plus

(I que la mort même, ils ne purent se résoudre à y corn.-
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« mcnccr leur colonie 'r). »> Knlin, après cinquante jour- (iiRcini.>,uici<;v.,

nées d une marche très-pé-nible, qui ne fut pas sans un ''• ""•

grand nombre de nautVai^'es, cette tnuipe arriva à (Québec

le •_><) juillet de cette année \ù?n 2 \ On établit la ncni-

velle bourgat-U; dans lilc d'Orléans, où ces Hurons com-

mencèrent à défricher des terres ^: à se bâtir des cabanes.

La première année, on fut oblitj;é de les nourrir l^j ^ de

les aider dans ces défrichements ; mais, Tannée suivante, ''''•

i(')32, ils recueillirent une assez bonne quantité de blé

dinde, quoique p(Hn-tant tous n'en eussent pas suffisam-

ment pour leur provision. On conlfruisit aussi une espèce

de Fort, une chapelle ^ une petite maison, pour y lof^er

les missionnaires; les cabanes des Hurons étaient situées

tout auprès de cette maison ^ protét^ées par le Fort. Dé-

cides à les défendre contre les Iroquois, les Jésuites em-
plovèrent à ces di\ers travaux les aumônes quon leur

euNovait de France, ne croyant pas, dans de telles circons-

tances, pouvoir en faire un usa.^e plus utile au bien de la

relii^ion i'4). Knfm d'autres Hurons, ayant appris léta- 1 l^.hltiolul^.•l(;

blissement de cette bourgade, s"v retirèrent aussi ; en sorte '

'"

quelle se composa bientôt d'environ six cents âmes, sans

parler de cinq '.ents Hurons qui s'étaient fixés vers le lac

Supérieur (3),

'p^ Hilli>irc du <";\-

imda, pal" M. de BjI-

nidiit.

Pendant toute cette année i(")5o, on voyait conllam-

ment arriver à Villemarie des Hurons, qui fuyaient la

cruauté des Iroquois. (Chaque bande qui survenait appor-

tait la nouvelle de quelque malheur, d'un \illage pillé,

incendié, d'un Fort perdu, ou datlreux massacres; 8c la

\UQ de tous ces fuyards, aussi bien que le récit de tous

ces désalfres, étaient, pour les colons de Villemarie, Tan-

nonce certaine des attaques qu'ils devraient avoir à sou-

tenir bientôt eux-mêmes de la part des Iroquois. « De
« quel air, dit M. Dollier i^e Casson, pouvaient-ils consi-

« dérer ces misérables fuyards, les voyant ainsi passer &
« leur raconter leurs désaltres'.' Ils pouvaient bien se dire

« à eux-mêmes : Si nous, qui ne sommes ici qu'une poi-
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H \^nÙQ d'Kuropccns, n'opposons une plus terme ^i plus

II vi},'oureuse résilUuice c|ue ne l'ont laite trente mille Hu-
<i rons, détruits par les Iroquois, il laut nous résoudre à

« être brûlés aussi nous-mêmes à petit l'eu, avec tous les

H ravinements de la cruauté la plus inouïe ( i i. Dans ces
rtai, parM. hniiidjc circonllances si alarmantes, mademoiselle Mance était

revenue de rrance a \ niemane, comme nous 1 axons ra-

conté, ^: voyant passer les fuyards, elle écrivait : " La
« ruine des Hurons me fit adorer la Providence divine,

« qui n'avait pas permis qu'à Paris je suivisse le conseil

M qu'on me donnait. A mon retour, j'appris que M. Le
Moyne, qui axait été envoyé pour conduire du secours

X ers le pays des Hurons, avait été obligé de revenir sur

ses pas, les trouvant qui descendaient tous, du moins

autant qu'il en reliait; car enfin, si les Associés de

Montréal avaient tourné leurs \ues sur les missions

Huronnes K: fait leurs dépenses pour ce dessein, à

quoi tout cela aurait-il abouti? L'état pitoyable où j'a-

xais laissé les Hurons, a\ant mon départ, me faisait

compassion; mais le ciel, qui voulait les humilier, n'a

pas permis que ses serviteurs aient ouvert leur bourse

pour un ouvrage qu'il ne voulait pas maintenir ; il a

choisi \'illemarie, qu'apparemment il voulait rendre

plus solide. Son saint nom soit béni à jamais ^2;! »

(a, Hi(l"irL'(lu Mont-

réal, par M. DiiIliLTifc

Casson, 111411 à i hbo.

X.

LES inOîIdlS ATrA-

QfENT LFS FRANrMS

DES TK01S-I)IVI|":R[ S.

CI Les Iroquois menacent toutes ces contrées, écri-

xait alors le P. Ragueneau. Ils font sentir partout leur

barbarie ^ vont de plus en plus continuant leur rage,

" non-seulement contre les relies des Algonquins 8: des

" Hurons, mais maintenant ils tournent le poids de leur

f?)Rciati()iuic iftro, u furcur contrc nos habitations Françaises (3). » On
comprend quelles devaient être les jultes alarmes des co-

It)ns de Villemaric, alors que, les Hurons étant détruits,

ils se voyaient à la veille d'être attaqués cux-mènies les

premiers & invertis de tous côtés par ces hordes de bar-

bares. Les Iroquois n'a\ aient plus, en effet, de cruautés à

exercer au-dessus de ce polie, tant parce qu'ils ne voyaient

p. 28. 2(
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jMus de limons à dctniiro que parce que les fuyards

de cette nation s'étaient retirés si avant dans les terres

qu'ils ne pouvaient les y poursuivre, par défaut de chasse

dans ces pays, ou parce qu'ils n'étaient pas assez adroits

à 11', pèche, pour y vivre par ce moyen (i). Une bande de ri)i>"ii"i.r de <.,u

vinf^t-cinq ou trente Iroquois, enflés par le succès de *""• |'^"•''^'•

leurs victoires sur les Hurons, eurent bien l'audace d'at-

taquer, en plein jour, proche des 'l'rois-Uivières, plus de

soixante Français, dont ils tuèrent quelques-uns, qui

étaient de nos meilleurs soldats, ^ en blessèrent griève-

ment d'autres. Cell que ces barbares, à demi-corps dans

la boue, dans les marais, ^ cachés dans les joncs, firent

de là leurs déchari^es, sans qu'on pût les aborder. Mais

bientôt, se vovant vivement pressés, ils prirent la fuite, Hc •

(irent leur retraite en bon ordre, ayant pour leur conduc-

teur ^ leur chef un Hollandais, ou plutôt le iils d'un Hol-

landais hérétique & dune femme pa'ienne (2).
(2) RcliitidM Je iftbi

Ce fut surtout vers \'illemarie qu'ils tournèrent la face,

comme étant le premier objet de leur fureur; ^ ce fut là

aussi que cette po;;;née d'Kuropéens lit des coups de va-

leur héro'iques. Nous rej^rettons de ne pouvoir les rap-

porter tous en détail : u La plupart de ces faits d'armes,

i< que je devrais raconter ici, dit M. DoHier de (basson,

(I étant ett'acés du souvenir de ceux qui m'inOruisent, il

<i faut que je me contente de rappeler ceux-là seulement

« dont la mémoire s'elt conservée jusqu'à ce jour, 8«: c'ell

(I la seule source où je puisse puiser la matière de cette

« hiUoire, qui n'a encore eu aucun écrivain (3;. » Les rela-

tions des PP. .lésuites ne nous en ont pas appris les détails;

seulement le P. Rai^ueneau, dans celle de i()3i, en parle

de cette manière f^énérale : » C'elt une merveille que les

(I Français de Villemarie n'aient pas été exterminés par

« les surprises fréquentes des troupes Iroquoises, qui ont

« été fortement soutenues 8c repoussées diverses fois.

i M. de Maisonneuve a maintenu cette habitation par sa

(I bonne conduite; la paix y a régné entre les Français avec

XI.
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. » (x'tte même ann

rincarnation écrivait : » L'habitation de Montréal a fort

" à soLitlrir (2) ; » ^, de son coté, la Mère Juchereau

ajoute : u La bravoure des Français de Villemarie surprit

« terriblement les sauvai;es en plusieurs occasions, où il

« se lit des actions de valeur surprenantes. 11 se passa

« bien du temps avant que ^Montréal fût une demeure
« tranquille ; le voisinage des Iroquois en a troublé la

« paix pendant bien des années, ^ ces barbares ont t'ait

•< soullrir à plusieurs prisonniers des tourments inouïs,

« que les plus cruels tyrans n'avaient pu inventer 3). »

Cell aussi ce que rapporte le P. Le (>lercq, Récollet :

<( Quoique les Associés de Montréal n"épari.;nassent rien

u pour l'avancement de leur ouvraj^e, dit-il, 8: que M. de

» Maisonneuve le pressât avec beaucoup de soin, on ne

« peut exprimer combien il fallut soutenir de travaux,

« d'incommodités &: de périls, pour se mettre en défense

« contre les incursions des sauvages, durant les premiers

K temps 8: les années suivantes (4}. » » Enfin, ajoute la

« sœur Morin, on a vu plusieurs fois dix hommes dc Vit-

<i lemarie, 8c moins que cela, faire tète à cinquante 8»: qua-

« tre-vingts Iroquois, ce qui a acquis aux Montréalilles une
Il grande réputation dans tout le (Canada 8c en France ; 8c

" les Iroquois ont avoué plusieurs fois eux-mêmes que

« trois hommes de Montréal leur inspiraient plus cie

« crainte que six autres d'ailleurs \p). »

L'année i65o, les Iroquois ne firent pas aux Français

une guerre aussi rude qu'on avait eu sujet de l'attendre :

c'elt qu'ils portèrent alors leurs armes 8c envoyèrent la

plupart de leurs troupes chez la nation neutre, où le gros

des Hurons s'était réfugié. Ayant enlevé deux places, qui

étaient les frontières de cette nation, dans l'une desquelles

se trouvaient plus de seize cents hommes, ils massacrèrent

principalement les vieillards 8: les enfants, qui n'eussent

pu les sui\re, 8c firent un si grand nombre de prisonniers,

qu'ils conduisirent en captivité, dans leur pays, presque

i
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toute la nation neutre (1 . Cette cataltroplic causa la ruine (i)Rciuti«!uij lôùo,

de toute la nation, les autres bouri^'ades plus éloignées
'-^''''•'^•

ayant pris la fuite ^ s'étant condamnées à un bannissement

volontaire. Enfin la famine, qui poursui\ait partout ces

fugitifs, les contraignit de se disperser dans les bois, sur

les lacs i^ les rivières les plus écartés, alin d\v trouver

quelques moyens de subsillance pour é\iter la mort (2}. «'.'.lui.itio:-, dj u.m.

Cette guerre, occupant ainsi les Iroquois au loin, fut cause ^'' '^'

que plusieurs sauvages des nations alliées s'arrêtèrent à

Villemarie pour s'y faire initruire ; ^ nous voyons qu'un

certain nombre y reçurent le baptême, en i()5o 8«: 1651 (3).

Mais, dès le printemps de cette dernière année, les Iro-

quois l'attaquèrent avec tant de conllance 8v d'opiniâtreté,

qu'il y avait peu de jours où ils ne donnassent aux co-

lons quelque alarme, 8c que, presque sans cesse, on les

avait sur les bras. 11 efl ^rai que, dans ces attaques jour-

nalières, les Iroquois perdirent bien des hommes; mais,

comme leur nombre était incomparablement plus grand

que celui des colons, 8«: qu'ils avaient toujours de nou-

veaux guerriers pour remplacer ceux qui étaient morts

dans les combats, leurs forces n'en étaient pas affaiblies,

au lieu que celles des autres diminuaient de beaucoup, à

mesure que les pLTtes réduisaient de plus en plus leur

petit nombre (4). Au mois de mai, ils s'approchèrent de

Mllemarie ^ commencèrent par attaquer quelques mai-

sons où des colons étaient logés. Ils pillèrent celle du
meunier, ainsi qu'une autre, 8c cela à la vue 8: à la portée

de la voix du Fort (5) ; ce qui arriva, sans doute, à l'oc-

casion du fait que nous allons rapporter.

(4) Ilollicr lie Cas-

Son, 1 ()3o-i()5 t.

Un brave 8v pieux colon,.lean Boudart, qui, en 1(342,

avait épousé, à la Rochelle, ("atherine Mercier (6\ l'un

8c l'autre d'une vertu solide, 8: dans l'usage de s'approcher

très-souvent des sacrements (7), furent les deux premières

\ ictimes immolées, en i(>5 [, par la fureur de ces barbares.

Boudard, étant sorti de sa maison avec un nommé Jean

(Chicot , l'un 8c l'autre se voient surpris tout à coup par

(5) jouni.i! des .ié-

suites, mai lô? i.
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huit OU dix Iroquois, qui se mettent à les poursuivre.

(Chicot, dans sa fuite, se cache sous un arbre qu'on avait

sans doute récemment abattu, & les Iroquois, sans cher-

cher alors à le retirer de là, courent à la suite de Boudart,

qui se dirigeait à toutes jambes vers sa maison. Arrivant

assez près, il rencontre sa femme & lui demande si le

logis elt ouvert, u — Non, lui répond-elle, je Tai fermé. »

« — Ah! s'écrie alors Boudard, voilà notre mort à tous

« deux : fuyons promptcment. » Se mettant donc Tun &
Tautre à courir pour regagner la maison, la femme, qui

ne pouvait ter.ir pied à son mari, demeura derrière lui 8c

fut prise par les barbares. Boudard, déjà près de la maison

^ presque sauvé , attendri par les cris 8c la voix de sa

femme, revient aussitôt sur ses pas pour la délivrer. 11

tombe sur les Iroquois, si rudement à coups de poing, que

ces barbares, ne pouvant se débarrasser de lui ni le faire

prisonnier, finissent par le massacrer sur le lieu même.
Quant à la femme, ils lui conservèrent la vie afin de la

faire périr, au milieu des plus cruels supplices, dans leur

pays; car c'était leur coutume de ne point tuer sur-le-

champ leurs prisonniers, à moins qu'ils ne s'y vissent con-

traints par la nécessité de conserver leur propre vie.

Cependant les cris de Jean Boudard 8c de sa femme
ayant donné l'alarme aux colons, Charles Le Moyne,

Archambault 8c un autre accourent incontinent; 8;, sans

le savoir, tombent eux-mêmes dans une embuscade de

quarante Iroquois cachés derrière l'hôpital. Ces barbares

veulent alors leur couper le chemin ; mais les autres, re-

venant aussitôt sur leurs pas, prennent la fuite 8c passent

hardiment assez près de ces quarante hommes, qui ne

niunquent pas de faire sur eux de vives décharges, toutefois

sans aucun accident pour ces braves colons, sinon que le

bonnet de l.e Moyne fut percé d'une balle. Échappés à

leur feu, ils se dirigent tous trois vers la porte de l'hôpital,

qu'ils trouvent heureusement ouverte ; circonrtance qui

donna lieu d'admirer les soins de la Providence sur ces
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gcnércLiv colons. Ils auraient été pris infailliblement, si

cette même porte eût été fermée ; & de plus si, de leur côté,

les Iroquois eussent passé les premiers devant l'hôpital

ainsi ouvert, ils y fussent entrés, eussent pris mademoiselle

Mance, qui s y trouvait alors seule, & pillé & livré aux

flammes toute la maison. Mais ces trois hommes y étant

entrés promptement, & ayante fermé les porte» sur eux,

les Iroquois ne songèrent pas à les forcer.

Ils se retirèrent incontinent, emmenant avec eux Ca-

therine Mercier, 8c se mirent à chercher Jean Chicot, qu'ils

avaient vu se cacher sous l'arbre. Celui-ci, ayant été dé-

couvert, se défendit avec tant de vigueur contre tous ces

Iroquois, quoiqu'il fût sans armes, 8c les frappa si rude-

ment du pied 8c du poing ,
qu'il leur fut impossible de

l'entraîner de force avec eux & de le prendre. Craignant

enfin, pendant qu'ils se débattaient ainsi avec lui, d'être

joints par des Français qu'ils voyaient venir au secours

de Chicot, ils lui enlevèrent la chevelure avec un morceau
du crâne : ce qui pourtant, chose assez remarquable, ne

l'empêcha pas de vivre près de quatorze ans depuis ce

jour, qui fut le 6 du mois de mai i65 1 . On lit dans le journal

des PP. Jésuites que Boudart, appelé vulgairement

Grand-Jean, eut la tête coupée par les Iroquois qui, sans

doute, l'emportèrent dans leur pays comme trophée de

guerre (i) (*). Son corps fut inhumé le lendemain 7 mai;

8c, le 14 mai suivant, Jean de Saint-Père, en qualité de

greffier de la juflice de Villemarie, procéda à l'inventaire

8: à la vente des meubles de Boudart.

On voit, par un autre acte du même de Saint-Père, en

date du 5 juillet de cette année, que Catherine Mercier vivait

encore alors 8c était prisonnière chez les Iroquois (2). Mais

(') Le journal e(l inexact au sujet de Jean Chicot, qu'il suppose
avoir été un jeuive garçon de quatre ans. h\ , \~ tiJJ-v^ c a^

^"- t..'* ÙlL T^i Jv. • rvr- ^_ û^^r

XV.
lIKSlSIANCn VlUOURia SK

DE CHICOT, (iUl l.Ll

SMvr. LA vu:.

(1) Journal dos Ji

suites, 6 mai i(J5 :.
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il paraît qu'ils la firent mourir dans leurs supplices ordi-

naires, durant Tété de la même année; du moins, le

P. Raf^uencau écrivait d'elle, le 28 octobre suivant : « Une
« femme Française fut prise à Villcmarie, au mois de mai,

<i par une cinquantaine dlroquois, tout à la vue du Fort,

" 8: emmenée captive. Depuis, elle a été brûlée cruelle-

II ment par ces barbares, ftprès qu'ils lui eurent arraché

(I les mamelles, qu'ils lui eurent coupé le nez 8; les oreilles,

8.; qu ils eurent déchargé, sur cette pauvre brebis inno-

cente, le poids de leur raf;e, pour se vcnf^er de la mort

de huit de leurs hommes qui étaient demeurés dans un
combat de cet été. Dieu donna du couraij;e 8»: de la piété

à cette pauvre femme ; au milieu des tourments, sans

cesse elle implorait son secours. Ses yeux furent collés

au ciel & son cœur fut fidèle à Dieu jusqu'à la mort.

Fn expirant, elle avait encore à la bouche le nom de

Jésus, qu'elle in^oqua aussi longtemps que durèrent ses

peines (T. » C'eft que, comme nous l'avons déjà fait

p. .;. Lettre 44 Je Ma- remarquer, la guerre des Iroquois contre les Français
ne de l'Incarnation, . ^ .... . . ... '

.

a\ait autant la religion pour motit que la politique. Aussi

(i;Relationde \i'i? i

,

^î sept. lûbi. \'it

la mère Catherine .L- la plupart dcs sauvagcs de la résideuce desTrois-llivières,
Saint-Aumistin, iJeli- . ' . , .

, , ,^ . ,. . •. ,

quoique convertis depuis peu a la h 01, disaient-ils dans

ces mêmes circonltances : « C'eit pour combattre les en-

« nemis de la prière que volontiers nous exposons nos

Il ^ies, ^, si nous mourons en combattant, nous crovons

Il mourir pour la défense de la Foi ''2). »

gieusi de ()uLbe>;, par

le IM'aul llagueneau,

(2" Relatiiin de if>b i,

y. S.
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La mort cruelle de Boudart, l'enlèvement barbare de

sa femme avaient eu lieu le 6 de mai ; ^ quatre jours

après , à deux heures après minuit , quarante Iroquois

attaquèrent la brasserie, voisine du Fort, ^ setforcèrent

de la livrer aux flammes. Ils l'auraient réduite en cendres,

si quatre l'rançais, qui y passaient la nuit, ne les eussent

repoussés avec vigueur & obligés de prendre la fuite. .Mais,

dans le même temps que ces Iroquois attaquaient la bras-

serie, d'autres brûlèrent la maison d'Urbain Tessier dit

Lavigne, ^ celle de Michel Chauvin, appelé vuigaii^ement

1,1
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Saintc-Su:;aiiiw, du nom de son pays (i). Le 18 du mois

suivant, jour de dimanche, à lissue des deux messes, un

très-grand nombre diroquois attaquèrent quatre Français

entre le Fort 8c la Pointe Saint-(vharles : c'étaient proba-

blement des habitants qui, après l'oftice du matin, retour-

naient en armes dans leurs maisons nouvellement cons-

truites. Surpris ainsi à limprovifte, ces quatre hommes
se jettent dans un petit taudis, appelé assez improprement
Redoute, qui se trouvait alors au milieu d'une grande

quantité de bois abattu, ^ là, résolus de vendre chère-

ment leur vie, ils commencent à faire de vives décharges

de fusils sur les assaillants. A ce bruit, un des plus anciens

colons, Urbain l'essier, dit Lavigne, que nous venons de

nommer , étant le plus proche du lieu où se faisait l'at-

taque, y court le premier, en toute hâte, avec tant d'au-

dace 8c de bonheur, qu'il passe sans accident, avec une

légèreté 8c une vitesse nonpareilles, par-dessus tous ces

bois abattus ; 8; quoique, pour par\enir jusqu'à ses cama-

rades , il donnât dans quatre embuscades d'Iroquois, les

unes après les autres 8c essuyât soixante ou quatre-vingts

coups de fusil, il arri\e sans être blessé ni arrêté dans sa

course. Enfin, étant entré dans ce taudis, il se joint aux

assiégés 8: ne contribue pas peu à rehausser leur cœur
par un tel acte de courage.

Le bruit de cette fusillade ne fut pas plutôt entendu des

autres colons, toujours prêts à courir sur l'ennemi
,

qu'il

sembla ranimer leur ardeur; 8c sur-le-champ M. de Mai-

sonneuve envoie aux assiégés un secours, sous la conduite

de (Charles Le Moync '2;. A peine les Iroquois virent-ils

ces auxiliaires à la portée du mousquet, qu'ils firent im-

prudemment sur eux une décharge générale, que les autres

eurent l'adresse d'éviter; 8c se mettant alors à tirer sur les

Iroquois, ils en abattirent un grand nombre, au point que,

voyant leurs hommes tomber de tous côtés, ces barbares,

qui n'avaient pas le temps de charger leurs arquebuses,

n'eurent plus d'autre moyen de salut que la fuite; 8c tou-

(1'^ Jiiuin;il lies .Ic-

.uitcs, 10 \iKii iô5 i.

X\'11I.
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tet'ois, comme ils étaient obligés de passer sous un grand

nombre de gros arbres abattus, ils essuyaient de nouvelles

décharges à mesure qu'ils se relevaient pour s'enfuir :

aussi laissèrent-ils morts sur la place vingt-cinq ou trente

des leurs, indépendamment des blessés, qui furent em-
portés ou qui prirent la fuite (i). Le Journal des Pères

Jésuites nous apprend qu'il n'y eut, du côté des colons,

que quatre hommes de blessés, dont l'un, Léonard Lu-

cault, dit Barbot, ne survécut que deux jours à ses ble.s-

sures (2) (*^^. 11 mourut, en etlct, le 20 du mois de juin,

après avoir reçu les derniers sacrements, ^ fut enterré au

cimetière (3^. Le 2 juillet suivant , Jean de Saint-Père lit

^in^entaire des meubles du défunt, en présence de M. de

Maisonneuve, de Pierre Gadois ^ d'AugulVin Hébert (4;.

Au milieu deceshollilités journalières, il n'y avait p'us

de sécurité pour personne à A'illemarie ; on ne \oyait

partout que des Iroquois, toujours prêts à surprendre les

colons; & personne n'eût osé ouvrir sa porte la nuit, ni

aller, durant le jour, à quatre pas de sa maison, sans a\ oir

son épée, son pillolet 8v son arquebuse (3;. Mademoiselle

Mance, dans un écrit quelle composa dans la suite, parle

ainsi de ces hol^ilités incessantes : " Après la défaite

(1)1 Journal des ,Ié-

suites, iS juin i'Im.

p. (_i.

(*) Le P. Ragueneau, dans sa Relation de i(')5i, où il adonné
un court article sous ce titre : De la Rc.sidencc de Montréal (6;, a

oublié de parler de ce combat, que M. Dollier de Casson qualifie le

plus heureux que twiis aj'ons eu. Pareillement, dans le Journal déJL\

cité, où l'on a mentionné les quatre iVlontréalifles blessés, &. notam-
ment la mort de Léonard Lucault, l'un d'eux, on a oublié aussi de
parler des Iroquois qui périrent dans celte occasion. On y lit seule-

ment : « Dans ce combat, les Français se comportèrent vaillamment,

« un capitaine Iroquois étant demeuré sur la place, & plusieurs

<( blessés. » M. de Belmont porte à trente le nombre d'Iroquois qui

lurent tués, & ajoute que les colons perdirent deux hommes & en

(7; Hilldirc du Ca- eurent deux autres de blessés 7). Il faudrait conclure de là qu'indé-
nada, iô3i. pendamment de Lucault, l'un des trois autres mourut de ses bles-

sures, quoique pourtant le i>egillrc des sépultures n'en fasse pas

mention.
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des Hurons, les Iroquois, devenus beaucoup plus or-

gueilleux 8c insolents qu'ils ne Tavaient été jusqu'alors,

recommencèrent à nous incommoder si souvent & si

conllamment, qu'ils ne nous donnaient point de relâche.

11 ne se passait presque point de jour qu'on ne décou-

vrît quelque embûche de leur part, ou qu'ils ne nous

donnassent quelque alarme. Ils environnaient nos mai-

sons 8: nous tenaient de si près, qu'ils avaient toujours

des espions cachés derrière quelque souche; & cela vint

à une telle extrémité, que M. de Maisonneuve oblif^ea

tous les habitants à abandonner leurs maisons & à se

retirer, avec toutes leurs familles, dans le Fort. Lho-
pital étant isolé, éloigné de tout secours, & surtout ne

pouvant être assifté la nuit, les Iroquois l'eussent sans

doute pris , s'ils avaient fait quelque attaque ; 8c, après

avoir enlevé tout ce qu'il renfermait, ils l'auraient livré

aux flammes, comme ils firent de diverses maisons. Pour

éviter ce désaUrc , M. de Maisonneuve m'obligea aussi

moi-même de me retirer dans le Fort; 8c, aiin de con-

server la maison de Ihopital, il y mit une escouade de

soldats en garnison pour la garder. Dans ce dessein, il

y (it mener deux pièces de canon, placer des pierriers

aux fenêtres des greniers 8c pratiquer des meurtrières

tout autour du logis, en haut 8c en bas, 8c même dans

la chapelle, qui servait de magasin d'artillerie (i). >

M. de Maisonneu\e désira d'en user de la même sorte,

pour conserver quelques redoutes isolées qu'il avait fait l'ilotd-Dicu dcxiiic-

conllruire dans les champs, afin de protéger les travail-

leurs; 8c aussitôt des soldats, pleins de courage ^ d'intré-

pidité, allèrent s'y établir en garnison, quelque exposés

qu'ils dussent être aux attaques des barbares.

; i) Archives liu sc-

miiKiirc 1.1c (tLicbci;,

)vipici"S ciinccrniint

L'expérience julfifia bientôt la sagesse de cette pré-

voyance : car, en retranchant ainsi ses colons, partie dans

le Fort 8c partie dans Thôpital 8c ailleurs, M. de xMaison-

neuve les mit à même, malgré leur petit nombre, de faire

tête aux Iroquois 8: de soutenir avec avantage toutes leurs

XX.

i.\ c.AHMSiiN m: I.'llo-

l'irAI., ASSllâiKK PAR
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attaques. Le -iC) juillet suivant, ceux qui étaient en garnison

à rirôpital sit^nalèrent leur valeur dans un combat, dont

la sœur lîourj^eoys nous a seule conservé le souvenir 8c

rapporté les principales circonlhuices (*), Deux cents Iro-

quois s'étaient cachés dans un fossé qui, descendant de la

hauteur, près de Ihùpital , à peu près dans l'endroit où

elt aujourd'hui la rue Saint-.lean-Haptille, traversait ce que

nous appelons la rue Saint-Paul, (l'était apparemment un
tossé de défense , conllruit autrefois pour la pureté de

l'hôpital. Tout à coup ces barbares fondent sur cette mai-

son, résolus de s'en emparer ^ d'y mettre ensuite le feu,

M. I>ambcrt (llossc, major de Villcmarie , qui y avait été

mis par M. de Maisonneuve pour la défendre, commence
à soutenir leurs assauts, n'ayant avec lui que sei/c soldats.

L'attaque fut des plus opiniâtres, ^ la défense des plus

vigoureuses; ^: quoique les assiégés fussent en si petit

nomt're , contre deux cents ennemis qui environnaient

l'hôpital de tous côtés, ils soutinrent le combat depuis six

heures du matin jusqu'à six heures du soir, sans éprouver

d'autres pertes que celle de Denis Archambault, qui, en

f1,|;

il

(0
ical,

riagc

i(J5i

( ; Quand M. dv Maisonnviiye alla en France la première fois'.

C'ell la î;ciile date cjuc la sivuv lîoiirgcovs donne au combat dont

nous parlons; ce qu'il faut entendre non pas du premier voyai^e que
nous avons mentionne dans celte hilloire, mais du premier que Ht

M. de Maisonneuve immédiatement avant l'arrivée de la sivur IVnir-

Seoys à V'iliemarie; car depuis ce temps, & lorsque la S(eur écrivait,

M. de Maisonneuve avait fait trois voyages en France, l'ar le pre-

mier, il faut donc entendre celui de Mi5 i
,
que nous raconterons

bientôt. De plus, ces paroles : Qncind M. de Maisonueitre alla en

France, doivent être entendues dans ce sens : Un peu de temps avant

que M. de Maisonneuve allât en France; car il ei\ certain que le

combat qu'elle raconte ici arriva le lù juillet \û?\, Denis Arcliam-

bault, qui y périt, avant été enterré ce jour-lù même, comme on en

voit la preuve dans le regillrc mortuaire de la paroisse. Le Journal des

„ , ,, .lésuites donne aussi pour date de cette mort le 2(3 juillet. Il eft, d'ail-

, , , leurs, également certain que M. de Maisonneuve était encore ù Vu-
contrat de ma-

,
'. f

. , , , , . - , N o

de Ican de Saint-
'<-'n'''i'''c «Il mois de septembre de la même année i}; ci, par conse-

du iSsLptcmbre quent, il n'était point encore parti pour la France au moment où ce

combat fut livré.
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mettant le l'eu pour la troisième fois à un canon de fonte,

fut tué sur le coup pur un éclat de cette pièce, qui creva i) O) R'-S'ftrc des sj-

„ , ,. ' I i- 1 I
• iniltmcs, al) juillet

& tua beaucoup d ennemis (2;. hntin les Iroquois, con-
,,,5,

traints d'abandonner le sié^c, se retirèrent, ^, pour se
^^^ ^:^^^^^_. ,,„„,,j,,.,,.

venf^er de la mort des leurs, ils incendièrent, dans leur phcsdc hi sicur n.iur.

• • • 1' i i ^ 1 » i'.t. iwiiys. Journal lies .lé-

retraite, une i.iaison voisine, qui tut toute la perte que lit
•j^^j^-'^^. ,^- ,,„ùti(o,.

la colonie dans cette acVion, après celle du brave Archam-

bault i* . Il y eut encore d'autres combats à \'illemarie,

mais nous en ij^norons entièrement les détails. On voit

seulement par le rei;illrc des sépultures que, le i3 août,

Jean-Auj^ustin Hébert mourut des blessures qu'il avait

('} Dans le récit qu'elle fait^ la sivur Bourgcoys s'exprime de la

sorte : n M. Closse, avec seize hommes, lui faisant le ilix-septième,

« car il n'y ciyait que cchi portiVit les ariucs. » Cette manière de par-

ler nous avait d'abord porté A croire qu'il n'y avait alors à Villemarie

que dix-sept liommes en état de faire tète i> l'ennemi, un i^rand nombre
d'autres ayant été tués, & un plus [;rand nombre encore pouvant se

trouver hors de service, par suite de leurs blessures. Mais un examen
plus réfléchi des monuments contemporains ne nous permet pas de

douter que la sieur Pjouri;eoys ne parle ici que de la i^arnison établie

à l'hôpital, pour veillera la sûreté de cette maison. Car M. DoUier

de Casson, après avoir rapporté qu'en i(i5 i tous les habitants furent

obligés d'abandonner leurs maisons, ajoute qu'il fiillut mettre des

i^aniisons dans tous les lieux qti \tn voulut conserver; Ik il ell certain,

d'ailleurs, qu'outre les soldats qui gardaient le Fort, avec le refle des

liabitants qui y étaient enfermés, d\}utres soldats étaient en ^'ar-

nison à l'hôpital, oii ils demeurèrent quatix ans & demi, comme le

fait remarquer mademoiselle Mance. il faut donc conclure que M. l\c

iVlaisonneuve, s'étant réservé ;\ lui-même la défense du Fort, avait

confié celle de l'Hôtel-Dieu i\ M. (Closse, son Major, à qui même il

donna des pouvoirs de Cjouverneur, lorsqu'en i(o5 il partit pour la

France. Au relie, s'il fallait prendre i\ la lettre les paroles de la sceur

Bourgeoys, il faudrait en conclure que, pendant qu'on se battait à l'Ho-

tel-Dieu,il ne reliait pas un seul homme au Fort pour le défendre, ce

qu'on ne peut supposer. Si M. de Maisonneuvc n'alla point au se-

cours de riIôtel-Dieu pendant ce combat, c'ed qu'apparemment il ne

jugeait pas que l'arrivée du renfort lut nécessaire aux assiégés, munis
de canons & de munitions comme ils l'étaient; & que d'ailleurs,

dans ces circonltances, eu égard au petit nombre de soldats qu'il avait,

une sortie de leur part eut pu être téméraire, en les exposant à

quelque surprise de la part des Iroquois,& compromettre ainsi le sort

de la colonie.

. t

I
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reçues, après avoir été muni des sacrements de IKglise,

^ qu'il fut inhumé le lendemain c'ans le cimetière. On lit

encore dans le Journal des Jésuites que, huit jours après

Tenterrement dHébcrt, c'elt-à-dirc le \G du mois d'août

i()5j, les Iroquois parurent au milieu des terres défrichées

par les colons de Villemarie, <^ que ceux-ci les mirent en

fuite (i).

L'habitation des Trois-Rivières eut aussi beaucoup à

souffrir. Au mois de mai, dix Iroquois s'y étant rendus

pour faire quelque coup, six d'entre eux, cachés à l'entrée

d'un bois, tirèrent sur deux Français qui allaient lever une

ligne à la vue du Fort, ^ les étendirent tous deux dans

leur canot à la deuxième décharf;e. L'un de ces Français,

Noël (jodin, reçut quantité de blessures dont il mourut neuf

jours après ; l'autre, nommé la Jeunesse, eut un bras rompu
^ une épaule transpercée d'outre en outre, ce qui fut

cause qu'on les fit partir le soir même, dans une chaloupe,

pour l'Hôtel-Dieu de Québec, a(in d'y être pansés. P^nfin

les quatre autres de ces Iroquois étant allés, pendant ce

temps, dans les champs descolons, y trouvèrent un Huron,

qu'ils massacrèrent (2\ Au milieu de ces hollilités , le

polte desTrois-Rixières reçut, cette année, un secours qui

lui était devenu absolument nécessaire, & sans lequel il

eût dû succomber : « A vrai dire, remarque le P. Rague-
X neau , il n'a pu subsiller que par miri.icle; aussi les

" habitants attribuent-ils leur conservation au recours

" extraordinaire qu'ils ont eu à la Sainte Vierge, dont il y
•' avait un petit oratoire en chaque maison. C'était une
" dévotion ordinaire à ces pauvres habitants d'aller visiter

» ces petits oratoires en divers jours de la semaine, prin-

" cipalement les samedis, que le concours y était plus

» grand. p]n chaque maison, matin 8c soir, tout le monde
" s y rassemblait pour y faire des prières en commun,
ti l'examen de conscience, 8v pour y réciter les litanies de

« la Très-Sainte Vierge, le chef de la famille étant d'or-

« dinaire celui qui faisait les prières, & auquel tous les
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« autres répondaient, femmes, enfants ^ serviteurs (ij. »
Il Kclationde l'i*! i

]\ 2.

XXiI.
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(j) l'Mits et i.iu(ii\-

ni\ncc8,(iucl'i\, iS!)^,

t. I, p. i.i.

C^, Ji)Urn;il des K--

iiitcs, juin 1''! 1.

On peut se rappeler qu'en établissant Villemarie, les viuummu .

Associés de Montréal s'étaient proposé, entre autres fins,

de protéger par là Québec, quoique déjà désigné pour être

la capitale de la Nouvelle-France, ('/était aussi ce que le

roi Louis XIV s'était promis de l'œuvre de Montréal, en

disant dans ses lettres patentes du i3 février 1644, qu'on

pourrait établir dans cette Ile quelque puissante commu-
nauté, qui servirait à l'avenir de refuge assuré aux sau-

vages (2). Au milieu des événements lamentables que

nous racontons ici, on vit heureusement les etl'ets ré-

pondre à ces espérances ; car toutes les hollilités avaient

pour objet les Trois-Riviéres ^ surtout Montréal, théâtre

ordinaire des combats. La mère de l'Incarnation, réélue

Supérieure des Ursulines de (Québec, au mois de juin de

cette année i()3i (3}, écrivait le 3 septembre suixant :

-I Les Iroquois continuent leurs courses, ils ont emmené
« dans leur pays une femme Lranty'aise de l'habitation de

" Montréal, après avoir tué son mari ; cette habitation a

(( fort à souffrir, aussi bien que celle des Trois-Rivières.

« Tout elt néanmoins en paix à Québec 4). » La même
année, la mère (>atherine de Saint-Augullin, Hospitalière

'""'*'** '^^''-r-i!'/

du même lieu, écrivait de son côté : « Les Iroquois conti-

'( nuent leurs guerres; nous ne sommes pas en grand

" danger dans notre maison '3;. > P2n etl'et, «)n était si

tranquille alors à Québec, qu'on y commença, cette année

même, un séminaire ou une école pour les enfants Fran-

çais, sous la conduite d'un homme vertueux, qui leur ap-

prenait à lire 8c à écrire, 8c leur enseignait le plaiii-chant.

t( Ce séminaire, lit-on dans la relation de cette année, ell

I proche de l'église 8; du collège, où ils viennent en classe

« 8c se forment au bien. Sans cela, nos Français auraient

II moins d'inflrudion que les sauvages mêmes. La grande

11 église de Québec, dont on commença la bâtisse il y a

Il trois ans fen l'honneur de Notre-Dame Je la Paix).

« n"'cfl pas tout achevée encore, 'toutefois, on commença
TOMK II. '.)

(4,. Lettre /\^', J

(fi^ Vie de i.i intic

Catherine lie Sl-Aii-

Lj'jstin, liv. I, cil. Mil,

P. 3?.
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(' à y taire l'Ollicc i\ Nocl, avec un ordre K une majellc

(. qui auf^mentent la Jcvotioii. Il y a huit entants Je chieur,
(OKci.itioiuicif.^i, „ Jys chantres K des otlieiers (i). " Toutefois, les colons

de ce polie n'étaient pas sans inquiétude, sachant bien que,

si Montréal était ruiné, les Iroquois tomheraient ensuite

sur tout le relie de la colonie l'rançaise « Nous ne nous
(1 pressons pas pour achever le relie de nos bâtiments,

(1 écrivait encore, en i()3i, la mère C^atherine de Saint-

<i Aui;ullin, à cause de lincertitude où nous sommes si

« nous demeurerons longtemps ici. Il n"y a personne qui

« soit assure détre garanti de la lureur des Iroquois. Je

Il ne sais ce que Dieu \eut faire de ce pays; mais je puis

(I vous assurer qu'il ell bien ébranlé ; Dieu veuille, par sa

'I grâce, que nous ne soyons pas dans la peine de le quit-

(I ter 1 2 . 1' Dans ces circ(Millances si alarmantes, les per-

sonnes de chaque maison, à (Québec ^ aux habitations

qui en dépendaient, jM-irent un Saint pour patron, firent

\(eii, chacune, de se con'esser ^ de communier au moins

une lois le mois; ^ partout on récitait les prières en com-

mun, soir ^ malin il^ .

(2, ViL' Je 1.1 .Muv

Calhcriiic île' S.iiiil-

(.vRcl.itiiMi lie ni.^ I ,

XXill.
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Les pertes que \'illemarie faisait si fréquemment,
- maigre la Siiicur des colons, avaient réduit de beaucoup

leur nombre. Nous axons dit que, pour conserser le bâti-

ment de 1 hv'^tel-DieLi, transformé eii forteresse, M. de.Mai-

sonneuxe n'avait pu y mettre que dix-sept hommes de

garnison, y compris le major (llosse ; ^, au rapport du
P. Ragueneau, il ne relkiit en tout, tant à IHôtel-Dieu

qu'au I"\)rt, qu'enxiron cinquante b'rançais, cette année
-);Rci.iti..:uicii:ri. i(.)3i ^.;. « (x' trilk' état ayant continué près de deux ans

n sans recevoir ni forces, ni secours de France, dit made-

\
<( moiselle Mance, ^ nous ^oyant dans une extrême fai-

<i blesse, sans pouvoir recevoir de renforts d'aucun des

« autres poltes de ce pays, la crainte 8>: l'cllroi étaient par-

« tout. On ne parlait que des excès 8v des cruautés que les

« Iroquois exerçaient ici 8c ailleurs, & des ravages aux-

« quels ils se portaient tous les jours, si bien que tout le

i-i
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(I pays était comme aux abois. Tous voulaient quitter le

« ('aiiada, on ne scntretenait d'autre chose; ^ on eut été

<i forcé Je jM'enJre ce jxirti, si Dieu n'eut remédié à nos

M maux, comme il le lit, en inspirant à M. de Maison-

^ neuve de taire un voyage en France, pour demander du
« secours à messieurs de Montréal. » Il parait que made-

moiselle Mance parle ainsi, par un ellet de sa modellie

ordinaire, ^; que ce lut elle-même qui donna à M. de Mai-

sonneuNL ce salutaire conseil. Ou moins, M. Oollier de

(basson assure que mademoiselle Mance, considérant ^
pesant létat alarmant des circonllances, conseilla à .M. de

Maisonneuve daller en l'rance, pour en ramener Lin ren-

fort devenu nécessaire à la consers'ation du pays (2) f/iiidoircJuMont-

(,)uoi qu'il en soit, mademoiselle Mance ajoute ce qui suit:
'"'•"''' "'''^-"''^!'

i' M. de Maisonneuve, rést)lLi de passer en l'rance pour
Il demander du secoLU's à messieurs de .Montréal, me dit

I' que, s'il ne pouvait obtenir au moins cent hommes, il

" ne reviendrait plus à N'illemarie; 8v, dans ce cas, me
Il manderait de m'en retourner en l'rance, a\ec tout ce

Il que nous étions de monde, ^: d'abandonner l'habi-

II tation. ')

m

m

«

Il Moi, faisant réilexion sur notre état désolant, ^^

Il étant dans une ^n\inde peine 8: aiif^oisse d'esprit, de
11 voir les choses en une telle extrémité, je recommandai
" très-humblement à Dieu ^ à la Très-Sainte Vieri^e cette

Il habitation de \'illemarie, sous la proteclion de laquelle
Il elleell placée, la suppliant très-inllamment d'avoir pitié

Il de nous ^ de tout ce pauvre pays désolé. Comme je

Il savais que vint^t-deux mille livres de la fondation de
'I l'hôpital avaient été placéeschez M. de Renty, qui étaient

Il prêtes à être remboursées, il me vint à l'esprit qu'un bon
Il moyen pour nous tirer de cet état de faiblesse, ce serait

« de prendre cette .somme pour l'employer à nous ame-
II ner du renfort; qu'il valait mieux conserver de cette

Il sorte l'habitation de 'Villemarie, que de l'abandonner,
Il faute de secours, à la merci & au.x furies insolentes des

.wiv.
'! Il MnlMi 1,1: jl \Nc K

<iri i(K A M. m: m m-

SONNKUVi: VIN(iT-

lll,l\ Mil. 1.1; l'IMNCS

Dl. l.'llÔlTIAl,, l'OlJll

i.i;vi II uNii iiKi.m.i:,
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M. DE MAISONNEUVE
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Ol-FRE LA MOITIÉ DU

DOMAINE DES SEI-
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1 ! GNEURS POUR DÉDOM-

î >

MAGER I.'lIOl»! lAI-, El-
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« Iroquois; que ces barbares prendraient de là sujet de

« se moquer de notre religion, & de mépriser notre Dieu,

« disant quil nous aurait ainsi abandonnés; & qu'enfin

<• ils seraient les maîtres d'un lieu où il aurait été servi &
« adoré. Je voyais que ce serait une grande honte & une

« confusion insupportable, après ce que tant de saintes &
« illuftres personnes avaient fait en faveur de Villemarie,

« d'être ainsi fruftreés de l'espérance qu'elles avaient, que

« Dieu serait servi 8c honoré dans ce pays; & je crus que

« madame la Fondatrice de notre Hôpital, en particulier,

« en recevrait une afflidion insupportable & non pareille,

a Ainsi, me figurant que j'étais en sa présence, je crus lui

« faire un plaisir indicible en proposant à M. de Maison-

« neuve de prendre cette somme de vingt-deux mille livres,

« pour conserver aux pauvres de ce lieu les deux autres

« tiers du bien dont elle les faisait jouir, & sauver par là

« un pays où infailliblement Dieu serait beaucoup honoré,

« en retirant une infinité d'âmes des ténèbres de linfidé-

« lité. Qu'enfin, quand la fondation entière de cette bonne

« Dame ne servirait qu'au seul bien d'avoir conservé ce

« pays, ce serait assez de consolation pour elle. Après

« avoir fait ces réflexions en moi-même, je sentis mon
« esprit & mon cœur si assurés du consentement de notre

« Fondatrice, & si affermis dans cette convidion, que je

« ne pus avoir là-dessus le moindre doute. Aussi, je m'en

« allai incontinent chez M. de Maisonneuve, pour lui

11 faire cette même proposition.

11 11 me dit qu'il y réfléchirait ; 8c après y avoir pensé

11 devant Dieu 8: lavoir prié, il me proposa d'accepter, en

Il échange de cette somme, la moitié du domaine des

« Seigneurs, qu'il faisait cultiver pour le soulagement des

« pauvres. Je l'acceptai, sans croire faire par là un achat
;

« car je n'avais en vue que de sauver le tout par cette

« partie, parce que nous étions à la dernière extrémité.

Il Tous ceux qui étaient alors ici, 8; qui sont encore vi-

« vants, peuvent rendre témoignage de l'état où se trou-

ii '
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(( vait rhabitation de Montréal, tels que le R. P. Pijart,

« qui y exerçait la charge des âmes, avec feu le R. P.

« SimonLeMoyne;M.des Musseaux, qui prit le gouver-

« nement de Villemarie après le départ de M. de Maison-

« neuve ; enfin tous ceux qui alors étaient retirés avec

« leurs familles dans le Fort, & les soldats en garnison

« dans l'Hôpital, où ils demeurèrent pendant quatre ans &
<( demi, pour le conserver. Il serait trop long de les nom-

ci mer; plusieurs, qui vivent encore, peuvent en rendre

K témoignage (i). » Malgré les assurances réitérées que

mademoiselle Mance donnait du consentement de la bien-

faitrice inconnue, M. de Maisonneuve désira, lorsqu'il

servait à Paris, de faire part de ces arrangements à cette

Dame elle-même, &, sur la demande qu'il lui fit alors de

son nom, mademoiselle Mance la lui nomma, jugeant

qu'elle avait une raison suffisante pour lui découvrir ce

secret. H n'y avait pas de temps à perdre : M. de Maison-

neuve, quitta donc Villemarie, 8: laissa le gouvernement

de Tîle de Montréal à M. d'Ailleboufi des Musseaux, dont

il connaissait le courage & la prudence. Dans la trifte situa-

tion où se trouvait alors ce poltc, son départ eût rendu

inconsolables tous les colons ; mais l'espérance qu'il leur

donna d'un heureux retour, qui, par le renfort qu'il pro-

curerait au pays, changerait l'état des choses, leur rendit

plus supportable la longueur de son absence, qui fut de

deux ans.

Lorsque M. de Maisonneuve partit pour la France,

M. de Lauson, l'un des associés de la Grande-Compagnie,

dont il avait été premier intendant, venait d'arriver à

Québec, le i3 odobre, comme Gouverneur général, en

remplacement de M. d'Aillcboufi (2). Il avait reçu ses

provisions de Gouverneur le 17 janvier de cette année i65i,

semblables à celles de son prédécesseur; S<, comme ces

dernières, elles ne dcAaient durer que trois années, à dater

du jour où il arriverait à Québec (3). M. d'Aillebouft lui

remit donc le gouvernement général, « laissant ainsi sans

(i) Archives du sé-

minaire de Qucbec.

Écrits de mademoi-

selle Mance sur les

vingt-deux mille li-

vres, &c.

XXVI.

M. OE LAUSON SUCCÈDE

A M. d'aILLEBOUST

EN QUALITÉ DE GOU-

VERNEUR GÉNÉRAL.

(2) Relation de if").^!,

p. I. Journal des Jé-

suites, oftob. iG5i.

(3) Archives du mi-

niftère des affaires

étrangères à Paris,

vol. Amérique, fol,

383.
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(i) Arch'nc's Ju nii-

ni(ti.re ilcs ;ilV,\iri;s

t'traii};tTi;s à l'aris,

vol. Amciii-iui,', loi.

416.
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<i ret^rcts, dit le 1^. de Charlevoix, une place où il ne pou-

« vait ètrç que le témoin de la désolation de la colonie,

« dont on ne le mettait pas en état de soutenir la di-

« gnité (i). » Il paraît pourtant que M. de Lauson accepta

avec plaisir cette même place, ou plutôt qu'il s'était offert

de lui-même pour la remplir, quoique, selon Tiisage, il eût

été présenté en première ligne au roi 8; à la reine régente

par la C.ompagnie, avec deux autres associés : M. Du
(2)JbU.,io\..[u-,. Plcssis-Kerbodot ^ Al. Robineau-lîécancourt (2). C/ell

que, sans doute, il voulait réaliser enfin les projets d'éta-

blissement en (Canada quil avait formés autrefois en faveur

de sa famille, spécialement à l'égard de plusieurs de ses

fils, qu'il amena avec lui, 8c que nous ferons connaître

dans la suite. Mais sa nomination ne procura pas à

Mllemarie tous les avantages qu'il eût été permis d'en

désirer.

XXXII.

H. DE M.MSo.NNi;r\i;

NOMMF. l'OlR (<)M-

MANDER A MONTRÉAL

M. DES JIL'SSEAUX ET

.SON M. d'aII.LEIKUST.

{V Hilloirc (.IcIMIô-

tcl-Dlcu lie Qiicbcc,

p. ;<4.

Le nouveau Gouverneur était ce même Jean de Lau-

son qui, onze ans auparavant, à la prière du P. (Charles

Lallemant, Jésuite, avait cédé si aisément l'île de Montréal

à la Compagnie de ce nom (3; ; cession que les Ccnt-Asso-

ciés s'étaient empressés de confirmer, à leur tour, alors

qu'il n'y avait aucune apparence de pouvoir y former un

établissement. Néanmoins, le succès inespéré de l'œuvre

de Villemarie, 8c le désintéressement de ceux qui en

étaient les promoteurs, avaient indisposé contre eux,

comme on l'a déjà dit, plusieurs des membres de la Grande
Compagnie; 8: peut-être que M. Jean de Lauson, par un

effet naturel de la faiblesse humaine, n'était pas entière-

ment exempt de ces préventions. C'était vraisemblable-

ment ce qui avait déterminé M. de Maisonneuve, avant

son départ, à nommer Gouverneur de Villemarie, pendant

son absence, M. des Musseaux, 8c non M. d'Ailleboull

lui-même. Ce dernier, qui avait occupé déjà la place de

Gouverneur de Montréal, était sans doute plus capable que

personne de remplacer M. de Maisonneuve ; mais, comme
M. de Lauson se proposait de suivre, dans son adminis-
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tration, un syllème dilfcrent de celui qu'avait adopté

iM. d'Ailleboull, lorsqu'il était (jouverneur f^énéral, le

contact qu'ils auraient eu ensemble eût pu être désagréable

à lun 8v à l'autre, 8: donner même lieu à des conflits pé-

nibles, que M. de Maisonneuvc voulut sans doute préve-

nir, en nommant, comme il fit cette fois, M. des Mus-
seaux.

X.WIII.

\iMi\ si: mcn-

1 m; l'i I iiirwMi -

I \M' l'.l! 11 Mil \ M \-

Itii:.

Quoi qu'il en soit, il c\\ certain, comme nous l'apprend m. m. i

M. Dollier de (basson, qu'à son ai rivée à Québec, le nou-

veau Gouverneur traita peu fa\orablement Villemarie. il

retrancha mille li\Tes d'appointements, que la (>ompamiie

j^énérale donnait à M. de Maisonneuvc, tant pour lui-

même que pour sa }j;arnison, ^ le réduisit à trois mi '>:

livres; & cependant il lit augmenter de deux mille livr.s

ses propres appointements, sans autre charge que d'ac-

croître sa garnison de trois soldats; ^, enfm, on éleva les

appointements du Gouverneur des Trois-Rivières, allié de

M. de Lauson, à cinq mille deux cent cinquante livres. A
Québec, le (Conseil attribuait des pensions aux Jésuites,

aux Ursulines, aux Hospitalières, à la fabrique de la pa-

roisse, au chirurgien, au boulanger 8; à beaucoup d'autres,

8; il n'y avait, pour Villemarie, que trois mille livres, des-

tinées au (jouverneur 8>: à sa garnison, & quatre cents

livres pour le garde-magasin de la Compagnie des habi-

tants. Enfin, en i652, M. de Lauson, comme nous le ^cr-

rons dans la suite, supprima le camp volant, qui, sous

M. d'Ailleboult, avait été d'un si puissant secours pour

Villemarie (i). « Je ne dirai rien touchant cette conduite,

" remarque M. Dollier, d'autant que je veux croire qu'il

« a toujours eu de bonnes intentions, quoiqu'elles lui aient thcquc Jui.nuvrc,

(I été moins avantageuses que s'il avait plus soutenu ce '"'• "' '-- '"'• "'^•

(( polie avancé de Villemarie (2). •> M. de Lauson avait iiiKtoiiOiiuMont-

promis, malgré lui, à M. de Maisonneuvc, avant que '"''':''' '"""-"^^y"'^-

celui-ci s'embarquât pour la France, ti'envoyer dix soldats m. ao ncini.MH.

de renfort à Villemarie. 11 ne les fit partir qu'au mois de

décembre, 8: si mal vêtus qu'ils pensèrent ètpe gelés dans

(i) Emplciis du vi-

comte d'Arnciis<iii

,

manuscrittlchi hihlid-
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leur chaloupe (*;. — « On les eût pris, dit M. Doliier,

« pour des squelettes vivants, & chacun fut fort étonne

« de les voir arriver en cet équipage durant Thiver : car

•< ils abordèrent ainsi le lo du mois de décembre. Au
<i relte, ils étaient tous d'une assez faible conftitution, &
« même deux étaient encore des enfants, l'un nommé
» Saint-Ange & l'autre Lachapelle. Us ne furent pas plutôt

" arrivés qu'on s'empressa de les réchauffer, de leur

«< donner des habits convenables & de leur faire la meil-

« leure chère que l'on pût, dans l'espérance de s'en servir

(1 ensuite pour repousser les barbares, que nous avions

« tous les jours sur les bras (i). »

Quantité de troupes d'iroquois paraissaient, en efTet,

continuellement à Villemarie & aux Trois-Rivières, mais

sans pouvoir faire aucun coup • ils se dédommagèrent
pourtant en tombant sur diverses bandes de sauvages

Algonquins ou Hurons. Le 6 mars i652, s'étant cachés en

embuscade à la rivière de la Madeleine, six lieues au-des-

sus des Trois-Rivières, ils attaquèrent tout à coup une

troupe de Murons, qu'ils défirent entièrement, & le lo de

mai massacrèrent le P. Jacques Butteux, ainsi qu'un

Français qui l'accompagnait, nommé Fontarabie. Trois

jours après, des Algonquins passant par le lieu où ce

Religieux avait été massacré, furent surpris & défaits, & un

jeune homme, qui avait tué un Iroquois dans cette ren-

(') M. Doliier de Casson, exercé d'abord à la profession militaire,

& dont les façons de parler & d'écrire se ressentent quelquefois de

son premier état, dit ici : « Qu'en envoyant ces soldats à Villemarie,

« M. de Lauson y avaitfait passer par avance leurs armes. » Il parle

ainsi par antiphrase. Dans sa manière, parfois facétieuse & enjouée,

il veut dire que M. de Lauson ne fournit aucune sorte d'armes à ces

dix soldats, attendu que des soldats ne marchent pas sans armes,

•
) Iliiloire du Ca- surtout au milieu d'un pays ennemi. C'ell, au reile, ce que dit nette-

nada, pai M. Je Ucl- ment M. de Belmont dans son hifloirc du Canada : « M. de Lauson
iivint. « envoya, malgré lui, dix soldats sans armes £ sans vivres (2).
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contre, fut brûlé au même lieu & souffrit d'horribles

tourments. Le 1 6, les Algonquins des Trois-Rivières ayant

appris cette défaite de leurs alliés, 8c étant partis pour

attendre les Iroquois au passage, tombèrent dans un piège

semblable à celui qu'ils voulaient leur tendre. Car une

autre bande d'Iroquois, cachés au lac Saint-Pierre, où les

Algonquins allaient dresser leur embuscade, les surprit

eux-mêmes & les tailla en pièces pour la plupart. Le 21

de mai, un soldat & un sauvage, qui traversaient le fleuve

en canot, furent attaqués devant le Fort des Trois-Rivières

8c blessés l'un & l'autre ; le sauvage mourut de ses bles-

sures deux jours après (i).
(?) Relation de it) 3 j

XXX.
iioSTii.iiKS ^ vii.i.rtMA-

HIK CONTRR I.KS SAI-

VAGIiS AI.I.IKS KT CON-

TRE I.KS COI.dNS.

(2) Jouriiiil des Jc-

SUltCS, dcC. l'ifil.

Dans les environs de Villemarie , nos sauvages n'é-

taient pas plus en sûreté. Le i5 novembre iG5i, les Iro-

quois y prirent un Huron (2), 8c, le i5 mai suivant, une

femme Huronne avec ses deux enfants, pendant qu'elle

cultivait du blé d'Inde. Le lendemain de ce jour, il arriva

à Villemarie un Huron échappé des mains des Iroquois
;

il rapporta que son capitaine avait été brûlé, mais qu'on

avait donné la vie à ceux qui reliaient de sa bande, afin

de grossir d'autant les troupes Iroquoises (3). Les colons (>)Rcintionaji(i3^

de Villemarie s'étant retirés dans le Fort, ou à l'hôpital,
'" ''

changé en redoute, la Commune n'était plus protégée par

les m isons rcftées sans habitants : ce qui fut cause, sans

doute, que le 26 mai, le vacher, s'étant approché du co-

teau Saint-Louis, fut tué par les Iroquois, pendant qu'il

gardait le bétail (4). C'était Antoine Roos, recommandable
pour sa piété 8c qui, sept jours auparavant, s'était appro-

ché de la Sainte-Table (5). Vers le même temps, M. de

Lauson, étant monté à Villemarie, tint sur les Fonts bap-

(4) .lournal des .Ic-

suitcs, '^f) mai iC^bi.

(5)Rc};iltrcde la pa-

roisse de Villemarie.

. . 1-11 Sépultures, ii» m.\i

tismaux, le 2 juin, conjomtement avec mademoiselle ,r)52.

Mance, le fils d'une Algonquine qui, ayant échappé aux

Iroquois avec une autre femme de la même nation, avait

mis cet enfant au monde dans sa fuite ; elles avaient été

vingt-cinq joiirs en chemin. L'enfant fut baptisé le jour

même de leur arrivée, dix jours après sa naissance, 8c reçut

si-^
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.> ni;ii ĉ , le nom de Jean, qui était celui du parrain 8v de la mar-
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MAOEMOISKI.I.r. MAM.l:

DESCEND A QUÉHEC

rOIR Y AI'PnENllIlR

DES NOIVEI.I.ES IlE

V. DE MAlSllNNEIM-,
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XXXII.

A PARIS, M. Ul MAISON

L de .'lie Mlc mois suivant, mactemoiselle A'iancc, désireuse de

savoir des nouvelles de M. de Maisonneuve, dont on atten-

dait impatiemment le retour à Villemarie, prit la résolu-

tion de descendre à Québec, 8c pria M. Closse de Icscor-

ter jusqu'aux Trois-Rivières, où il y avait plus de danger

de tomber dans quelque embuscade d'Iroquois qu'au-des-

sous de ce porte. M. Closse ne désirait pas avec moins

dardeur le retour du Gouverneur; il consentit volon-

tiers à la conduire; mais étant arrivés aux Trois-Rivières,

8; attendant durant quelques jours une commodité favo-

rable pour Québec, ils apprirent, par quelques sauvages

partis après eux de Villemarie, que les Iroquois s'y mon-
traient plus terribles qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors, &
que, depuis leur départ, les colons étaient si épouvantés,

qu'ils ne savaient que devenir. A peine M. (21osse a-t-il

appris ces détails qu'il remonte au plus vite à Villemarie,

où il arrive heureusement, & ranime le courage des colons

par sa présence. De son côté, mademoiselle Mance, sans

être ell'rayée par des nouvelles si alarmantes, s'embarque

avec M. Du Plessis-Kerbodot, Gouverneur des Trois-Ri-

vières, qui se rendait à Québec. Y étant arrivée, au lieu

de trouver M. de Maisonneuve comme elle l'avait espéré,

elle reçut de lui une lettre, par laquelle il annonçait qu'il

comptait revenir, l'année suivante, avec plus de cent

hommes. Cette lettre la consola beaucoup, parce qu'elle

sembla lui promettre le retour de M. de Maisonneuve à

^^illemarie, ce qui auparavant était fort incertain. Dès
qu'elle eut terminé quelques affaires à Québec, elle re-

tourna promptement, pour faire part aux colons d'une si

heureuse nouvelle, bien propre à soutenir leur courage

durant cette fâcheuse année qui leur refiait encore à pas-

ser, avant le retour de leur Gouverneur,

Dans cette même lettre, M. de Maisonneuve lui ap-

1'
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prenait qu'il avait vu aJroitcmcnt la Fondatrice de l'Hô-

pital, sans pourtant trahir le secret. Comme, dans son

séjour à Paris, il cherchait quelque occasion de la voir,

pour s'assurer par lui-même de son consentement sur

l'emploi des vingt-deux mille livres dont on a parlé, la

Providence lui en offrit une toute naturelle. >< Ayant

appris que l'une de mes sœurs, rapporte M. de Maison-

neuve, était en procès avec madame de Bullion, je

m'offris de lui donner la main pour aller chez elle; 8»:,

sachant que cette dame n'it^norait pas mon nom, à cause

du (Gouvernement de Montréal, je me fis nommer en

entrant, afin que mon nom lui renouvelât le souvenir

du Canada. Dieu donna sa bénédiction à ma ruse; car,

après que je l'eus saluée, 8; que ma sœur lui eut parlé

de ses affaires, elle s'enquit de moi, si j'étais le Gouver-

neur de Montréal, qu'on disait être dans la Nouvelle-

F>ance. Je lui répondis que c'était moi-même, ^ que

j'en étais revenu depuis peu. — Apprenez-nous, me dit-

elle, des nouvelles de ce pays-là : quelles sont les per-

sonnes qui y demeurent, ce qu'on y fait, comment on

y vit. Dites-le-nous, s'il vous plaît : je suis curieuse

de savoir tout ce qui se passe dans les pays étran-

gers.

« — Madame, lui dis-je, je suis venu chercher du secours

pour tâcher de délivrer ce pays des dernières calamités

où les guerres des Iroquois l'ont réduit, & de tenter si

je pourrai trouver le moyen de prévenir sa ruine. L'a-

veuglement eff extrême parmi les sauvages ; néanmoins

on ne laisse pas d'en gagner toujours quelques-uns à

Dieu. Ce pays eft grand; le Montréal ell une île fort

avancée dans les terres, très-propre pour en être la

frontière ; ^ ce nous sera une extrémité bien fâcheuse

s'il faut abandonner ces contrées, sans qu'il y refle per-

sonne pour annoncer les louanges de Celui qui en eft le

créateur. Au refte, cette terre ert un lieu de bénédiction

pour ceux qui vont l'habiter; la solitude, jointe au péril

de la mort où la guerre nous met à tout moment, fait

NIMIVr, voir MADAME

UK IILI.I.ION ICr LLI

l'ARLi; UrC MONTUliM..
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« que les plus grands pécheurs y vivent avec édification,

« & sont des modèles de vertu.

« Cependant, s'il faut tout abandonner, je ne sais ce

que deviendra cette colonie, ni quel sera le sort d'une

bonne fille, qu'on appelle mademoiselle Mance, & c'eft

ce qui me fait le plus de peine. Si je n'ai un puissant

secours à amener dans cette colonie, je ne puis me
résoudre à y retourner, d'autant que mon retour serait

inutile ; 8c si je n'y retourne pas, je ne sais ce que de-

viendra cette bonne demoiselle, ni quel sera le sort

d'une certaine fondation qu'une Dame charitable, que
je ne connais point, y a faite pour un hôpital, dont

elle a établi cette bonne demoiselle adminiliratrice; car,

enfin, si je ne vas les secourir, il faut que tout échoue

& quitte le pavs. A ces mots, elle m'interrompit &
dit:

« — Comment s'appelle cette Dame ? — Hélas ! lui ré-

pondis-je, elle a défendu à mademoiselle Mance de la

nommer. Au refie, cette demoiselle assure que sa Dame
efl si généreuse, qu'on aurait lieu de tout espérer d'elle,

si elle pouvait avoir l'honneur de lui parler; mais qu'é-

tant si éloignée, elle n'a aucun moyen de lui exposer

les choses. Qu'autrefois elle avait, près de sa bienfai-

trice, un bon Religieux qui les lui eût fait connaître &
eût bien négocié cette affaire; mais que, maintenant

que ce Religieux eft mort, elle ne peut lui parler ni lui

faire parler, pas même lui écrire, cette Dame lui ayant

défendu de mettre son nom sur l'adresse d'aucune de

ses lettres. Quand ce Religieux vivait, elle lui envoyait

ses lettres, qu'il portait lui-même à la Dame ; à présent,

elle ne peut plus lui écrire ; si elle mettait seulement son

n nom, pour servir d'adresse, sur une lettre, elle assure

qu'elle tomberait dans sa disgrâce, 8c qu'elle aime mieux

laisser le tout à la sainte Providence, que fâcher une

personne à qui elle eft tant obligée, elle & toute la Com-
pagnie de Montréal. »
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u Voilà, madame, Ictat où sont les choses. On elt

" même si pressé de secours que la demoiselle, voyant

^( que tous les desseins de sa fondatrice sont prêts à être

1 mis à néant, ma donné pouvoir de prendre, en échanj^e

' de cent arpents de terres défrichées que la Compagnie
K lui donne, vingt-deux mille livres de la fondation de
« THôtel-Dieu, qui sont placées à Paris. 11 vaut mieux,
(( dit -elle, qu'une partie de la fondation périsse que le

« total ; servez-vous de cet argent pour lever des hommes,
( alin de garantir tout le pays en sauvant le Montréal.

.( Je ne crains point, a-t-elle ajouté, d'engager ma con-

K science ;
je connais les dispositions de ma bonne Dame

;

« si elle savait les angoisses où nous sommes, elle ne se

(1 contenterait pas de cela. Voilà Totfre que m'a faite cette

.1 Demoiselle. J'avais de la peine à l'accepter ; mais enfin,

'( en ayant été vivement pressé par elle, qui m'assurait

1 toujours quelle pouvait hardiment interpréter la volonté

I' de sa bonne Dame, en cette rencontre, j'ai fait un con-

« cordât avec elle, pour les cent arpents de terre, en
1 échange des vingt-deux mille livres, qu'elle espère pou-

« voir beaucoup aider à garantir le pays, 8c c'ert l'unique

« vue de ce concordat. Telle efl [donc. Madame, la situa-

« tion où nous sommes (i). »

Après cet exposé, qu'elle écoutait avec lintérét le

plus vif, madame de Bullion pria M. de Maisonneuve de

venir la revoir, pour lui parler encore du Canada. Il le

lui promit volontiers 8c la visita plusieurs fois. Dans ces

visites, elle témoignait toujours le même empressement à

l'entendre ; elle prenait même plaisir à le faire entrer dans

son cabinet, pour qu'il pût l'entretenir à loisir de toutes les

particularités de la colonie ; 8:, ce qui ei\ un bel éloge de

sa rare humilité 8c de la pureté de ses intentions, jamais

elle ne lui découvrit ni ne lui donna à entendre qu'elle

fût elle-même la fondatrice de l'Hôpital. Non-seulement

clic ne fit rien pour le détourner d'employer les vingt-deux

mille livres à lever une nouvelle recrue ; mais, pleinement

XXXIV.

.M. t>K MAISONNEUVE

l-Air CONNAITRE A

MAOAMK DE UUI.I.ION

I.'aI TAIRR DKS VINliT-

IjIIX Mll.l.K LIVRES.

(i) nollicr lie Cas-

son, 1(552, i653.

XXXV.
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inibrmcc, après ces entretiens, du trille état de Villema-

rie, elle donna en outre vingt mille livres, pour c|ue cette

somme servit à lever un plus grand nombre de soldats.

On eut lieu dadmircr encore ici les saintes indullries de

son luimilité à fuir le regard des hommes. Pour pratiquer

à la lettre le précepte de Notre Seigneur : « (Jiic, dans ros

« auiiKtiics, votre main gauche ignore ce que fait votre

(i) Kviuipic slIoii » main droite \ , » elle voulut que les Associés ne pussent
saint .Mnttincu. cl,. V,

j^.ivj,;,. j^. ^.^^\ \^\r.\\i cc dou, 8^ remit les vingt mille livres
vers. }, 1 ' ^

à -M. le Président de I.amoignon, en lui disant qu'une per-

sonne de qualité faisait ce présent à messieurs de la ("om-

pagnie de Montréal, alin de les aider à le\er des iiommes,

pour secourir cette île, sous la conduite de M. de Maison-

neuve. Fjifm, elle lit tout ce quelle put pour que M. de

I.amoignon lui-même demeurât persuadé que ces fonds

venaient d'une autre n'iain que la sienne, quoique pourtant,

malgré les précautions qu'elle prit, elle ne pût empêcher

qu'on ne sût que c'était elle-même qui faisait ce don ri .

Ainsi, comme mademoiselle Maiice l'awiit assuré à M. de

Maisonneuve, madame de Bullion donna beaucoup plus

que la somme de vingt-deux mille livres ; elle en fournit

elle seule quarante-deux mille pour cette nouvelle recrue,

qui se composa d'environ cent quinze hommes 8. coûta en

tout soixante-quin/e mille li\res à la (Compagnie, comme
nous le dirons après que nous aurons exposé la suite des

éxénements qui eurent lieu en Canada avant le retour de

M. de Maisonneuve.

Pnllicr lie C^lilS-

I
I i ? i - I ( o .^
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CHAPITRE IX
|"I '!

SLITK m; LA CiLCUUi:; iwix avic i.i;s onnkiolts, 8. si si-i n-

siON d'aumks avi;c lks agnii:i<s. m. di; maisonm;l\i:

AUKlVi: DE FRANCK AVKC UNI: lU.CIUi; ni: IM.LS

ni: ciNi ii()M.Mi:s. m: i(J3'J a \C)53.

Avant le retour de M. de iMuisonneiiNc en Caniida,

qui n'eut lieu que seize mois après le voyage de made-

moiselle Mance à (^)ué'bec, il y eut bien du sang répandu

à \'illemarie. M. (Hosse, à son arri\ée des Trois-RiNiùres,

où nous avons dit qu'il était allé accompagner maden-.oi-

selle Mance, apprit un trait de cruauté, arrivé récemment,

bien propre à glacer d'ellVoi tous les ceeurs. Le 1:9 juillet

de cette année i(')?2, une très-vertueuse mère de famille,

Martine Messier, femme d'Antoine Priinot, fut attaquée

par trois Iroquois, qui s'étaient glissés dans les blés pour

tomber sur elle ù l'improville 8c la massacrer (i\ (les

barbares, éloignés seulement de deux portées de fusil du

Fort, l'ayant assaillie tout à coup, elle pousse à l'inllant

un grand cri; 8»:, à ce cri, trois bandes d'Iroquois, cachés

en embuscade, se lèvent ^ paraissent en armes. Mais les

trois assassins se croyant assez forts'pour massacrer une
femme sans défense, se jettent incontinent sur elle, s'elfor-

çant de la tuer à coups de hache; tandis que, de son côté,

elle se défend comme une lionne, bien qu'elle n'eût pour
les repousser que ses pieds & ses mains. Après trois ou
quatre coups de hache, elle tombe cependant par terre,

^ alors un de ces Iroquois, la croyant morte, se jette sur

elle pour lui enlever sa chevelure & s'enfuir avec cette

y MITINi Ml S^ll'11,1 II W
pi'i \ ( MiTS i)i; Il \-

Im: l'Mt ritnis iini-

i.M (US, si; mil nui. m.

I I
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-u t'.'s, 10 août iii.T J.
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marque de trophée. Mais cette fenimc, vraiment tbite, se

sentant saisir, reprend tout ù coup ses sens, se relève S<,

plus furieuse qu'auparavant, elle saisit cet assassin avec

tant de violence qu'il ne peut se dégager de ses mains,

quoiqu'il continuât, durant ce temps, de lui décharger des

coups de hache sur la tète. Knlin, elle tombe de nouveau

par terre évanouie, ^, par sa chute, donne à son assassin

la liberté de senfuir, ce qu'il fait au plus vite, pour mettre

sa propre vie en sûreté, se voyant sur le point d'être joint

par des colons qui accouraient de toute part.

Les Français
,
qui venaient au secours de Martine

Messier, la voyant baignée dans son sang, l'aident à se

relever; <^ dans ce moment même l'un d'eux l'embrasse,

par un sentiment naturel de compassion. Mais cette femme,

en qui la vertu n'était point inférieure au courage, reve-

nant à soi, décharge à l'inlhuit un rude soufflet sur ce

charitable auxiliaire, bien qu'il n'eût agi en cela que dans

de très pures intentions. Les autres, surpris d'un accueil

si peu gracieux : ^ Que faites-vous donc'.' lui disent-ils;

" cet homme vous témoigne son afl'ecVion par esprit de

» compassion ^ de charité : pourquoi donc le frappez-

" vous de la sorte'.' ^ x — Parmenda , répond -elle à

'I l'inllant, se servant du patois de son pays, je croyais

" qu'il voulait me baiser. » M, Dollier de (basson , qui

nous a conservé ce beau trait, fait, sur ce sujet, la réflexion

suivante : 1 On doit admirer combien la vertu jette de

" profondes racines dans un cœur lorsqu'elle n'y rcn-

.' contre point d'obllacles. L'âme de cette héroïne était

M prête à se séparer de son corps, son sang avait quitté

>' ses veines, ^ la vertu de pudeur était encore en elle iné-

« branlabic. Dieu bénisse le saint exemple que, dans cette

Il occasion, cette courageuse femme a donné à la colonie

Il ^ à tout le monde pour la conservation de cette vertu.

Il Madame Primot, dont nous parlons, eff encore vivante,

I' ajoutc-t-il, 8c on l'appelle communément Panncuda, à

X cause de ce soufflet qui surprit tellement les assiflants

'il
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(I K tous ceux qui en curent connaissance, que ce surnc^m

" lui ell relié ('i . " M. nollier a rapporté ainsi toutes les oiiiii-.irciiuMonN

circonlhmces de ce fait, pour suppléer, sans doute, au f^A "'^'-"''^- ""*•

récit trop laconique qu'en avait tait le P. Kaguencau dans m. ,k udmont. Jour-

la relation de cette année i()5'i. » VnQ femme l'Vancaise, "'' '''••* '^'«""'•^ '"

" dit ce l'ère, lut blessée de cinq ou six coups bien lavo-

« râbles, puisqu'elle n'en mourut pas; son courage la tira

(( du danger ^i). " I.a Mère Marie de Tlncarnation nous (o Relation de i6jî.

apprend que Martine Mcssier reçut sept coups de hache.

11 Klle n'a pas laissé de se défendre valeureusement,

Il ajoutc-t-elle, a jeté l'un de ces barbares sous ses pieds ^
Il seit sauvée; car, ses cris ayant été entendus du l'ort,

(<) Lettres de Mm ic

Il on alla à son secours ^, par ce moven, elle fut mise en de iinaimntion, lett

Il liberté (3). »

'

^^''
'

' *'f^'

p. 40J.

nr.

i.rs iRoijrois TL'KNT l.r.

(iorVKRNKUB DKS

1 HII1S-II|\ li-RKS, AINSI

ijrF QIMN/K COLON»

Di: <;i. LiKu.

Sur la lin de Tété, les Iroquois, furieux de ne pouvoir se

venger des coups qu'ils recevaient ^ des pertes nouvelles

qu'ils faisaient fréquemment à Villemarie, résolurent de

descendre aux Trois-I^ivières, dans l'espérance de réussir

mieux, ce qu'ils firent malheureusement, le 19 du mois

d'août, en tuant M. Duplessis-Kerbodot, (jouvcrneur, <v

une partie des plus braves habitants de ce lieu ^4). La ;4)iiiii(,ireduMoni-

veillc, quatre de ces colons, étant descendus un peu au-
'•"'.'""-'"'-•

dessous de cette habitation, avaient été poursuivis par des

Iroquois qui, disait-on, en avaient tué deux 8: emmené
les deux autres pour les sacrifier à leur rage. Le lende-

main 19, M. Duplessis, irrité de cet échec, prit avec lui

quarante ou cinquante Français, dix ou douze sauvages,

8; les lit embarquer dans des chaloupes. Son dessein était,

en donnant la chasse à l'ennemi, de recouvrer les prison-

niers, ainsi que le bétail, que l'on croyait avoir aussi été

enlevé par ces barbares. Ayant rôdé environ deux lieues

au-dessus du Fort, & apercevant les Iroquois dans les

broussailles, sur le bord d'un bois, il met pied à terre

dans un lieu malheureusement plein de vase & des plus

désavantageux pour lui. Quelqu'un des siens ne manque
pas de lui en faire aussitôt la remarque, en ajoutant que

TOME II. 10
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l'ennemi aurait le bois pour retraite assurée. Mais, em-
porté par la colère, ^ sans avoir éf^ard à de si julles repré-

sentations, il passe outre év marche tète baissée contre

Tennemi. Cette ardeur inconsidérée lui lit perdre la vie,

ainsi qu'à quinze Français de sa troupe, & la liberté à sept

autres, qui furent emmenés au pays des Iroquois. Si ces

barbares eussent su profiter de leur victoire, ils auraient

pu s'emparer à linitant des Trois-Rivières, la terreur s"é-

tant jetée parmi les habitants de ce polie après la perte de

leur clief. Mais, contents de ce succès, ils se retirèrent,

laissant ainsi ces Français achever leurs moissons 8c faire

leur récolte a\cc une liberté entière.

IV.

sEpr lOLONS nrs TROIS

niVIKBKS l'KlS

l.i;s iHoyiîdis. ,\iTiîi:s

HOSTILITÉS.

M

Quatre jours après, on alla visiter le lieu du combat,
p-"* sans doute pour enlever les morts, é^ l'on trouva l'inscrip-

tion sui\ante sur un bouclier Jroquois : « Xovinanvillc,

K Franchevillc^ Poisson, Lapainw, Tiirgot, Cliailloux,

« Saint-Germain. Onncjochronnons & Agncc/i rainions ;

» je n'ai encore 2 -rdu qu'un ongle. » Normanville, jeune

homme adroit 8»: «aillant, qui entendait la langue Algon-

quine 8c llroquoise, avait écrit ces paroles avec du char-

bon, pour donner à connaître que les sept personnes dont

on voyait les noms avaient été prises par les Iroquois des

nations d'Onneiout & d'Agnier, & qu'on ne lui avait encore

fait d'autre mal que de 'ui arracher un ongle. Dans des

circonftances si alarmantes, il n'y avait plus de sécurité

pour personne; &, toutefois, malgré les dangers qu'on

courait en voguant sur le fleuve, M. d'Ailleboult ne laissa

pas de descendre en chaloupe de iMontréal à Québec, où

(i) Journal des jj- il arriva le i'"' de septembre (j). Les Iroquois ne ce.ssaient,

' ''-P'- '"''-• en ellét, de rôder do toutes parts, pour immoler à leur

fureur tous ceu\ qu'ils pouvaient surprendre, &: nous

voyons que, le iG du même mois, ils tuèrent un des colons

de Villemarie, appelé André David 8>: surnommé Mingrey

.

Nous ne connaissons point les circonfl;ances de Taction

dans laquelle il périt, aucun monument n ayant fait men-
tion de cette mon. Elle n'ell relatée que dans le regiflre

SUltL-'-, I

ai

i!
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mortuaire, où nous lisons seulement qu'André David s'était

confessé la veille du jour où il fut tué par les Iroquois.

lii l'.

].K M.M(pn Cl.dSSr v,v.

.\ri'A(jiM:H i.rs iro-

ol OIS. MORT I)i: I.A

i.()i;Hi:iii:ui', (,'in n'i-;

SON Ml'IRi ;i!l'R.

Mais voici la narration circonllanciée dune fort belle

acVion de valeur, qui eut lieu le 14 odobre suivant, dont

M. DoUier de Casson a eu soin de recueillir les détails. Ce
jour-là on connut par l'aboiement des chiens qu'il y avait

des Iroquois en embuscade, du côté que ces animaux regar-

daient. Le Major Lambert Closse, toujours prêt à voler,

en toute occasion, au lieu du péril, reçut ordre de M. des

Musseaux d'aiier à la découverte de l'ennemi 6c partit

aussitôt avec vingt-quatre soldats, se dirigeant vers le lieu

que les chiens avaient indiqué. Mais, en homme prudent,

il détache trois de ses soldats, Etienne Thibault, surnommé
La Lochctière, Ballon ou Baitoin) 8; un autre, 8: les fait

marcher devant, à la portée du fusil, avec ordre de ne

s'avancer que jusqu'à un certain lieu qu'il leur désigne.

La Lochetière, emporté par son ardeurj pousse un peu

plus avant; 8:, pour découvrir plus aisément l'ennemi,

monte sur un arbre, où il se place en sentinelle, dans l'in-

tention de plonger de là dans un fond qui était devant lui,

où il soupçonnait que des Iroquois pouvaient étr-; ca-

chés. Mais, sans qu'il s'en doutât, il y a^ait tout près

de cet arbre des ennemis en embuscade qui, dès qu'il

y fut monté, poussèrent leur huée ordinaire 8c se mirent

en devoir de tirer sur lui. Non moins adroit que brave,

La Lochetière, saisissant incontinent son arquebuse, tire

avec tant de juflesse sur celui des Iroquois qui le met-

tait en joue, qu'il tue son meurtrier, alors qu'instan-

tanément celui-ci le tue lui-même. Les deux autres éclai-

reurs, entendant ces détonations 8c les huées des Iro-

quois, cherchent à se retirer; 8c à Finllant ils sont assaillis

8c inveltis par un grand nombre d'Iroquois, qui font sur

eux de furieuses décharges. La Providence les préserva

cependant Tun 8c l'autre. Ballon, ne pouvant rejoindre

ses camarades, parvint à se jeter dans une chétive maison (r iiifimrc du Mont-

.

» ' rcil, par M. Dollicr Je

de terre, qui tut son salut (i ». c-sson, iô5i à i6--.3.

I
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Le Major met aussitôt ses gens en étal de défense ; il

tient ferme pendant quelque temps, sans s'apercevoir que
les Iroquois, au nombre de deux cents, étaient tous en

mouvement pour Tinveftir de toute part, lui & sa troupe.

Un brave habitant de Villemarie, Louis Prudhomme, qui

voyait le péril, 8c qui se trouvait dans la maisonnette où
Ballon venait d"entrer, crie de là au Major de se retirer au
plus vite, & qu'il eft invefli. Celui-ci, tournant aussitôt la

tète, voit, en etîet, une nuée d'Iroquois environner déjà sa

petite troupe, & même la maison où Prudhomme était

renfermé. A Tinllant il commande à ses gens de forcer ces

barbares, pour entrer dans cette bicoque, à quelque prix

que ce soit ; 8c cet ordre efl aussitôt exécuté, avec autant

de succès que d'audace. A peine le Majorée les siens sont-

ils entrés, que tous, s'étant mis à percer des meurtrières,

commencent à faire grand feu sur l'ennemi. Dans cette

troupe de braves, il y eut cependant un lâche, indigne

d'en faire partie, qui, saisi de frayeur, se coucha parterre

sans que les menaces ni les coups pussent le faire lever.

Mais il n'v avait pas de temps à perdre, 8;, sans presser

davantage celui-ci, chacun se met à sa meurtrière & fait

feu sur Tennemi. Les Iroquois environnaient en effet la

maison de toute part, 8: tiraient même si rudement, que

leurs balles passaient au travers de cette baraque, en si

mauvais état &. conllruite si légèrement, qu'une balle,

après l'avoir percée, blessa l'un des assiégés, le brave

Laviolette, 8c le mit hors de combat. (]et accident, dans

une circonrtance si périlleuse, fut vivement senti par tous

ces intrépides colons; car Laviolette, l'un des plus beaux

soldats de Villemarie, s'était montré conifamnient des plus

courageux 8: des plus in\incibles, ce qui lavait fait choisir

plusieurs fois pour être chargé de commandements diffi-

ciles, dont il s'était toujours acquitté avec autant de cou-

rage que d'honneur. Malgré ce contre-temps, les autres

ne laissent pas de faire sur l'ennemi de vives décharges

qui, dès les premières, renversent par terre bon nombre
(l'Jroquois; 8v ce feu si meurtrier met ces barbares d;uis un
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embarras extrême. Selon leur coutume, ils ne voulaient

pas abandonner leurs morts, de peur que les Français

n'en fissent trophée ; v^ toutefois ils ne savaient comment
les enlever, chacun de ceux qui s'approchaient pour em-

porter les corps ne manquant pas détre assailli lui-même

par de furieuses décharges, l.e feu continua avec cette

même vigueur tant que les assiégés eurent de la poudre
;

mais, comme on ne s'était pas pourvu pour soutenir

un siège, on sapercut que les munitions manqueraient "-'ai, rarM-Dotiiertic

bientôt (i).

(i;lIiltMiivJui'.!'iiH-

i6bi.

MI.

i.ir.ti DF.s rB.'X Di;

r.F.NNEMI ET AMI-.Ni:

IN RENFOm iiIM -s-

SL'RE I.A VI( ; -lUI .

Que faire, dans une extrémité si désespérante pour hastun passe ,

des braves? 11 n'y avait, ce semble, que deux partis à

prendre : se rendre à discrétion aux Iroquois, ou se pré-

cipiter au milieu d'eux les armes à la main, pour mourir

en les taillant en pièces. Le courage audacieux du Major

t^ou^e un autre moyen de salut, ou plutôt un expédient

hardi, qui lui assure une complète vidoire. Il propose

d'envoyer au Fort quelqu'un de sa troupe, pour taire ap-

porter au plus tôt ues munitions. Ballon, dont nous avons

parlé, très-lelîe à la course, l'entendant exprimer ce désir,

s'offre aussitôt de lui-même pour amener ce secours né-

cessaire au salut de tous. Le Major, transporté de joie

dun tel acte de dévouement, donne aussitôt à Ballon toutes

sortes de témoignages d'amitié ; ^, après avoir fait ouvrir

la porte, il ordonne des redoublements de décharges pour

favoriser sa sortie. Fjallon passe au travers des feux des

Iroquois sans rece\oir aucune blessure, arrive au Fort, 8c

retourne immédiatement avec dix hommes (2) conduisant

deux petites nièces de cannxigne. chargées de cartouches "''^'•''. r^'' ^^- >'^' '^^'

8. prêtes à être tirées, (les dix soldats furein tout ce que

M. des Mussec'Mx put envoyer de secours aux assiégés, à

cause du petit nombre d'hommes qui reliaient à Villemarie

& de la nécessité où il se \oyait de ne pas é^•acuer la place.

Heureusement, à partir du Fort jusqu'à la maison atta-

quée, se trouvait un rideau de verdure, qui facilita l'arri-

vée du renfort, sans que le>s Iroquois en eussent connais-

[2) Hiitc.iic <Ui C I

mont.

iï ;:
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sance. Dès qu'il efl parvenu à rextrcmité du rideau,

tout à coup on décharge les deux pièces de canon sur

les barbares. I.e Major sort dans ce moment avec

tout son monde, pour favoriser l'entrée du renfort;

8»; , à peine efl-il entré, qu'aussitôt les décharges redou-

blent ^ le feu recommence avec plus d'ardeur qu'aupa-

ravant.

Les ennemis jugeant alors qu'en vain ils s'efforce-

raient de ci^ntinuer un siège qui devenait si meiu'trier pour

eux, prirent le parti de battre en retraite : ce qu'ils ne

purent faire sans être assaillis par de nou^elles décharges

qui blessèrent oli tuèrent plusieurs des leurs. M. Dollier

de Casson ne détermine pas le nombre des Iroquois reliés

sur la place ; il dit seulement qu'i's perdirent beaucoup

de guerriers en cette occasion, mai^• qu'ils les emportèrent

presque tous, selon leur coutume « Quoique ces bar-

« bares, remarque-t-il, ne soient pas très-forts, ils ont

i cependant une force étonnante pour porter des fardeaux,

Il chacun pouvant avoir sur ses épaules la charge d'un

« mulet 8c s'enfuir ainsi axcc un mort ou un blessé,

« comme s'il ne portait presque rien. Aussi ne faut-il pas

" s'étonner si, après les combats les plus sanglants 8c les

. plus meurtriers, on trouve peu de leurs morts sur le

•1 champ de bataille. D'ordinaire ils s'efi'orcent de dissi-

< muler le nombre de leurs hommes tués, mais ils n'ont

<' pu le taire absolument dans cette circonllance; 8c, exa-

« gérant même leurs pertes, ils ont dit de ce combat :

" Nous r sommes tous morts. Quant au nombre des

« blessés, on ne le connaît pas; seulement les Iroquois

I. avouèrent dans 1' suite aux Français qu'ils avaient

« chez eux trente-sept guerriers ent'ièrement eltropiés

<' par suite de cette action. » M. de Belmont porte cepen-

dant à plus de cinquante le nombre de ceux qui demeu-

rèrent eltropiés de bras ou de jambes, 8,: ajoute qu'en

outre il y eut \ingt iroquois tués. Ainsi cette action mémo-
rable, si funeltc aux Iroquois, ne lit perdre qu'un seul
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homme à Villcmarie, La I.ochetiùrc, qui fut enterré au

cimetière le lendemain 1 3 octobre 1 63 2 ; 8;, ce qui ell admi-

rable, parmi ces trente-quatre braves, il n"v eut de blessé

que La\iolette, dont la plaie, quoique considérable, ne fut

pas mortelle.

IX.

vv<iri)i: ni' M.\,inn

Cl.OiiSi:. SON ADHK.^SIÎ

AU MAMtMECNT DUS

AUME^.

4^0
I

v'

Nous devons rendre ici un témoi^na^^e particulier à la i'»

bravoure du Major Closse, qui s'eit acquis tant de gloire

en combattant les Iroquois. 11 était né au diocèse de

Trêves, dans la paroisse de Saint-Denis de .\louri;ues, 8>:

s'était joint à M. de Maisonneuve, dans la fondation de

Villemarie. uniquement en vue d"v \'erser son sang pour

y établir la foi catholique. <( C'était un homme tout de

« cœur, intrépide 8c généreux, comparables un lion dans

« les combats, dit M. Dollier de (basson. Si l'on avait eu

" le soin d écrire, chaque année, toutes les belles actions

" qui se sont faites ^ passées autrefois à Villcmarie, nous

« aurions bien des éloges à faire de lui : car il était partout,

" 8. partout il faisait merveille. Mais, par défaut de \wv>-

•' numents écrits, je suis obligé de les passer sous silence,

(I aussi bien que les faits héroïques de plusieurs autres,

" qui ne se proposaient pareillement pour fin que la gU/U^e

i de Dieu. Non, on ne saurait raconter dignement les

« services que cet excellent Major a rendus à Mllema-

« rie ^i}. » Il se montrait partout l'ami des braves 8». le

fléau des poltrons, 8c exerçait fréquemment ses soldats au

maniement des armes, aiin de les rendre plus propres à

la guerre. Lui-même était singulièrement habile à manier

le mousquet, 8v son adresse à se serNir de cet arme pou-

vait le faire comparer, en un sens, à ces guerriers dont il

cft dit dans la Bible qu'avec leurs frondes ils auraient

atteint infailliblement jusqu'à un cheveu, sans donner ni

à droite ni à gauche '-ï;. 11 paraît même qu'il exerçait les : livre des Juges,

siens non-seulement à tirer julle, mais à tirer toujours en
'^'"''^•

face d'eux-mêmes, de manière à tuer plus d'ennemis, en

tirant chacun sur le sien. Voici un trait fort surpre-

nant, 8c peut-être unique dans ce genre, rapporté par la

' i; lldilicr lie Cas-

son, iii.Ti-iiiSS.

^1:
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»

/i

1 ïi .



;(• '! i

if

il

i!

j5i ir PARTIK. LES CENT ASSOC. IV LA COMT. DL MONTKliAL.

X.

COl'P MÉMORMll.F. DU

MAJOR hT DK SKS SOL-

DAIS.

Mère Juchcrcau , dans son Ilijhnrc de l'Hâtel-Dwu de

Quibec.

" Une fois entre autres, Jit-elle, une armée formidable

Il dlroqiiois assiégea une de ces redoutes qui étaient à la

K pointe Saint-dharles, 8c dans laquelle il n'y avait que

» quatre soldats pour la garder. M. de Maisonneuve s'é-

« tant informé où étaient ces quatre hommes, demanda à

« ceux du P'ort s'ils laisseraient donc périr leurs cama-
» rades; 8;, en même temps, vingt d'entre eux s'ollrent

'< pour aller les délivrer de cette multitude de barbares

<i qui en\ironnent la redoute. Après avoir tous reçu lab-

« solution, ils partent, sous la conduite de M. Ciosse, 8:

« prennent un chemin détourné pour arriver sans être

« aperçus ; mais ils ne purent si bien faire que les cnnc-

« p^is ne les décou\'rissent ; ce qu'ils marquèrent aussitôt

« par des huées 8c des cris bien propres à effrayer les plus

« intrépides. Sans être alarmés de ces cris, ils s'encou-

« ragent mutuellement à \endre leur vie bien cher; 8:,

« afm de se battre à la manière des sauvages, chacun

" choisit un arbre pour se cacher 8: essuyer le feu des en-

i< nemis. Durant ce temps, les Iroquois, les voyant à la

•1 portée du mousquet, font t(uis ensemble leur décharge

8. tuent quatre de ces Français. Aussitôt M. Ciosse

exhorte les seize qui reliaient à demeurer fermes 8; à

tirer leur coup si julfe qu'ils jetassent par terre seize

Iroquois. Ils tirent 8; abattent seize hommes. Inconti-

•' nent, prenant le pillolet qu'ils avaient à leur ceinture, ils

Il font une seconde décharge, 8; seize autres Iroquois

" tombent à 1 inltant. Ktonnés de voir trente-deux des leurs

" tués en si peu de temps, les Iroquois sort comme décon-

« certes; 8: les autres, profitant de cet avantage, sans

(I donner aux ennemis le temps de recharger leurs mous-
« quets, mettent promptemcnt lépée à la main 8; les

Il obligent à prendre la fuite. Ils les poursuivirent ainsi

Il jusqu'au fleuve Saint-Kaurent, ou les Iroquois entrèrent

Il précipitamment dans l'eau 8: s'y

dey
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" COU pour se sauver. Ainsi ces seize colons victorieux

a ramenèrent dans le P'ort, à la vue des sauvages trem-

« blants, les quatre soldats de la redoute fij (*). »

Le P. le Mercier, dans sa relation de i653, parle

d'une autre a^lion de valeur, dont les circonltances nous

sont inconnues, mais qui montre de plus en plus l'habileté

des hommes de Villemarie dans le maniement des armes.

u La protection de la Reine des hommes 8,. des Anges'

« sur ce porte, dit-il, parut dans une certaine rencontre

» d'une façon toute particulière. Vingt-six Français, se

< trouvant renfermés au milieu de doux cents Iroquois,

1 auraient dû perdre la \ ie sans le secours de cette l*rin-

" cesse. Ces barbares firent une décharge sur eux, dun
'I lieu fort proche, ^ tirèrent deux cents coups sans tuer

" ni blesser personne. Ce n'elt pas qu'ils ne manient très-

1 bien leurs armes; mais c'elt que Dieu voulait, dans

'I cette attaque, faire paraître visiblement la puissance de

" sa Mère sur ceux quelle a en sa sauvegarde. 11 écarta

(l) llilloirc lie riln-

tcl-i)icu tic Qucbci;,

XI.

AirrilK ACTION MK.MOIÎ V-

m K DKS COLONS -.'V.

vii.Li:»! \i<ii:.

('; Quoiqu'on trouve dans le regillic mortuaire de Villemarie

les noms de plusieurs colons tués isolément par les Iroquois, sans

que nous connaissions les circonllances particulières de leur mort, il

n'y eU tait aucune mention de l'inhumation de quatre soldats tués

le même jour, desquels parle ici la Mère Jucliereau. Comme, en gé-
néral, elle parait toujours assez bien inllruite des événements qu'elle

raconte, ce silence ne doit pas inrirmer, par lui-même, la vérité de
son récit. Il faut seulement en conclure que les quatre corps ou au
moins trois de ces corps furent emportés par les h'oquois & jetés à

l'eau eu consumés par les Hammes. Nous avons fait remarquer déjà

que les PP. Jésuites, qui tenaient ''> rs le regillre mortuaire de Vil-

lemarie, n'y mentit)nnaient que ks nonis de ceux aux corps desquels
ils avaient donné la sépulture ecciési.iitique, sans parler des autres,

dont on ne put retrouver les corps, ou qui périrent en captivité chez

CCS barbares. On peut donc conclure, avec fondement, de ce silence,

que le combat dont parle ici la Mère .luchcreau eut lieu avant l'ar-

rivée des prêtres de Saint-Suipice à Villemarie, ceux-ci ayant tou-

jours eu soin de faire mention 'des colons qui avaient péri ou qui
avaient été conduits en captix ité.

I

i
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j

i.; : 4;

4.^

' IV



(i)Rc'l;iti()iulc i')5 ',

)'. !^ 4. IliflnrinCann-

dicnsis a (^rcuxin. lil\

IN, }-i.')(j;i.

XII.

i.!.s m(ic,ir<iis\ (IN r l'Oi li

ATT.M.H'Kll II s 1 lidlS-

niviiiniis Kl m: ui:i 1

IIKM CNSrlll.

('.< Rclatinn Je l 'i?-

.>4 11'' PAinii:. i.i:s cknt assoc. ft la comp. nn: montrkal.

I les balles des ennemis, ^ dirif^ea si bien celles des

Français, qu'ils renversèrent quantité d'iroquois, \
mirent en fuite ceux qui échappèrent à la mort ou à des

blessures notables. J'ai lu, dans une lettre, que les che-

mins par où ils passèrent en s'ent'uyant turent trou\és

tout couverts de leur sant; ; 8c qu'assez longtemps après

leur départ, les chiens rapportaient des lambeaux de

« corps humains à l'habitation de Villemarie ; i). » Le

P. du ("feux, qui rapporte aussi, de son côté, cet événe-

ment mémorable, ajoute que les lroqu(Ms, rendus plu,>

furieux, plutôt qu'ell'rayés, d'un si rude échec, résolurent,

pour s'en \eni;cr, d'aller tomber sur les'rrois-Ui\ières(2),

l'hiver de i652 à \i')D3, ^ de rassembler pour cela toutes

leurs forces.

Mais, sur ces entrefaites, les Aç^niers ayant demandé
du secours aux Iroquois de Sonnontouan, ceux-ci leur

répondirent que si, de leur côté, ils ^oulaicnt les aider

d'abord à détruire des ennemis qu'ils avaient alors à com-

battre, ils se joindraient ensuite à eux pour exterminer les

Français. Les Ai^Miiers acceptèrent la condition, 8^ joi-

tçnant leurs trempes à celles des Sonnontouans, détrui-

sirent, de concert, les relies de la nation Neutre, leur

voisine, où nous a\ons \u que des Hurons s'étaient réfu-

i;iés. Après cette \ick)ire, les Iroquois de Sonnontouan se

virent donc obligés cie se joindre aux A^niers, dans l'expé-

dition que ceux-ci méditaient contre les habitations Fran-

çaises ; 8c, pour préparer l'exécution de ce dessein, une

petite armée d'Ai^niers alla prendre son quartier d'hiver à

trois lieues environ de l'habitation des Trois-Rivières,

dans le fond des bois. Ils croyaient par là surprendre !cs

Français, lorsque les neiges & les grands froids invite-

raient ces derniers au repos plutôt qu'à la guerre ; mais la

Providence voulut qu'on découvrit les pifles de leurs

espions, qui s'étaient avancés jusqu'à une lieue des Trois-

Rivières. On se mit donc alors sur la défensive, on for-

tifia les baftions 8. les courtines du Fort, on redoubla les
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[gardes, on multiplia les sentinelles. Enfin on se tint si

bien à couvert, que ces Iroquois, ne trouvant plus de

chasse aux en\ irons d'un F'ort qu'ils a\'aient dressé pour

leur propre sûreté, t'urciit contraints de s'éloigner pour

aller chercher des vivres (i;.
(i )Rclatioiulc |i'3'.<^
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(]ependant, le printemps suivant, M. del.auson monta
aux Trois-Hivières, où il arriva le 3 de mai, 8i, pendant

qu"on tirait le canon pour le saluer, quatre ou cinq labou-

reurs, qui conduisaient leur charrue dans la campagne
voisine, turent tout à coup inveltis par une troupe d" Iro-

quois, qui en laissèrent deux sur la place. I.c 8 du même
mois, ces barbares tuèrent un petit enfant Français,

presque à une portée de fusil du Fort; lecanonnitr, \-o\ant

qifil n'y avait personne pour les poursuivre, 8c \oulant

donner le sii^nal d"alarme, mit i'cu à une pièce de canon,

l'allé creva 8»; rompit une jambe à cet homme, qui mourut

de sa blessure peu de jours après, dette même bande

d'Iroquois surprit^, le 3o mai, un jeune Huron, que quel-

ques tra\aillcurs a^•aient placé en sentinelle, sur le bord

du bois, pendant qu'ils labouraient la terre; 8c ensuite,

l'ayant conduit à en\ ïrc^n une demi-lieue du Fort, ils le

firent asseoir, pour savoir de lui dans quel état se trou-

vait l'habitation des TVois-Rivières. Ce Huron, fort adroit,

les entretint 8: les retint si loni^temps dans ce lieu, qu'enfin

une bande de Hurons survenant ne le délivra pas seule-

ment des mains des Iroquois, mais prit encore plusieurs

de ces barbares, qui furent conduits au Fort comme
captifs '2^. AVillemarie, on eut bien des attaques à sou-

tenir. » Il ne s'ell passé aucun mois de l'année, écrivait le
''''

" P. le Mercier, que les Iroquois n'aient ^isité, à la sour-

« dine, Villemarie, tâchant de la surprendre; mais ils n'y

« eurent pas de grands succès. Les colons se secouraient

(I mutuellement avec tant de résolution 8c de courage,

» qu'aussitôt qu'une ^écharge de fusil se faisait entendre

« quelque part, on y courait à toutes jambes, sans aucune

<i crainte des périls ^3^. » (.3; ibiJ.,p. .)

(2; Rchitioii Je po;
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Au printemps de cette année i63:< > i ;, M. de Laiisoii

einoya une barque à N'illeniarie, avec ordix au coninian-

dant qu'il en axait chargé, de ne pas ai^^procher du Fort,

s'il n'y Noyait des preuves certaines qu'il y eût encore des

l'"ran(5:ais; ajoutant que, s'il n'en voyait aucune, il s'en

re\ înt à Québec, dans la crainte que les Iroquois. ayant

pris \'illemarie, ne s'y tinssent en embuscade pour les y
attendre, (iet ordre l'ut exécuté à la lettre. I.a barque s'a-

\ança proche du l'ort; mais, comme de là on ne pouvait

la dilVinguer nettement, à cause d'un brouillard épais,

On ne lit aucun signe. Les colons, apercevant cependant

ciuelque cluxse , sans sa\oir au julle que c'était une

barque, se mirent à coutelier entre eux sur ce que ce

pouvait être , les uns assurant qu'il ) a\ait là une

barque, ^ le,> autres soutenant le contraire, i'.nlin les

hommes de la barque, qui d'abord axaient jeté l'ancre,

lassés d'attendre qu'on leur lit quelque signal, \ ferme-

ment persuadés qu'il n'y axait plus personne au l'ort, se

décidèrent à s'en retourner ^ descendirent ainsi à (Qué-

bec, où ils annoncèrent, en ellet, qu'il ne reliait plus de

l'rançais à X'illemarle. Peu après leur départ, le brouil-

lard se dissipa ^ le temps redevint serein. Alors ceux du

Fort, qui avaient soutenu qu'il n'y avait point eu de

barque , crurent trou^er dans le changement de temps

surxenu une preuve victorieuse de leur sentiment; i\ les

autres, de leur côté, allirmant toujours que ce qu'ils

axaient vu présentait certainement l'apparence d'une

barque, chacun demeura ainsi dans son opinion, jusquà

ce qu'enfin les premières nouvelles arrivées de Québec

apprirent à ceux de Mllemarie que réellement il y était

monté une barque. (]ette particularité, quelque légère

quelle puisse paraître, montre l'idée qu'on s'était formé, à

Québec, des dangers imminents que couraient les colons

de Villemarie, toujours exposés à être taillés en pièces

par les Iroquois. Aussi, toutes les fois qu'on y abordait,

était-on dans de grandes appréhensions que la colonie

n'eut été exterminée ; ce qui était cause qu on ne s'en ap-
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procliait qu'avec beaucoup Je circonspection, par la

crainte de n'y rencontrer que clés ennemis au lieu des

compatriotes qu'on allait v \()ir. Ordinairement on était

ol''li,né i' envoyer des hommes aux barques que l'on aper

ce\ait. pour rassurer ceux qui y étaient, en leur donnant

avis de l'état du polie. I.a prudence ne permettait guère

d'en user autrement ; ^, sans cette précaution, les barques

s'en fussent allées, aussi bien que celle dont nous \enons

de parler, pour ne pas tomber dans quelque embus-

cade (i).
(ij Hilliiirc iluM'iiil
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Au milieu de tant de dangers, on ne put méconnaître i<i co. us i.is m

l'assiflance de Dieu sur cette petite colonie, ^ l'ellicacité

de la confiance des colons au secours de Marie, leur

puissante patronne. Les Iroquois, cherchant sans cesse à

s'emparer de ce polte, taisaient continuellement des courses

dans l'île, dressaient à toute heure des embuscades, 8v

tenaient U s colons si étroitement assiégés, que ceux-ci

n'auraient pu s'écarter tant soit peu sans un danger évi-

dent de perdre la vie; ce qui, dans ces cii conllances, arriva

malheureusement à 1 un d'eux, qui, poin- n'a\'oir pas

suivi les ordres qu'on lui avait donnés, tomba dans les

mains de ces barbares. Les deux PP. .lésuites qui rési-

daient alors à Villemarie, voyant les colons dans des

extrémités si pressantes, les portèrent à recourir à la très-

sainte Vierge, par de nouvelles pratiques de dévotion.

On lit des jeûnes 8; des aumônes à cette intention, on

inllitua l'Oraison des Quarante-Heures, on oU'rit plusieurs

Communions, eniin on lit le vœu solennel de célébrer pu-

bliquement la Présentation .le Marie au Temple, que

M. Olier venait de donner comme tète patronale aux

prêtres de sa Compagnie. La lin de ce vœu était d'obtenir,

par l'entremise de cette puissante protectrice, ou que Dieu

arrêtât la fureur de ces barbares, ou qu'il les exterminât,

s'il prévoyait qu'ils ne voulussent pas se rendre à la raison,

ni se convertir à la foi chrétienne. « Chose bien remar-
(I quable, dit à ce sujet le P. le Mercier, depuis ce temps,

ll'P'

' ^'.-i
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" non-seulement les Iroquois n'ont eu sur nous aucun
-' avantage, mais ils ont perdu beaucoup de monde dans
» leurs attaques, 8; à la (in Dieu les a touchés si fortement

» qu'ils sont venus nous demander la paix i;. »

Kn efl'et, le 26 juin i(')3;^, .soixante Jroquois de la

nation d'Onnontaé parurent à la vue du I-'ort de \'ille-

marie, criant qu'ils étaient envoyés de toute leur nation,

pour savoir si les Français auraient le cœur disposé à la

paix, ^ demandant de loin, pour quelques-uns d'entre

eux, un sauf-conduit. Quoique ces barbares eussent trahi

les Français autant de fois qu'ils avaient traité avec eux

8; ne méritassent aucune confiance dans leurs promesses;

& quoique d'ailleurs les colons de \'illemarie eussent eu

d'abord la pensée de faire main basse sur ces perlides,

toutefois, quand ils les virent s'a\ancer sans armes ^ sans

défense, cette franchise amollit leurs c<eurs ^ leur lit

croire que Dieu avait exaucé leurs prières pour la paix.

Sur la parole qu'on leur donna, ces barbares s'avancèrent

donc \crs le l'on; ^, y étant entrés, exposèrent les pen-

sées 8»; les désirs de leur nation. Dès ce moment on ne

parla plus que de paix 8v de bienveillance, 8c on a^it de

pari 8: d'autre comme si jamais on ne s'était fait la guerre,

8v qu'on fût dans la disposition de ne jamais la rallumer.

Toutefois, piU" prudence, les hommes de Villemarie étaient

durant ce temps sous les armes 8. tout prêts à combattre,

quoique les Iroquois fussent au milieu d'eux sans a erges

ni bâtons, se contentant, pour toute défense, de la parole

qu'on leur a\ait donnée. On les traita avec alfeclion ; on

reçut les présents qu'ils ollVirent pour cimenter la paix, 8:

on y répondit par d'autres présents. Knlin, après une ré-

jouissance publique, commune aux colons & aux Iroquois,

ces derniers retournèrent dans leur pays, ra\ is de joie

d'avoir trouvé des esprits & des coeurs si bien disposés à

la paix. A leur retour, passant pur le bourg d'Onneiout,

ils déployèrent devant les habitants de cette bourgade les

présents qu'on venait de leur faire, donnant mille marques
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deflime aux Français de \'illcmari'j. ^ ilc sont, disaient-

« ils, des démons quand on les attaque, mais les plus

« doux, les plus courtois ^ les plus allables qui soient au

<' monde quand on les traite en amis; » et ils protellèrent

qu'ils allaient contracter avec eux une alliance étroite ^
solide.

Touchés de ces discours, les Iroquois dOnneiout us

\eulejit entrer eux-mêmes dans cette alliance ^ euNoient

une ambassade à \'illemarie, avec un grand collier de

porcelaine, pour témoigner que toute leur nation voulait

contracier aussi le même traité de paix; ^, afin de don-

ner une marque certaine de la sincérité de leur parole,

ces nouveaux ambassadeurs annoncèrent aux cok ns que

six cents Iroquois Agniers étaient partis de leur pays, dans

le dessein denlevcr le bourg des Français bâti aux Trois-

Uivières, ce qui se trou^a véritable. » Il faut confesser,

« dit à ce sujet le P. le Mercier, que Dieu, ce grand ou-

« vrier, fait pour les hommes, en un jour, ce que les

<' liommes n'oseraient quasi espérer en trente ans. Les
n Iroquois étaient remplis contre nous de fureur 8i. de

« rage : on prie, on jeûne, on a recours à la sainte Vierge

8: à son cher époux saint .loseph, tant à Québec qu'aux

Trois-Hivières 8; à Montréal, ^ ces barbares sont chan-

gés au moment même. «> Les Iroquois qui l'vaient en-

voyé des députés à \'illemarie pour traiter de la paix

étaient ceux d'Onnontaé i^ d'Onneiout; mais les trois

autres nations Iroquoiscs, celles d'Agnié, de Sonnontouan

^ de (îoyo^'Hin, n'étaient point entrées dans cette alliance.

Quoique liées entre elles par l'intérêt commun de leur

nationalité, les cinq nations Iroquoises n'agissaient pas

toujours de concert, à cause de leur indépendance natu-

relle, qu'ils reijardaicnt comme un droit inaliénable pour

chaque nation, & même pour chaque sauvage en particu-

lier. Aussi, trois semaines seulement après la paix conclue

avec ceux d'Onnontaé, les six cents guerriers d'Agnié,

dont les Iroquois d'Onneiout avaient annoncé le départ,
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marchaient en clFet sur Villcmaric, résolus de Tattaqucr

8: de la détruire.
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I. arrivée de cette armée répandit partout la terreur.

« Les Agniers sont venus en si grand nombre, écrivait, le

Il () septembre de cette année \G?}, la Mère Marie de lln-

(I carnation, que nous aurions été enveloppés dans un
<i même carnage, si la bonté divine ne nous eût préservés

" par une voie toute miraculeuse (i\ » Ils attaquèrent en

effet V^illemaric ; mais ils furent vigoureusement repoussés

/^ n'eurent d'autre avantage que de prendre quelques

sauvages ^ quelques Français qui se trouvaient à l'é-

cart {2}. Nous ne connaissons pas les circonfrances de

leurs attaques, ni les noms de ceux qu'ils firent prison-

niers ; nous voyons seulement, par le regiffre mortuaire,

qu'ils tuèrent l'un des colons, nommé Michel Noila, le 20

(:<) Registre des se- du mois dc juilIct (3\ (>ependant, comme cette armée for-

ruitures. -.. juillet piidable fut contrainte de se retirer, se voyant repousser
l'i5.v Jouin;il lies Je- .

i r i

suites, ;ioùt it",^3. \aillamment, on peut croire, avec quelque fondement,

que l'action de valeur racontée par la Mère .luchcreau,

rapportée plus haut, arriva dans cette circonffance ; du

moins elle suppose que cette armée d'Iroquois se com-

posait d'environ huit cents hommes, nombre peut-être

exagéré, mais qu'elle pouvait avoir employé pour désigner

les six cents barbares qui fondirent, cette année, sur Ville-

marie. Quoi qu'il en soit, ils se retirèrent incontinent, réso-

lus d'aller aux Trois-Rivièrcs, de s'emparer de ce polie ^
de s'y établir, selon leur premier dessein.

XIX.
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Immédiatement avant qu'il y descendissent, 8c lors-

.|u'on ignorait encore, à Villemarie, leur nouveau plan de

iMNKUKM.i.K.MAr- campagnc, mademoiselle Mance eut la pensée d'aller à

Québec pour y attendre M. de Maisonneuve, ou du moins

pour y recevoir quelque nouvelle de son retour, si ardem-

((iiiiioireduMont- mcut désiré par tous les colons ''4). Comme il ne parais-
re;iidc i(,bi a K,.-.?.

j^gjj p.j^^ malgré les assurances qu'il avait données, 8: que

d'ailleurs Villemarie était sans cesse exposée à la bouche-
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rie des barbares, quelques-uns de ses soldats, qui déses-

péraient de le voir revenir, voulurent descendre à Québec,

pour repasser de là en France, s'ils ne devaient plus

compter sur lui ; ^ mademoiselle Mance profita de cette-

occasion pour être escortée par eux dans le voyage (i). (i i*:nts uu.Kr.-

Mais l'empressement même quelle mit à se rendre alors r'^-s'"'- '•^^'^"' """

à Québec, quoiqu'il n'y eût pas d'apparence que des

vaisseaux y eussent déjà abordé, fut regardé comme un

trait visible de la Providence sur elle. A peine avait-elle

passé les Trois-Rivières, que les six cents Iroquois arri-

vèrent devant cette place; & il ell bien probable que, si

son départ de Villemarie eût été didéré de quelques jours,

elle eût donné infailliblement dans ce blocus, 8c que,

n'ayant pu descendre en chaloupe, mais seulement en

canot, elle eût été prise par ces barbares 8c fût devenue

la vidime de leurs cruautés (2). A Québec, elle apprit par

M. du Hérisson, qui arrivait de France, que M. de Mai-

sonneuve était en mer avec plus de cent hommes. Cette

nouvelle la combla de joie 8; fit renaître la confiance dans

les cœurs de tous les colons de Québec ^ des environs,

jusqu'alors abattus par la crainte. Dès ce moment on ne

cessa d'ofl'rir des voeux à Dieu pour l'heureuse arrivée de

M. de Maisonneu\ e , que chacun nommait à lenvi le

libérateur du pays; ik, comme cette heureuse nouvelle

devait produire la même allégresse à Villemarie, made-

moiselle Mance supplia M. de Lauson de vouloir bien l'y

faire parvenir sans délai. Il ne put se refuser à une si julte

demande, 8: dépêcha aussitôt une chaloupe pour "Ville-

marie. Mais la divine Providence, qui voulait préserver

de la mort ces envoyés, excita un vent contraire, qui em-
pêcha la chaloupe daller jusqu'au blocus, dont ces hommes
n'avaient encore aucune connaissance lorsqu'ils étaient

partis de Québec (3). 0)ibid.

Si l'armée des Iroquois avait résolu de s'emparer de

1 habitation des 'lYois-Rivières 8i de s'établir dans ce pays,

c était pour tirer vengeance de la mort d un de leurs capi-
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taincs Aontariafti, que, rannOc prcccdcritc, les sauvages

de ce lieu avaient pris 8i brûlé. Ce chef fut si regretté de
tous les cantons Iroquols que, dès qu'ils curent appris la

nouvelle de sa mort, ils firent une lif;ue f^énérale pour en

tirer une vengeance sanglante ^ cruelle. Le massacre de
M. Duplessis-Kerbodot, (jou\ erneur des l'rois-Hivières, Si

celui de quantité des principaux de ce bourg, n'assou-

virent point leur rage, non plus que les tourments hor-

ribles qu'ils firent souflrir à tous leurs prisonniers, tant

sauvages que l'rançais. Tout cela leur parut peu de chose;

il fallait, pour les consoler de la perte d'un capitaine si

renommé parmi eux, enlever la bourgade des Trois-

llivières 8i mettre à feu 8c à sang tout ce qu'ils v rencon-

treraient de l'rançais 8c de sauvages. Pour exécuter ce

dessein, plutôt par surprise que par force, ils détachèrent

de leur armée quelques petits corps de troupes, formant

environ cent hommes, qu'ils envoyèrent, les uns à Ville-

marie, les autres vers Québec. Leur dessein était de tenir

en haleine les colons de ces deux polies, en les harcelant,

8c, par là, de les empêcher de secourir les Trois-Rivières,

où le gros de l'armée, composé de cinq cents froquois, alla

se mettre en embuscade dans une anse fort voisine de ce
fORchtionde..o:<, bourg i:.'D x'/'
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Toutefois le détachement en\oyé à Villemarie n'eut

pas le succès que les Iroquois s'en étaient promis, ou plutôt

il fut cause que la tentative sur les 'l'rois-Rivières fut ren-

due tout à fait infrudueuse, à l'occasion que nous allons

raconter, (x^tte troupe d'Agniers s'étant jetée dans l'Ile de

Montréal pour moleller les Français, une escouade de

Hurons chrétiens découvrit leurs pilles, sur les avis qu'elle

reçut des colons. Des Agniers, au nombre de dix-sept,

avaient aperçu des Français qui fauchaient dans une prai-

rie 8v s'étaient mis en embuscade derrière l'île Sainte-

Hélène pour les surprendre; mais, à leur tour, ils furent

prévenus, le jour de la fête de l'Assomption, i5 août de

cette année iG53, par la troupe Huronne dont nous par-
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Ions. Elle leur donna la chasse si vivement, quelle prit

leur capitaine, avec quatre des principaux de sa suite, /^

mit tout le relte en déroute (i . De ces cinq prisonniers,

quatre étaient A^niers, le cinquième Huron apoHat; en

outre, il refta un Iroquois sur la place; &, de leur côté,

les Hurons perdirent deux hommes 8i en eurent deux

autres {grièvement blessés ^2 . (]es détails nous sont tournis

par la relation 8c par le Journal des PP. Jésuites. M. Dol- ''"''"''• '' ""^" "''^

lier de Casson rapporte, de son côté, un coup de valeur

de ces mêmes Hurons. qui semble être ditlérent de celui-

ci. « Ces sauvages alliés, qui faisaient la guerre aux Iro-

« quois, à l'abri du Fort de ^^illemarie, aperçurent un
« jour la pilk' des ennemis 8^ allèrent incontinent en don-

« ner avis aux Français. Ces Hurons avaient, à leur tête,

«1 le brave capitaine Annontaha, 8c, se divisant en deux

" bandes, ils inveitirent l'ennemi. Les Iroquois, quoique

' en petit nombre, étaient des plus braves de leur nation,

( 8c d'ailleurs protéines par de i^Tands abattis d'arbres;

(' aussi vendirent-ils chèrement leur vie, combattant avec

« un courage 8v une ardeur extraordinaires. Mais enlin la

Il plus grande partie d'entre eux ayant été tués, le relie fut

« contraint de se rendre, à l'exception de quelques-uns qui

« prirent la fuite. Après ce combat, les Hurons condui-

« sirent au Fort de Villemarie tous les captifs, qui étaient

I' des plus considérables. »... XXII.
A Québec, ou I on n était pas sans craintes, quoiqu'on

fût loin du théâtre de la guerre, on se livrait, durant ce

temps, à des exercices religieux. Le i5 août, jour de l'As-

somption de cette même année, on publia à la grand'-

messe un mandement de Jubilé donné par l'archevêque

de Rouen; 8c au milieu d'un grand concours de peuple,

en présence de M. de Lauson, Gouverneur général, on

déclara que ce prélat était le propre pafteur de la Nou-
velle-France (3\ Comme l'on avait pourtant tout à craindre

de la part des Iroquois, M. de I.auson venait de rétablir
I I . VI • • > Il , , , 1 / tlicque du Louvre,
le camp volant qu il avait supprime 1 année précédente (4 ; f„i. .s.
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&. nous voyons qu'au mois de juillet de cette année ce

corps de sûreté, composé de cinquante hommes comman-
dés par lùillache Lambert, partit de Sillery pour battre la

campagne (i . Cependant la bande diroquois envoyée

dans les environs de Québec se mit à y laire le dégât, &,

malgré la sécurité que pouvaient inspirer aux Français les

mouvements du camp volant, l'un des Jésuites résidant à

Québec, le P. Poncet, qui s'était avancé jusqu'au Cap
Kouge, suivi d un l-rançais, fut pris par les Iroquois, ainsi

que son compagnon, le 20 du mois d'août de cette année.

Poussé par un mouvement de charité, ce Religieux était allé

au (]ap dans l'intention d'y trou\er un tra\ailleur qui

(a)Rcirttioi,dci<i,ij aidât une pauvre veuve à faire sa récolte f2) ; 8c comme
il était très-aimé à Québec, dès qu'on y eut appris son

enlèvement, trente ou quarante Français partirent en canot

avec quelques sauvages, résolus de le délivrer des mains

des iroquois.

Mais, venant à rencontrer les cinq cents Agniers qui

bloquaient les 'irois-Rivières, ils se virent dans la néces-

sité de renoncer à leur premier dessein, & se joignirent à

ceux de cette place pour les secourir (3;. Avant d'arriver au

blocus, ils avaient rencontré la chaloupe envoyée par

M. de Lauson à Villcmarie, pour y porter la nouvelle de

la venue prochaine de M. de iMaisonneuve, & lavaient

laissée derrière eux, retenue qu'elle était par un vent con-

traire. (Cependant, dès qu'ils eurent appris qu'il y avait

aux Trois-Rivières cinq cents Iroquois, ils en donnèrent

promptement a\is à ceux qui conduisaient la chaloupe, en

leur recommandant de descendre, sans délai, à Québec,

pour porter cette nouvelle au Gouverneur. Lorsqu'on sut,

dans ce polte, le péril où étaient les Trois-Rivières, la

conlk'rnation fut générale. On redoubla les prières & les

vœux pour l'arrivée de M. de Maisonncuve, qu'on croyait

seul capable de dégager les assiégés, avec sa nombreuse

recrue. 11 était encore fort éloigné de la Nouvelle-France;

8c toutefois, au défaut de M. de Maisonneuvc, la Provi-

XXIII.

I.KS IHOlS-mviÈBtSIll.O-

yl KtS l'Mt I.l S \GNlK:tS

(.<)Rclati(iii lie lO.ilî,

p. S, 10.



ISC

:c;

i-

2*" Gur.uKi;. i.is iKOQLois acckptknt i.a l'Aix. i653. \C)5

dcncc voulut se servir de Villemarie pour procurer la dé-

livrance des Irois-Rivières ^ la sécurité momentanée de

tout le pays. Les cinij cents Iroquois, après avoir fait ca-

cher de leurs f^cns dans les en\irons de cette dernière

place, avaient attaqué le lort, le 2'3 août, ^ voyant qu'on

les recevait à coups de canon, s'étaient jetés sur les bes-

tiaux ^ avalent mis le feu aux blés des campagnes voi-

sines. Dans ces circonrtances mêmes, où l'on se voyait à

la veille des derniers malheurs, l'arrivée du brave Annon-

taha, envoyé par Villemarie pour traiter de la paix, chan-

gea tout à coup les dispositions des Iroquois, jusqu'alors

si intraitables.

XXIV.

Nous avons dit que ce capitaine Huron, étant tombé viliemarie fait i-ro-

sur la bande d'iroquois envoyés pour harceler Villemarie, Z7^J^] ,1,''^^'^

les avait taillés en pièces ou faits prisonniers pour la plupart ; ceptent.

& nous ajouterons ici que, lorsque ces captifs eurent été

conduits au Fort Villemarie, ils déclarèrent à M. des Mus-
seaux, Gouverneur en l'absence de M. de Maisonneuve,

qu'une jurande armée de leurs gens venait de se porter aux

Trois- Rivières pour ra\ager le pays & mettre tout en

combullion dans les habitations PVançaiscs. M. des Mus-
seaux, sachant que les prisonniers qu'il tenait dans les fers

étaient en grande considération chez les Iroquois, réunit

en conseil les hommes les plus judicieux de Villemarie

pour délibérer sur le parti qu'il convenait u, prendre ; 8:

le sentiment commun fut que Charles le : •yne, comme
interprète, persuaderait à Annontaha d'aller parlementer

avec l'armée Iroquoise, pour sauver ainsi tout le pays, s'il

le pouvait, et nommément les Trois-Hivièrcs. A cette

proposition, le brave Annontaha consent généreusement

à exposer sa vie pour le bien public, descend incontinent .

dans un canot leltement équipé & part pour les Trois- ,

Rivières, Y étant arrivé le 24 août, 8c s'étant placé sur

un lieu élevé, il crie aux Iroqucis de s'approcher & de

l'entendre; & après que ceux-ci sont assez près de lui

pour l'ouïr, il leur dit d'une voix forte & assurée : « Ne

r-ill
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" NOUS a\ isc/ |\iN Je liiiic de mal aux liaïKais ; je \ icns

« Je Montréal, nousy a\i)ns pristeIK tel de voscapilaiiies,

« que NOUS y a\ ie/ cmoyés. Ils sont niaiiiteiiaiil à notre

« di.scretit)n; ^ si nous Noule/ leur sauver la Nie, il laut

«' l'aire la paix. " Les Iroquois, entendant iioninier ces

capitaines. ^ apprenant qu ils avaient été laits prisonniers,

s'approchent de plus près \ répondent sur-le-champ que

Noiontieis ils teront la paix, pourNU quOn leur rende leurs

(i) Relation lie i^53,

p. 20.
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(' fithraves. Cette réponse, interprétée aux assièges

renaître la joie dans tous les cceurs. (le lut sans doute

après ce pourparler qu'on vit paraître sur le lleuve Saint-

l.aureiit, comme on le lit dans la relation, dix ou douze

Iroquois, aNec u\\ drapeau blanc, qui, s'approcluint du

l'ort,crièrentqu ils Nenaient parlementer aNec les Irançais.

On leureiiNoya incontinent quelqu'un pour écouter leurs

propositions, ijui étaient toutes de paix; mais, comme on

doutait de la sincérité de ce-< harhares, on insilla en disant

que si les Iroquois étaier.t \raiment pt)rtés à la paix, ils

dcN aient rendre aussi le P. l'oncet ^ son C()mpai;non, pris

depuis peu aux ein irons de (^)uébec. l.e capitaine Iroquois

qui portait la parole lut surpris à cette nouNelle. » .le n'ai

" pas su, repartit-il, qu'on ait pris de: Français; mais je

(1 vais présentement envoyer deux canots en diligence

Il dans notre pays, afin d'empêcher qu'on ne leur lasse

" aucun mal, 8^ je vous donne parole que, s'ils sont encore

Il N ivants, vous les verre/ bientôt arriver (i^.

I.a joie universelle que le pourparler d'Annontaha

(*y Le P. Lemcrcicr, dans sa relation ilc i(353, a oublie de parler

de ce pourparler, & c'ell, sans doute, pour suppléer à cette omission

que Dollicrde Casson a cru devoir le rapporter dans son Histoire dit

Montréal. L'auteur de la relation dit seulement : « Le 24' d'août,

« nos Murons, qui avaient une grande passion de savoir des nou-
« vellcs de leurâ parents pris en guerre, s'approchèrent doucement
« des Iroquois pour leur parler. La confiance se glissa de part &
« d'autre, si bien que ce ne furent plus que conférences & entretiens

« d'Froquois avec les Hurons; cela continua quelques jours, en sorte

« qu'on eut dit que jamais on ne s'était battu. »

ii:|;|;
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venait J'cxcilcr pciisa cependant être changée Knit à coup

en trillesse, |\ir l'incUent que nous allons raconter. Les

I lurons reliés à N'illeiiiarie avec les prisonniers Iroquois,

ini|xitienls Je les conJuire aux 'l'rois-Kix ières ^ à (^)uéhec

pour procurer la paix, partirent imprudemment avec eux,

sans attendre cju'on leur eût iourni aucune escorte de

chaloupes. Ignorant sans doute le blocus de la première de

ces places, ils descendaient paisiblement le Ueuve. lors-

qu ils \irent de loin larmée Iroquoise /s s'aperçurent qu'ils

allaient tomber entre les mains de leurs ennemis. Une
partie des Murons gai^na la terre incontinent i^ se sauva au

plus tôt dans les bois. Les autres, ne voulant pas reculer,

Jurent sur le point de massacrer les captits. pour mourir

dans le saii^de leursennemis, selon leur préjugé barbare;

mais Dieu ne permit pas ce malheur. Aoucaté, capitaine

des Murons, sadressant au capitaine Iroquois, son captif,

nommé Atonhiciarha, lui dit : « Mon neveu, » c'était un

terme d'amitié usité parmi ces peuples, » ta vie elt entre

mes mains; je puis te tuer ^ me sauver aussi bien que

« tous les autres, ou me jeter au milieu de tes gens. ]H)ur

« en massacrer autant qu'il me serait possible. .Mais ton

» sang ni celui des tiens ne nous retirerait pas des mal-

1' heurs où \os armes nous ont jetés. Nous avons* parlé

(' d'alliance, ^; puisque la paix ett plus précieuse que ma
«1 \\c, j'aime mieux la risquer, dans le dessein de procurer

<i un si j^'rand bien à mes petits ne\eux, que de venger,

« par l'eUusion de ton sang, la mort de mes ancêtres. Kt

(I toi, si tu me lai.sses massacrer par tes parents, pou^ ant

« l'empêcher, tu passeras le relie de tes jours dans le

déshonneur; tu seras tenu pour un lâche d'avoir sout'-

« t'ert qu'on mit à mort celui qui venait de te donner la

ti vie. » Le capitaine Iroquois, l'entendant parler de la

sorte, lui dit à son tour : « Mon oncle, tes pensées sont

« droites; il cQ vrai que tu peux m'ùter la vie; mais donne-

« la- moi pour te la conserver. La gloire que j'ai acquise

>< à ma nation, par mes vidoires, ne me rend pas si peu

« considérable dans Tesprit de mes compatriotes, que je

f
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M ne puisse t'assiircr de la vie, toi \ tes ^ens. Si les miens

te veulent attaquer, mon corps te servira de bouclier. Je

soullrirais plutôt qu'ils me brûlassent a petit feu que de

me rendre méprisable jusqu'à ce point, de ne pas

honorer votre bienfait ^: mon retour par votre déli-

" vrance. »

XXVI.

..,, ii....i,is i.i„.Tis- Pendant ce discours ils avaient fait halte. K poussant
TKxr (,.iiii.s\K.ii.NT ypjiyile leur canot vers larmée, ils se voient invellis, en

n\,: IIS iins.Ms uu momeut, par dix-huit grands canots d'Iroquois qui

n " ' 1" K'iN'* viennent au-devant d'eux. Aoucaté, capitaine Huron, étant

ainsi au milieu de ses ennemis, dont les témoignages de

bienveillance lui paraissaient des marques de trahison, se

lève, 8:, pour s'animer aux souH'rance^. chante d'un ton

martial ses anciennes prouesses : il rapporte le nombre
d'Iroquois qu'il a tués, les cruautés qu'il ae.xercécs sur eux

8c celles par lesquelles il espère que ses neveux vengeront

un jour les tourments qu'il va soufTrir. — « Tu n'es ni

M captif ni en danger de mort, lui répondent les Iroquois;

« tu es au milieu de tes frères, 8: tu auras que le Français,

•< le Huron et l'Iroquois n'ont plus de guerre ensemble;

i< quitte donc ta chanson de guerre 8c entonne une chan-

'< son de paix. » Ils furent longtemps à discuter ensemble,

le Huron ne pouvant croire ce qu'il voyait, 8c les Iroquois

ne pouvant lui persuader que leurs pensées de paix étaient

sincères. On lui rendit cependant tout son bagage 8c celui

de ses gens, à la réserve de son arqLU.'buse qui s'était égarée.

Le capitaine Huron, ne pensant pas encore être en assu-

rance, s'écrie : i< Quoi donc'? ôte-t-on les armes à un

'< homme qui se trouve seul entre cinq cents'?... » Kn
même temps on jette à ses pieds cent arquebuses pour

qu'il en choisisse une à la place de la sienne. Cela fait, il

s'embarque avec le peu de gens qui lui reliaient Si. vogue

droit aux Trois-Rivières, doutant toujours de la sincérité

des Iroquois, 8c ne croyant avoir la vie sauve que lorsqu'il

niuhiticnJcKôi, ne vit hors de la portée de leurs mousquets (i). Les Iro-

]•'.'-• -'^-
quois, comme ils l'avaient promis, envoyèrent prompte-
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mciit deux canots dans leur pays, pour enipèclier qu'on ne

fît aucun mal au IV Poncet ni à son compagnon, si on les

trou\ail encore en vie. Ils tirent plus encore .les principaux

dentre eux, après axoir reinoyé tous les Hurons \enus

de N'illeniarie, allèrent \ isiter les l'rançais. entrant ^: cou-

chant aux Trois- Rivières, a\ec autant de tcnioi^nanes

dassurance que sils eussent été leurs plus fidèles ^: plus

coudants amis. Kntin ils lais.sèrent quatre ou cinq de leurs

gens en otage, en protellant qu'ils ramèneraient le P. I\)n-

cet sous peu de jours /<. viendraient traiter avec les l'ran-

çais une paix solide. Kn attendant, ils promirent une trêve

de quarante jours 8c turent (idèles à la garder i).

Un capitaine Agnier se rendit en ciTet à ()uébec. pour

traiter de la paix. La première assemblée se lit dans lile

dOrléans, à la bourgade même des Hurons; ^ parmi les

présents qu'il od'rit alors, l'un d'eux avait pour (in de

demander qu'on fît au pays des Iroquois une habitation

Française. M. de Lauson lit aussi ses présents, par son

interprète, ^ le sixième eut pour objet le P. Poncct, dont

il demanda qu'on rompit les liens (2). Dans cette circons-

tance, M. de Lauson lit dire qu'il n'avait point encore pris

les armes contre les Iroquois; mais que, s'il eût donné à

ses gens la liberté de les attaquer, il y aurait longtemps

que leurs bourgades seraient réduites en cendres. Qu'ils

a\aient fait très-sagement de rechercher son alliance,

parce qu'il se lassait de crier si souvent • La paix ! la

paix! .Mais que, si présentement on ne la faisait pas avec

une intention sincère, les perfides éprouveraient la colère

des Français. Qu'au relie, M. de Maisonneuve, Gouverneur

de Montréal, allait arriver au plus tôt & qu'il amenait

quantité de braves pour ranger nos ennemis à leur devoir.

Enfin un capitaine Huron conclut le conseil en disant

que, pour marque de la sincérité de leurs sentiments, il

fallait que les Iroquois renvoyassent le P. Poncet, 8c que

la délivrance d'un tel personnage rendrait la paix invio-

lable du côté des Hurons 3 . Toutes ces assemblées eurent

I KclationJu l'o l,
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lieu au mois de septembre i653. Le P. Poncet cependant

n'était pas encore de retour, mais on avait lespérance de

le voir arriver, sachant qu'il était encore en vie, quoique

les Iroquois leussent fait cruellement soullrir.

En arrivant chez eux, il avait été accueilli par cinq ou

six cents de ces barbares, rangés en haie, qui lui 'Aient

donné, par trois fois, la salve la plus rude ^ la plus bru-

tale. Ils lui avaient ensuite arraché tous les ongles avec

leurs dents, 8c coupé l'index de la main droite. Après

qu'ils lui eurent enlevé pendant plusieurs jours des lanières

de chair & de peau, ils brûlèrent cruellement en sa pré-

sence 8c sous ses yeux son compagnon d'infortune, ainsi

qu'un autre Français, 8c le feu était déjà allumé pour le

(0 Mémoires de M. brùlcf lui-mèmc, lorsqu'on le détacha ( 1 } 8c qu'on le donna

heureusement à une \ieille femme, en remplacement d"un

Iroquois qui avait été tué. Cette femme était la propre

sœur du capitaine parti des Trois-Rivières pour rendre

la liberté à ce Religieux, s'il vivait encore ; c comme du

retour du P. Poncet dépendait la rellitutio des prison-

niers, les Iroquois tinrent entre eux plusic "s Conseils.

Durant ce temps, on conduisit ce Religit x au Fort

d'Orange, occupé par les Hollandais, où le Gc \erneur le

reçut assez froidement. De là le P. Ponce alla loger

chez un sauvage qui lui fit accueil, où il fut insé de ses

plaies 8c partit enfin, conduit par quelques iroquois, le

24 oclobre. Après avoir failli périr au Saut 'lint- Louis,

il entra à Villemarie, habillé en Hollandais, 8c de là arriva

à Québec, le 5 du mois de novembre, portant sur son

corps les marques des tourments cruels qu'il avait endurés

pour la foi (2). « Il nous a paru, par tout ce qu'il s'efl

« passé, écrivait la Mère de l'Incarnation, que Dieu sert

« contenté de l'olfre que ce bon Père lui a faite de mourir

« comme viclime, alin de l'apaiser 8c de donner par sa
(3) I ettie 5o'. .4

,, j^^^^j |^ ^jj. :^ j^^j j^ p^y^ ç^^ „
pt. 1G34, p. 5nS. '^ t J \ ^

(2}Rel;itioiule i'jn3,

p. 10, 14 & SLliv.
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cette paix, que les Iroquois ne firent, en effet, que dans

l'intention de surprendre les Français quand ils en auraient

loccasion favorable (i), tout le monde à Québec était dans

une i^randc anxiété de ne pas voir arriver M. de Maison-

neuve. On avait lieu de craindre les derniers malheurs, sil

ne paraissait pas cette année ; ëc dans ces circonllances,

la Mère de l'Incarnation écrivait : « Les Iroquois ont

tant fait de ravaf^es en ces quartiers
,
quon a cru

quelque temps qu'il fallait repasser en France. L habi-

tation de Montréal leur a puissamment résilié & donné la

chasse avec perte de leurs gens. Maintenant on fait les

récoltes, qui sont belles; outre cela, il nous vient du

secours de France : ce qui console tout le pays. C'eût

été une chose déplorable, sil eût fallu venir à cette extré-

II mité que d'abandonner le pays; &, de plus, les sauvages

Il (chrétiens), n'ayant pas assez de forces pour résilier aux

Il Iroquois, eussent été dans des hasards continuels de

Il perdre la vie & peut-être la foi. Mais enlin nous atten-

II dons du secours que M. de Maisonneuve, Gouverneur
K de Montréal, amène de France, où il elt allé exprès (2;. »

(>ette Religieuse s'exprimait de la sorte le 12 août; ^
comme M. de Maisonneuve tardait toujours d'arriver, on
multiplia les prières & les exercices religieux, pour obtenir

.son prompt retour (*), qui n"eut lieu enfin que le 22 de

septembre. Ce grand retard vint dabord de la difficulté de

former .sa nouvelle recrue, & ensuite des avaries qu'il

essuya sur la mer.

(*) On Ht pour cela une Procession à Québec, le 8 septembre, où
marchaient quatre cciils mousquetaires bien armes, qui lircnt di-

verses décharges, &. on ajoute qu'ils donnèrent par là de l'épouvante

aux Iroquois, qui se trouvaient alors ù Québec pour la paix (3). On (?) Relation de 1 05 3,

doit supposer que la plupart des hommes armés de la sorte étaient p- iS.

des sauvages de Sillery ou de l'ile d'Orléans, & que ces quatre cents

mousquetaires n'étaient pas capables d'inspirer une grande terreur,

puisque les cent hommes que M. de Maisonneuve conduisait étaient

regardés & furent, en effet, comme les sauveurs du pays, ainsi que
la suite le montrera.

(-) Lctti-e .(.S', 13

août iù5'.\ p. 5o.(.
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Le dessein de M. de Maisonneuvc étant de repousser

les Iroquois & d'établir solidement la colonie de Ville-

marie, il ne voulut conduire avec lui que des hommes
jeunes, robufles & courageux, tous propres au métier des

armes, exercés chacun dans quelque profession nécessaire

ou utile au nouvel établissement, 8: tous sincèrement ca-

tholiques. 11 exigea de plus qu'ils fussent gens de bien &
de mœurs irréprochables, afin qu'ils ne gâtassent pas le

refle du troupeau, en quoi, dit la Sœur Morin, il a parfai-

tement réussi (i). Pour s'aider dans ce choix, il se servit

de M. de la Dauversière ; & l'un & Tautre levèrent ainsi

des hommes, dans la Picardie, la Champagne, la Nor-
mandie, rile-de-France, la Touraine, la Bourgogne, mais

principalement dans le Maine & l'Anjou, surtout aux en-

virons de la Flèche, d"où M. de la Dauversière les tira

presque tous. Dans le courant des mois de mars, avril 8«:

mai i653, ces hommes passèrent, par-devant des notaires,

leurs ades d'engagement avec la Compagnie de Montréal;

& ceux qui s'engagèrent de cette manière à la Flèche furent

au nombre de cent dix-huit, ainsi que le montrent encore

aujourd'hui leurs aéles d'engagement, conservés en origi-

nal dans les minutes du notaire de Lafousse, qui les

écrivit. En outre, trente-six autres passèrent aussi ailleurs

des contrats semblables, en sorte que le nombre total de

ces hommes, tous propres à porter les armes, s'éleva à

cent cinquante -quatre. Nous en donnerons le rôle détaillé

à la fin de ce volume, en désignant les pays d'où la plu-

part furent tirés. Quelques-uns cependant se désirèrent;

d'autres moururent dans la traversée; 8c, au témoignage

de M. de Belmont, il n'en arriva que cent cinq à 'Ville-

marie.

Leurs ades d'engagement sont semblables les uns aux

autres, 8^ ne varient guère que pour le nom des engagés

8c les sommes que leur assurait à chacun la Compagnie de

Montréal. Celui d'Etienne Bouchard, que nous rapporte-

rons ici, fera connaître tous les autres. « Paul de Cho-

,i
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« medey, sieur de Maisonncuve, Gouverneur de lîle &
« F'ort de Montréal & terres en dépendant , noble homme
'< Jérôme le Royer, sieur de la Dauversière, procureur

« de la Compagnie des Associés pour la conversion des

« sauvages en ladite île , & Etienne Bouchard, maître

Il chirurgien, natif de la ville de Paris, paroisse Saint-

u Paul, ont fait encre eux Taccord qui suit : Ledit Bou-
M chard sert obligé d'aller servir de son art de chirurgie

X en lîle de Montréal, sous le commandement du sieur

.1 de Maisonneuve, pendant cinq années entières & con-

K sécutives, à commencer du jour où il entrera dans cette

( île; &, pour cet elfet, il a promis de se rendre dans la

(I ville de Nantes le quinzième jour de ce mois, pour

I s'embarquer. Au moyen de quoi, les sieurs de Maison-

II neuve 8; de la Dauversière ont promis, au nom des

. Associés de Montréal, de le nourrir, loger & coucher,

u tant pendant le voyage que durant les cinq années de

.( son service, comme aussi de lui fournir tous les inrtru-

'( ments nécessaires pour exercer .son art de chirurgie ; en

« outre de lui payer, chaque année, la somme de cent

'i cinquante livres de gages, & enfin, les cinq années finies,

X de le faire reconduire en France, à leurs frais & dépens,

w sans qu'il en coûte rien audit Bouchard. » Comme on

le voit par cet acle, la Compagnie de Montréal transpor-

tait ces hommes dans son île, les nourrissait 8; les logeait

à ses propres frais pendant cinq ans, 8c leur fournissait les

outils 8: la matière nécessaires à l'exercice de leur art ou

de leur profession particulière. Elle ne se chargeait pas de

les vêtir; mais, pour qu'ils pussent se pourvoir eux-

mêmes de linge 8c d'habits, elle assurait à chacun des

gages proportionnés à limportance des services qu'il pou-

vait rendre, par le métier ou l'art qu'il avait à exercer.

Plusieurs n'étant pas assez fournis de hardes 8i d'autres

objets qu'ils étaient bien aises d'emporter de France, elle

fit des avances sur leurs gages à cent trois d'entre eux, &
leur donna ainsi, avant leur départ, plus de onze mille

livres, quoique les gages de ceux qui partirent ne dussent

i
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pas s'élever au-dessus de la somme de sept mille cinq cents

livres par an.

Avant le départ, fixé au 20 du mois de juin de cette

année i651^, M. de Maisonneuve désira daller à Troyes

pour y saluer ses parents , spécialement sa sœur, Reli-

gieuse de la Coni,Tégation de Notre-Dame, qu il avait

toujours visitée dans ses autres voyages ; 8c nous ne pou-

vons nous dispenser de raconter ici comment cette visite

fut l'occasion qui procura à Villemarie un secours non

moins avantageux que celui de la recrue, quoique d'un

genre ditiérent. Chaque fois que M. de Maisonneuve pa-

raissait à Troyes, les Religieuses de la Congrégation le sup-

pliaient avec inifances de conduire quelques-unes d'elles à

Villemarie, pour qu'elles s y livrassent à l'inflruclion chré-

tienne des enfants. Jusqu'alors il avait persiflé à refuser

leurs services, en leur représentant que sa petite colonie

n'était pas encore assez formée, 8c que d'ailleurs des Reli-

gieuses cloîtrées, telles qu'étaient celles de la Congrégation

de Notre-Dame, seraient d'un trop faible avantage pour

un pays nouveau. Une jeune personne, membre de la

(Congrégation externe que ces Dames dirigeaient à 'l>oyes,

ayant entendu parler depuis plusieurs années de la fonda-

tion de Villemarie, avait elle-même conçu le dessein d'y

aller & de s'y consacrer à l'éducation de lenfance. (C'était

mademoiselle Marguerite Bourgeoys, singulièrement favo-

risée de la grâce, 8: toute consumée du désir de faire con-

naître 8: aimer laugufle Mère de Dieu, envers laquelle

elle faisait profession d'un entier dévouement ; 8c comme
le zèle qui l'animait était toujours dirigé par la prudence,

il l'avait portée à faire part de ce désir à la Sœur Louise

de Sainte-Marie, sœur de M. de Maisonneuve, pour savoir

d'elle ce qu'elle devait en penser. (Cette Religieuse 8c ses

compagnes connaissaient mieux que personne le mérite

8c les vertus solides de ce rare sujet, le modèle 8c la règle

vivante de leur Congrégation externe; 8c ne doutant pas

que son désir ne fût un attrait divin, elles l'engagèrent à le

i
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nourrir soigneusement, 8; kiioflrirent même de la recevoir

dans leur inllitut, lorsqu'elles iraient s'établir à Villemarie,

comme déjà elles en avaient formé le projet. La jeune per-

sonne accepta de grand cœur la propositicn, 8c leur promit

que, lorsqu'elles seraient prêtes à partir, elle serait elle-

jncme du voyage.

Peu de jours avant que M. de Maisonneuve se pré-

sentât chez ces Religieuses, cette année i653, mademoi-

selle Hourgeoys, alors âgée de trente-trois ans, eut un

songe qui la frappa beaucoup. Il lui sembla ^'oir un homme
grave 8: vénérable, dont l'habit simple 8i: de couleur

brune ressemblait assez à celui que portaient alors les

prêtres lorsqu'ils allaient à la campagne, 8c crut com-
prendre qu'un jour elle aurait avec lui des rapports parti-

culiers, que Dieu ferait naître pour sa gloire. Vivement

touchée de ce songe, elle en fit part, le lendemain, à

quelques personnes en qui elle avait une confiance parti-

culière, sans sa\oir encore ce qu'il signifiait. Deux ou trois

jours après, M. de ]\Iaisonneu\e arrivant à Troyes pour

prendre congé de sa sœur 8: des Religieuses de la Congré-

gation de Notre-Dame, elles ne manquent pas de lui réité-

rer leurs inrtances; 8^ comme sans doute il objectait leur

clôture, elles lui parlent de cette jeune personne, en lui

faisant connaître son mérite 8c sa rare vertu. Bien plus,

elles l'envoient chercher à l'inflant même, pour la pré-

senter à M. de MaisonneuAC, 8c pour qu'elle vienne, de

son côté, prendre part à une conversation qui ne pou-

vait manquer de lui procurer quelque agrément. Mais,

à peine mademoiselle Bourgeoys efl-elle entrée dans le

parloir, qu'elle s'écrie, par un premier mouvement d'é-

tonnement 8c de surprise : « Voici mon prêtre, voici

« celui que j'ai vu dans mon sommeil. » C'était la

première fois qu'elle voyait M. de Maisonneuve : aussi

ces Religieuses, surprises d'une exclamation si singu-

lière, la prient toutes, à l'envi, de raconter le songe

qu'elle avait eu; 8c, sans attendre qu'on la pressât da-
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vantage, elle en fait aussitôt le récit avec simplicité &
candeur.

Ce songe ne fut d'abord, pour toute la compagnie,

quune agréable récréation ; mais bientôt la chose devint

plus sérieuse qu'on ne l'avait cru d'abord; car M. de

Maisonneuve, adressant la parole à la jeune personne, lui

demande si elle serait disposée à le suivre à Villemarie,

pour y faire l'école 8: élever chrétiennement les enfants
;

à quoi elle répond avec modeflie & assurance quelle cit

prête à partir, si elle obtient l'approbation de ses supé-

rieurs ccclésiaftiques. A ce dénoùment inattendu, les

Religieuses se récrient & lui disent qu'elle ne doit y aller

que dans leur compagnie, conformément à la promesse

qu'on lui a faite de l'y conduire. Elle, de son côté, prenant

un air enjoué, leur répond que, sans doute, elle a promis

d'être de la partie lorsqu'elles iront à Villemarie, mais

qu'elle ne s'efi pas engagée, si elles tardaient trop, à ne

pas y aller sans elles. Cependant, malgré les témoignages

si avantageux que les Religieuses lui avaient donnés de la

vertu de cette jeune personne, M. de Maisonneuve, par

un eli'et de sa prudence ordinaire, va trou\er le confes-

seur qui la dirigeait, & dont il honorait lui-même les lu-

mières & la vertu, pour savoir son sentiment sur ce

voyage. Le confesseur, déjà inllruit du songe, répond que,

si la chose dépendait de lui, il donnerait volontiers les

mains au départ de la jeune personne, étant tout à fait

convaincu, par la parfaite connaissance qu'il a de toute

sa vie, que le dessein de ce voyage vient de Dieu. De son

côté, Marguerite Hourgeoys, voyant que M. de Maison-

neuve songeait sérieusement à la conduire avec lui, va

consulter le confesseur, puis un autre prêtre, & cnlin le

Grand-Vicaire de Troyes; & tous, après avoir pris chacun

trois jours pour réfléchir, lui font la même réponse.

Etonnée elle-même de ce parfait accord, elle repré-

sente à son confesseur la peine quelle éprouve de s'aban-

!
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donner ainsi à la conduite d'un gentilhomme qu'elle n'a

jamais vu que dans cette occasion. Le confesseur, qui

connaissait à fond le cara»5tère & la vertu solide de M. de

Maisonncuve, lui répond avec assurance : « Mettez-vous

(I entre ses mains comme entre celles d'un des premiers

« chevaliers de la Reine des Anges. » Il parut que cette

réponse avait été inspirée de Dieu à ce bon prêtre : car sa

pénitente, ne laissant pas, malgré ces assurances, d'avoir

encore des doutes sur la réalité d'une vocation si extraor-

dinaire, crut être honorée d'une faveur célefte qui con-

llrma cette réponse, 8c la fixa elle-même tout à fait. Elle

la rapportcenccs termes: » Un matin, étant bien éveillée,

« je vois devant moi une grande dame, vêtue d'une robe

« comme de serge blanche, qui me dit : Va! je ne t'aban-

« donnerai point ; h je connus que c'était la sainte Vierge,

« quoique je ne visse pas son visage, ce qui me rassura &
« me donna beaucoup de courage ; & même je ne trouvai

(( plus rien de difficile, quoique pourtant je craignisse les

« illusions (i). » Pour les éviter sûrement, elle se dépouilla (,) utue autogra-

de tout ce qu'elle possédait, & distribua même aux phedeia Sœur Bour

pauvres le peu d'argent qui lui reliait encore. « Je pensai fi*-'"^*" •

« que si cela était de Dieu, ajoutc-t-elle, je n'avais que

(( faire de rien porter pour mon voyage. Je dis en moi-

« même : Si c'eft la volonté de Dieu que j'aille à Ville-

« marie, je n'ai besoin d'aucune chose ; & je partis, sans

(( deniers ni mailles, n'ayant qu'un petit paquet, que je

« pouvais porter sous le bras. » Arrivée à Saint-Nazaire,

près de Nantes, pour l'erpbarquement, & pensant quelle

serait seule de son sexe sur le navire, la Sœur Bourgeoys

'^car c'ell ainsi que nous la désignerons dans la suite) fut

agréablement surprise d'y trouver plusieurs vertueuses

compagnes, qui s'y étaient rendues aussi, de leur côté,

pour le départ. « M. de la Dauversière, dit-elle, envoya

« pour l'embarquement Marie-Marthe Pinson de la

« Flèche, qui fut ensuite la femme de Jean Millot ; Marie

« du Mans, une autre femme avec son mari & quelques

« filles, x
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appelé le Sainl-Xicoliis-de-Xantcs, qui portait la recrue

sous la conduite du capitaine le Hesson, étant parti le

20 juin, on s'aperçut bientôt qu'il était pourri 8< faisait eau

de toutes parts. Comme cependant on était fort en bras,

avant, outre l'équipage ordinaire, plus de cent hommes
pour Villemarie, on espéra qu'on pourrait étancher le

navire. Mais, quoique les f^ens fussent aux pompes jour &
nuit, il leur était impossible d'en venir à bout; 8c l'eau

commençait déjà à gagner 8c à endommager les provisions,

lorsqu'enlin, après a\oir fait trois cent cinquante lieues

en mer, on fut contraint de revenir à terre, 8: de relâcher

à Saint-Xa/aire, d'où l'on était parti. ^ lin approchant de

terre, dit la Sceiir liourgeoys, nou.> périssions, sans le

secours que, par la grâce de Dieu, nous reçûmes des

habitants de ce lieu-là. .l'étais fort en peine de nous voir

dans ce diinger; nous étions près de cent & vingt passa-

gers sans prêtres, 8: nos gens étaient mal préparés pour

(1 mourir, aussi bien que tout le refte. M. de Maisonneuve
« fit mettre tous ses soldats dans une île d'où Ton ncpou-
(1 vait s'échapper: car autrement il n'en serait pas demeuré
(' un seul. Il y en eut même qui se jetèrent à la nage, pour

« se sauver ; ils étaient devenus comme furieux 8c croyaient

qu'on les menait à la perdition. Il fallut bien du temps

pour trouver 8c préparer un autre naA'ire, 8c pourvoir

aux autres besoins, en sorte que l'on ne fit voile que le

jour de la Sainte-Marguerite, 20 juillet, après avoir en-

tendu la sainte Messe. •

XXXVII.
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Mais comme l'œuvre de Villemarie, à laquelle cette

recrue devait se dévouer avec tant de résolution 8c de cou-

rage, était une œuvre sainte, pour laquelle un grand

nombre d'entre eux eurent, dans la suite, le bonheur de

verser leur sang, il plut à Dieu de les préparer tous à leur

sacrifice par de nouvelles épreuves, 8c de prendre même
déjà pour lui les prémices de cette troupe choisie. La ma-

A
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IikIïc sctant bientôt déclarée sur le vaisseau, il y eut un

^raiid nombre de malades, ^ des cent treize hommes que

Al. de Maisonneuve conduisait aux trais de la Compaf^nie

il en mourut huit en mer. Cx fut pour la So:ur Bourj^eoys

une occasion de déployer sa charité, en leur prodii;uant à

tous les services quelle pouvait leur rendre, ^ en les pré-

parant à mourir saintement. Jour 8: nuit, elle était auprès

deux, elle les consolait dans leurs maux, ^> leur dillribuait

^généreusement tout ce qu'elle recevait de la charité du

capitaine ëc de celle de M. de Maisonneuve. (]elui-ci lui

envoyait de sa table, à laquelle elle ne voulut jamais

prendre place, tous les aliments convenables; 8c, de son

côté, elle ne les acceptait quafm de les donner aux ma-
lades, se contentant pour elle-même de la nourriture ordi-

naire de l'équipage, 8c même de la plus modique ration,

l'^nfin son séjour dans le na\ire fut une véritable 8v con-

tinuelle mission. Elle inllruisait avec soin les malades 8c

les soldats, leur faisait exactement le catéchisme, récitait

elle-même les prières du matin 8c du soir, 8c faisait souvent

des lecUires spirituelles 8c d'autres exercices de piété, sans

que les incommodités ordinaires à ceux qui ne sont pas

accoutumés à la navigation ralentissent jamais l'ardeur de

sa charité ni la persévérance de son zèle.
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Pendant que la recrue était en mer, les colons de

Québec, des Trois-Rivières 8: ceux de Villcmarie, en

proie aux plus vives inquiétudes pour eux-mêmes, se

voyaient comme sans défense, exposés à toute la fureur

des Iroquois, malt;ré la paix qu'on avait commencé de
faire avec ces barbares, sur la durée de laquelle on ne

comptait pas. Comme on ignorait que M. de Slaisonncuve

avait été obligé de relâcher à Saint-Nazaire, ce qui l'avait

retardé de quarante jours, 8c qu'on ne le ^•oyaitpas venir,

ce retard (it naître les plus mortelles angoisses. « Et à ki

« fin, dit la Sœur Bourgeoys, on n'avait guère plus d'es-

« pérance que nous dussions arriver. » Pour hâter donc la

venue d'un secours si ardemnicnt désiré 8: si nécessaire,
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les habittints de Québec firent des prières publiques <<c

exposèrent même, pendant plusieurs jours, le 'IVès-Saint-

Sacrement, jusqu'à ce qu'enfin, touché de leur ferveur,

Dieu dai^Mia les exaucer. « Nous arrivâmes le jour de
M Saint-Maurice (22 septembre) [*), dit la Sœur Bourgeoys;

(( mais on ne prit point garde à une arête qui s'enfonça

Il tellement dans le navire, en arrivant devant Québec, que
« les grandes marées ne purent le relever, ^ qu'il fallut le

« brûler sur la place. Notre arrivée, ajoute-t-elle, redonna

(;> 'Xnts autoj^ra- « de \i\ joie à tout le monde (i). » C'eft ce que le P. Lc-
ph.s.ic i.iSiLui Mour niercier dit aussi dans sa relation ; « Le secours extraor-

dinaire qu'on a envoyé par le dernier embarquement a

" donné de la joie à tout le pays (2;. « Aussi en rendit-on

à Dieu des a(5lions de grâces solennelles, en chantant, à

cette occasion, le l'c Dciim dtms l'église de Québec (3),

I/allégresse qui éclata à l'arrivée de cette recrue fait

assez comprendre quelle devait être alors la faiblesse de

Québec, malgré les engagements que la grande Compa-
gnie avait pris depuis longtemps de l'accroître 8i de lui

donner de la consiflance. On voit aussi par là l'insuffi-

sance de la mesure que cette Compagnie avait prise pour

augmenter la colonie, lorsque huit ans auparavant elle

avait cédé aux habitants la traite des pelleteries. Car cette

cession, en la dispensant de faire elle-même aucune dé-

pense, avait laissé toutes les charges aux habitants, réduits

par là à leurs propres ressources : ce qui était devenu, à

cause des guerres continuelles, un fardeau accablant qui

écrasait le pays. Québec se voyait, en effet, dans une en-

tière impuissance d'augmenter le nombre des colons,

n'ayant à offrir, à ceux qui eussent eu le désir de s'établir

p.:t.
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(*) La remarque que fait ici la Sneur Bourgcoys en disant qu'on

arriva à Québec le jour de Saint-Maurice montre nettement que ce

jour fut le 22 septembre & que, par conséquent, la date du 27,

qu'on trouve dans le manuscrit de M. Dollicr, cfl une aberration de

l'écrivain.
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dans la Nouvelle-France, que les privations inséparables

de l'extrême pauvreté qu'on y endurait, & les alarmes

auxquelles on était exposé sans cesse. « Le maj^asin de

" Montréal, dit le P. I.emercier, n'a pas acheté un seul

« callor depuis un an. Aux Trois-Kivières, le produit du
K peu qu'on en a reçu a été employé pour fortifier la place,

.( où l'on attendait l'ennemi. Dans le magasin de Québec,

« ce n'ell que pauvreté. Ainsi tout le monde a sujet d'être

(I mécontent, n'y ayant pas de quoi fournir aux payements
ti de ceux à qui il eft dû, ni même de quoi supporter une

Il partie des charges du pays, les plus indispensables. Si

Il Dieu bénit nos espérances de la paix avec les Iroquois,

II on fera bonne f^uerre aux caRors; 8.: ii.^ trou\eront le

« chemin des magasins de Montréal, des l'rois-Rivières

Il i^ de Québec, qu'ils ont oublié depuis ces dernières

Il années, (i). » Au refte, rien ne peint mieux l'abandon (ORciaiioiuit p .v.i,

où était alors Québec, que ce que la Sœur Bourgeoys i'-
-'^•

rapporte de la surprise qu'elle éprouva en y arrivant :

(I il n'y avait alors à la Haute-Ville, dit-elle, que cinq ou
Il six maisons, & dans la Basse-Ville que le magasin des

•I PP. Jésuites 8c celui de Montréal. Les Hospitalières

« étaient habillées de gris; enfin tout était si pauvre, que
Il cela faisait pitié (2}. »

Cet état de faiblesse où il se voyait alors réduit porta

même M. de Lauson à faire toutes sortes d'efforts pour

retenir à Québec la nouvelle recrue, & il Taurait empê-

chée de passer outre, si M. de Maisonneuve ne lui eût

déclaré, avec une modelle fermeté, qu'ayant à défendre

un pofle si dangereux que Tétait celui de Villcmarie, il

voulait absolument y conduire tous ses hommes; & qu'au

rcile ils avaient trop coûté à la Compagnie de Montréal

pour qu'il pût en laisser un seul après lui. S'il parla avec

cette assurance, & si M. de Lauson n'insifla pas davan-

tage, c'eft que M. de Maisonneuve était muni d'une lettre

de cachet qui lui donnait toute autorité pour le Gouverne-

ment de Villemarie. Par l'arrêt de 1648, le Roi avait dé-

(i Llcrils .'.uti>i;iii-

phos de la Saur l^oiir

geoys.

XI..

M. DE lal'S'in f:ssavk,

MAIS EN \ AIN, DK HK-

TENIR I \ RKCHUn A
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clarc que le Ciouvcrncur ^encrai n'exercerait cette charge

que peiulant trois ans, du moins qu'il ne pourrait y être

promu de nou\eaii qu'une seule lois. Mais comme M. de

Maisonneuvc était (îouNcrneur particulier de I ile de Mont-
réal depuis près de douze ans, les Associés, ses conlrèrcs,

avaient eu quelque sujet de craindre que M. de Lauson,

pour lui susciter de nouveaux embarras, ne lui contelh'it

son titre de (iouvenieur ; ^\,alin de pré\enirces ditlicultés,

ils avaient obtenu du Roi une lettre de cachet, en date du
S a\ril i(')5;^, qui avait été adressée à M. de Maisonneu\e

lui-même, avant son départ de l'rance. Par cette lettre,

Louis Xl\' ajtprouvait de nouveau le choix que les sei-

gneurs de Montréal a\ait lait de la personne de M. de

MaisonncUNc pour la charité de (louverneur de cette ile,

81: donnait à celui-ci toute autorité pour traxailier à l'éta-

blissement de la colonie de N'iliemarie 1 . M. de I.auson

ne renouNcla jMus ses inllances; mais, lorsque M. de Mai-

sonneuvc voulut lairc monter sa recrue à Vilkinarie, on

lui refusa des barques, que pourtant on était tenu de lui

fournir; ^., par suite de ce refus, presque tous les soldats

de la recrue furent obligés de séjourner un temps consi-

dérable à Québec, en attendant que M. de Maisonneuvc

put se procurer d'autres mo} eus de transport.

XLI.

i)i; maiSunm:i:\ i Kn arrivant il avait trouvé riiadeinoiselle Mance qui
pRi-siMT i.v sutiî

Pattendait, 8«: il s'était emrressé de lui faire connaître le
liOlHI.LOVS A MAUi:- •

,, ,

M .isi-i.i i: •lANct. caracière ^ les vertus de la Sœur Bouri^eoys. " .1 amené,

I' lui dit-il. une excellente fille, personne de bon sens K:

« d'un esprit droit, dont la vertu elt un trésor, qui sera

'I d'un puissant secours pour Montréal. " Puis, faisant

allusion au pays d'où lui-même était originaire, aussi bien

que mademoiselle Mance 8c la famille d'Ailleboult, il

ajouta : « Au refte, c'ell encore un fruit de notre (]ham-

" pagne, qui semble vouloir donner à ce lieu plus que
ti toutes les autres provinces ensemble. « Il lui fit aussi

connaître les circonltances de la vocation de la Sœur
Hourgeoys, & les espérances cju'il avait conçues de sa
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Icrvcur pour i inftrudion ^ la sancliticalion des jeunes

personnes de Villcii -iric. Dès ce moment mademoiselle

Mance lui domm -i pKi.^ «. '^ièrc confiance, la considérant

comme ui compiif^f/i' ''^ une .s(Lur cjuc Dieu lui associait,

pour travailU le concert, i]noique dune manière ditle-

rente, à la format "m K. à la sanclilication de la colonie.

Ces deux saintes âmes n'eurent pas cependant alors la

satisfaction de se communiquer leurs pensées ^v leurs

vues aussi librement quelles lauraient désiré. Made-

moiselle Mance , retenue depuis longtemps à Québec

,

retourna promptement à Villemarie pour y annoncer

enlin l'arrivée de M. de Maisonncuve ^ celle de la nou-

velle recrue; K: la So,'ur P)Ourt;eoys relia à Québec, on

sa présence était nécessaire au service journalier des

soldats.
v«,

Klle devait v donner des soins à ceux qui n'étaient

pas entièrement guéris de la maladie dont on a parlé, &
dillribuer aux autres les provisions de bouche, comme
l'avait t'ait, en i(>4i, mademoiselle Mance à l'éi^ard de la

première recrue. Dans cet exercice de charité, elle eut

occasion de se con\aincrc par elle-même du changement

mer\ eilleux que la i^ràce opérait sur la plupart de ceux qui

se dévouaient à l'feuvre de Villemarie, comme déjà le

ré\érend P. \'imont l'avait fait remarquer dans sa relation

de l'année \(^3 'i\ Quoiqu'on eût pris toutes les précau-

tions désirables pour former cette dernière recrue d'hom-

mes vertueux 8: intèi^rcs, la Sœur, ainsi qu'on l'a raconté,

ne juf^eait pas qu'ils fussent tous disposés à mourir sain-

tement, lorsqu'en relâchant à Saint -Nazaire le navire

avait été sur le point de faire naufrage. Mais, après la

maladie, 8c surtout après qu'ils eurent mis le pied sur la

terre de Canada, ils semblèrent être transformés en des

hommes nouveaux, o Peu de temps après leur arrivée à

« Québec, > dit la Sœur elle-même, dans l'énergique sim-

plicité de son langage, " ces cent hommes étaient changés

« comme le linge qu'on a mis à la lessive. >'

XI. 11.

(IIAM.KMISr REMAU-

•JII.Mll.K DANS Fll>

SIKURS bbS IIOMMI^t

bi: LA Ri:i.Hi;t.

r^ cil 1, p. 2.
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OCCUPATION DP LA Obllgcc clc dcmcurcr avec le plus t'rand nombre au
6OEIR BOUROEOYS A •

1 n » , 1 « • . , , ,,

QiÉBEc, EN ATTEN- maj^asin de Montréal, ou se trouvaient les denrées qu elle

DANT LE DÉPART DE uvait ù diflrlbuer chaque jour, elle ne laissa pas d'aller

saluer les deux communautés établies à Québec, celle des

Hospitalières^ celle des Ursulines. Ces dernières, sachant

que les Associés de Montréal avaient formé le dessein

d'établir des Religieuses à Villemariepour l'inllruclion des

enfants, désiraient d'y envoyer quelques-unes d'entre elles,

comme les Religieuses de la Congrégation de Troycs l'es-

péraient aussi pour elles-mêmes; & c'était l'un des motifs

qui avaient retenu autrefois madame de la Pelteric à

\'illemarie, malgré les inftances qui lui étaient faites pour
qu'elle retournât à Québec. « Le sujet qui la retient à

«I Montréal, écrivait, en 1642, la Mère de l'Incarnation,

«' efl qu'elle y cherche le moyen d'y faire un second éta-

« blissement de notre Ordre, au cas qu'elle rentre dans
<' la jouissance de son bien; mais je n'y vois nulle appa-

« rence, 8c le danger où elle elf de sa personne me touche

« plus que toutes les promesses qu'elle me fait 'i). » De
leur côté, les Ursulines seraient volontiers entrées dans

les vues de madame de la Peltcrie, pour avoir ainsi l'oc-

casion d'exercer leur zèle à Villemarie, si elles y eussent

eu une fondation qui pourvût à leur subsiflance. » Mais

« on ne trouve rien de fait en ce pays, écrivait en 1654 la

« même Religieuse, & Ion n'y peut rien faire qu'avec des

« frais immenses (2). » Sachant donc c^ue la Sœur Bour-

geoys devait y aller pour inftruire les petites filles, 8:

ignorant alors que Dieu voulait se servir d'elle pour donner

naissance à un nouvel Inllitut, ces Religieuses lui offrirent

obligeamment de la recevoir dans le leur, comme déjà,

de leur côté, plusieurs autres communautés l'avaient fait

en F^'ance, afin de lui fournir par là plus de moyens

d'utiliser son zèle apoffolique & ses rares talents. Son

entrée dans la communauté des Ursulines eût rendu d'ail-

leurs plus facile l'établissement de celles-ci à Villemarie,

la Sœur Bourgeoys ayant déjà été choisie pour y élever

la jeunesse. Mais, quelque honorable que fût cette propo-

'1) Lettre 2()', 29
sept. 1642, p. 'i-j2.

(1) Ibid., p. i :i.
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sition, clic ne crut pas devoir Taccepter, comme étant

incompatible avec le désir qu'elle avait daller immédiate-

ment & de vivre à Villemarie, ainsi qu'elle-même nous

l'apprend. « Mademoiselle Mance retourna à Montréal,

« dit-elle, & je restai seule à Québec pour faire fournir

« les provisions aux soldats. Ils étaient doux comme de

« vrais Religieux, ce qui me donnait bien de la joie d'aller

Il à Villemarie; Ijs Ursulines me firent la grâce de m'oflfrir

(( leur maison, mais ce n'était pas où je désirais demeu- (o Lettres autogm-

« rerrijr*)
rhesdclaSœurlJour-

XLIV.

M. de Maisonneuve, arrivé avec sa recrue à Québec arrivée delarecrle

le 22 septembre, y fut retenu tout le mois d'o(flobre par ''
^"'-'^"•*'«"^-

la difficulté de trouver des barques; s'en étant enfin pro-

curé, il partit avec tout son monde, qu'il fit marcher

devant lui, voulant aller le dernier pour être assuré de ne

laisser personne. Ce fut une joie inexprimable à Ville-

marie de le voir arriver avec cette recrue de plus de cent

hommes; 8c, de toutes parts, ce n'étaient qu'actions de

grâces qu'on rendait à Marie, la patronne du pays, aux

prières de laquelle on avait attribué jusque-là, avec tant

de raison, la conservation si providentielle de cette colonie

fondée pour sa gloire [2). (2) Annales de l'ilô-

tel-Dicu Saint-Joseph,

-—^—— par la Sœur Morin.
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() Dans la ]'ie de la Sœur Bourgcoys, ces paroles ont été divi-

sées & rapportées en deux endroits dirterents, ù cause du double
objet qu'elles énoncent. Nous donnons ici le texte entier & suivi, tel

qu'on le lit dans les manuscrits originaux de la Sœur, conservés en-

core à Villemarie.
1:
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CHAPITRE X

PREMIERE ORGANISATION DE LA COLONIE DE VILLEMARIE.
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vn.i.r.MAiiiF. NE rni-Nu

LA lORME d'uNK CO-

LONIE qu'en ii'ib'.\

Avant de reprendre la suite des faits que nous aNoiis

à raconter, il clt nécessaire de faire ici une digression

& d'interrompre le récit des événements de la guerre,

pour considérer les moyens que la sagesse de M. de Mai-

sonneu^c employa dans la premic're organisation de Ville-

marie; car l'arrivée de la recrue de \6?3, la plus nom-
brcii- c 8c la mieux composée qu'on y eût vue jusqu'alors,

fut, à proprement parler, le commencement de l'établis-

sement solide de cette colonie. Jusqu'à ce moment, on n'y

a^•ait eu qu'un porte militaire, le Fort étant la demeure

ordinaire de tous les habitants du lieu; 8c si, après le

Aovaire de mademoiselle Mancc en France, ils avaient

essayé de sortir de ce réduit pour s'établir sur des terre^^,

ils s'étaient \us bientôt contraints d'y rentrer, ainsi que

dans le bâtiment de l'hôpital, transformé en une sorte de

redoute, ^ gardé, aussi bien que le Fort, par une garni-

son. Il en avait été de même à Québec; cette année iC)?3,

on ne \oyait encore autre chose, ainsi qu'il vient d'être

dit, que le Fort 8c cinq ou six maisons, ce qui donne assez

à çntendre que, comme à \^illemarie, le Fort de Québec
était la demeure habituelle de presque tous les Français

ck' ce lieu. Fnfin, aux Trois-Ri\ières, on était dans la

même nécessité, pour se prémunir contre les attaques si

fréquentes des barbares, (les réunions de Français, en

Canada, ressemblaient moins à des colonies qu'à des

corps de troupes retranchés dans des polies de défense;

c'étaient plutôt des hommes qui préparaient les voies à
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rétablissement de colonies, que des colonies proprement

dites, c'eft-à-dire, des corps de cité composés de divers

membres, qui se prêtassent un mutuel secours & se pro-

curassent, les uns aux autres, les choses nécessaires à

la vie.

Tous ces soldats, que M. de Maisonneuve venait

d'amener de France, ne s'étaient engagés, la plupart, à

servir la Compagnie de Montréal & à demeurer dans le

pays, que l'espace de cinq ans. Néanmoins, touchés des

bons procédés de leur (jouverneur, ^ heureux de se

trouver dans une réunion de personnes si cordialement

unies entre elles, si zélées pour rétablissement de la reli-

gion, plusieurs désirèrent de se llxer à \'illemarie ^ d"y

demeurer jusqu'à la fin de leurs jours; 8c xM. de Maison-

neuve, qui les y a^ait conduits dans cette espérance, con-

naissant leur désir, fit publier par deux fois, au prône, en

décembre i()3;^, que tous ceux qui Aoudraient se fixer

pour toujours dans l'ile allassent le trouNcr. Son intention

était de leur abandonner, pour cette fin, les sommes qui

leur axaient été avancées, tant en France que depuis leur

arrivée en Canada, 8v de donner à chacun des terres en

propre, afin qu'ils les cultivassent, ainsi qu'un arpenl dans

le lieu désigné pour la Aille, où ils se conflruisissent des

maisons. Il se proposait enfin de les gratifier d'une somme
d'argent qui facilitât à chacun les moyens de s'établir à

Villemarie, à la charge pour eux de rendre cette dernière

somme, s'ils quittaient un jour l'île de Montréal : à moins

que, par force majeure ou autrement, les Français ne vins-

sent à l'abandonner tout à fait. Le premier qui se présenta

8c accepta ces conditions fut André Deniers. Le premier

jour de l'an i654, il reçut quatre cents livres, en promettant

de rendre cette somme, .s'il allait faire sa demeure ordi-

naire hors de l'île de Montréal; 8c, deux jours après, Jean

des Carryes 8c .lean le Duc reçurent la somme de neuf

cents li\Tes, 8v firent la même promesse. Le 22, Antoine

Primot, .lacques Messicr 8c Charles le Moyne firent aussi

II.

M. DK MAISONNKL'VI; AS-

SCRR DUS AVANTA(.i:S

A TOUS CFl'X (,ll!| VKl -

I.K.NT SK riXKH DANS

l.'ll 1;.

i»!' !

rr Kl
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leur déclaration, 8c le Moyne, déjà pourvu de la place de

i;arde-magasin, reçut quatre cents livres. Le lendemain,

.lean Lemercher, Mathurin Lanf^evin, Ives Baflard, Si-

mon Galbrun, Pierre Vilain, Toussaint Huneault, Jacques

Mousseaux, Bertrand de Rennes &• Simon Desprès firent

la même déclaration, après avoir reçu chacun une gratifi-

cation de cinq cents livres. Sans poursuivre ici ce détail,

nous dirons qu'un grand nombre d'autres chefs de famille

prirent le même engagement, & reçurent une gratification

de cinq ou six cents livres chacun (*;.

Quelque modiques que puissent paraître aujourd'hui

ces sommes, à cause du changement survenu dans la va-

i)K leur relative du numéraire, elles étaient suffisantes alors

pour conltruire une maison, la fournir des meubles né-

•1

V.

If
— i 7 î

»
1 II

I l

I \

(*) Le 2? janvier i('i54, Jacques Picot, Jean Aubiiclion, & le

2 février René Bondv, Pierre Godin & Marin Janot promirent, à

leur tour, de se fixer dans l'ile de Montréal, aux mêmes conditions

que les précédents : ce que firent aussi, le lendemain, Michel Talmi,

Sébadicn Audeau & Nicolas Godet, qui, chacun, reçurent six cents

livres. Le 4 février, Jean de Saint-Père reçut six cents livres, & Jean

des Roches quatre cents, & dans leur aiSe d'engagement il fut expres-

sément llipulé que l'obligation de demeurer toujours dans l'Ile était

personnelle aux contrachints, & ne s'étendrait pas ù leurs enfants ni

à leurs ayants cause. Le i5 du même mois, Jacques Archambault &
Urbain Teissier, dit Lavigne, s'engagèrent aussi, & d'autres dans le

courant de la même année, entre autres Julien Dobigeon, Louis

Loisel, qui reçut miUe livres tournois, Louis Guertin, Kticnne Lair,

Jean Frenot, Pierre Chauvin, Gilcs Lauson, Jean Olivier, André,
Hurtebise, Marin Hurtcbise, Louis de la Soudraie, Olivier, dit le

petit Breton, qui, chacun, reçurent cinq cents livres, indépendam-
ment des sommes qui leur avaient été avancées, ainsi que Fiacre Du-
charme, Jean Vallcts & Pierre Pirop. L'année suivante, Paul Benoît,

Simon Leroi, Pierre Bruzé, Pierre Papin, Mathurin Jousset, Nicolas

Duval, Zacharie Desorsons, Jean Gallau & Pierre Hardy contrac-

tèrent le même engagement, après avoir reçu chacun cinq cents

livres. Enfin, outre les chefs de famille qu'on vient d'énumércr,
d'autres étaient déj;l établis à Villemarie, tels que Gilbert Barbier,

Louis Prudhomme, François Godet, fils de Nicolas, Jean Loisel.

Mathurin Monnier.
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ccssaires 8: mettre des hommes, amis de la simplicité, en

état de se suffire par leur travail L'on en sera convaincu,

si Ton compare ces i^ratifications pécuniaires avec celles

que Louis XIV lit lui-même, environ douze ans après, aux

soldats, aux sergents et aux officiers de ses troupes, pour les

déterminer à s'établir en Canada. Aux soldats il donna

cent livres, ou cinquante livres & des vivres pour un an
;

aux sergents, cent cinquante livres, ou cent livres avec des

vivres pour l'année f\\ Les colons de Villemaric, en re-

cevant cinq ou six cents livres, furent donc traités avec

bien plus d'avantages, 8c à peu près comme le roi traita les

officiers des troupes pour les établir dans le pays. Ainsi

nous verrons qu'aux capitaines, aux lieutenants & aux

enseignes de quatre compagnies, formant en tout douze

officiers, il donna six mille livres (-2) à partager entre eux,

& qu'à M. de Contrecœur il donna six cents livres (3). On
peut encore comparer les sommes dont M. de M«ison-

ncuve gratifia les colons, avec celles qui étaient ordinaire-

ment stipulées dans les contrats de mariage des personnes

du pays les plus aisées 8c les plus honorables. Le futur

époux assurait pour douaire à sa fiancée une rente via-

gère de cinquante ou soixante livres, avec son logement

dans sa maison principale (4), Si. la fiancée lui apportait

en dot la somme de cinq cents livres, 8c quelquefois des

effets mobiliers.

Par le contrat de mariage de Louis Prudhomme \ec

Roberte Gadois, le sieur Gadois père donne à sa fille,

outre la somme de cinq cents livrcîs, un lit complet, cin-

quante aunes de toile, une vache avec son veau, six plats,

six assiettes, un pot d'étain; 8c, dans un pays nouveau,

tel qu'était alors le Canada, ces objets mobiliers, qu'on ne

pouvait se procurer qu'avec beaucoup de peine, étaient

considérés, à cause de la sévérité des mœurs primitives,

comme une sorte de luxe, qui ne pouvait être le partage

que d'un très-petit nombre de colons. On se formerait

une très-fausse idée de l'aisance domefiique de ces pre-

(0 Relation de ir,r,S,

r-3.

^'1 Arcliivcs de \.\

marine, rcpidrc des

expéditions concer-

n;int les colonies des

Indes, 1670, fol. •-.

,!i; Rcgiftre des dé-

pêches de (^olbert,

IÙ7 I , toi. I().

4, (iretl'e de Ville-

maric, contrats de ma-

riage de Louis Pru-

dhomme, !î nov. iioo;

de Ciilberl Barbier,

du 14 nov. l'ôo; de

Jean de Saint-l'ère,

11)? I, &c.
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(1) L'Art de vtrilicr

•les ilatus, t. I, rLt;nc

lie .'e^in II, p. 78 r.

('. !,'Art lie verilicr

les tîntes, 1. 1, liernière

tiilition des ik'né.lic-

tins, 1 7iS3, in-ti)l. 1. 1,

règne d'^ilit^;l^eth, p.

S2(].

micrs tcMnps de la colonie, si on la comparait a^ ce les dé-

licatesses excessives, que le luxe moderne de I"Angleterre y
a introduites de nos jours; &, pour en juger plus saine-

ment, il faudrait mettre en parallèle cette ancienne ma-
nière de vivre des (Canadiens Français, avec celle qui était

alors usitée en Angleterre ^*;. Au relie, rien n'était plus

a\antageux, ni même j^lus nécessaire au solide établisse-

ment ^ au bien moral du pays, que cette simplicité aus-

tère, puisque les plus habiles politiques ont reconnu que

le luxe, quand il gagne toutes les conditions, ell la ruine

des empires, 8: que les plus sages n"ont pas craint de faire

des lois pour en réprimer les excès. Jean H, roi de Por-

tugal, surnommé le Parfait, ayant rendu des ordonnances

pour arrêter les progrès du luxe dans ses làats, ses mi-

nillres lui objectèrent qu'elles seraient préjudiciables au

commerce. « Vous vous trompe/, leur répondit-il; il sufïit

>' que la moitié de mes sujets donne dans le luxe pour

(( fournir de l'occupation à l'autre (i; & maintenir ainsi

" l'harmonie dans la société. » Voici comment, d'après

ces principes, M. de Maisonneuve pourvut à l'établisse-

ment des premiers colons.

(; Avant le commencement ilii dix-septième siècle, tous les

meubles des Anj^lais & leurs ullcnsilcs étaient de bois; l'usage des

couteaux ne fut introduit chez eux qu'en i 563; & il n'y avait presque

de vin que chez les apothicaires, oLi il était compté parmi les remèdes.

A Londres & dans les autres grandes villes du royaume, il y avait

très-peu de chuminées : on faisait le feu au coin d'un des murs, & la

fumée sortait par le toit, par la porte ou par la fenêtre ; les habitants

dormaient sur des bottes de paille, un rouleau de bois leur servait

de coussin. Les personnes de la Cour se ressentaient elles-mêmes de

cette sévérité dans les mœurs; ainsi la reine Klisabcth, qui mourut
au commencement du dix-septième siècle, reçut en présent, la troi-

sième année de son règne, une paire de bas de soie noirs tricotés,

chose inouïe jusqu'alors en Angleterre; ik depuis ce temps elle ne

porta plus de bas de laine, comme elle faisait auparavant. Avant
l'année i588, cette princesse paraissait dans les cérémonies publi-

ques montée en croupe derrière son chambellan; car ce ne fut qu';\

partir de cette année qu'on commença à faire usagr .ic -arrosses en

Angleterre {2).

i

•:
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l*ar suite de leur en^ai^ement, il donna à chacun cuNSTHicTinN ur: mm-

deux trente arpents de terre, quils devaient cultiver, si-
^">s ^ viu..;MAniK.

tués le plus souvent au coteau Saint-Louis ou à la contrée

Saint-Joseph, 8c, en outre, un arpent ou un demi-arpent

dans le lieu désigné pour la ville, sur lec]uel, comme nous

lavons dit, chacun de\ait se conUruire une maison pour

Ihabiter. Dès l'arrivée de la dernière recrue, on se mit

donc à abattre des arbres ^ à préparer d;'s pièces de bois,

alin d'élever, sans délai, des bâtiments de charpente, u Les
« détricheurs, les charpentiers, les menuisiers, les maçons
« préparaient les matériaux nécessaires, dit la Sœur Mo-
K rin; ils se portaient à l'ouvrasse avec zèle & ardeur, 8c

« les mieux accommodés des habitants se lircnt alors de

« petites maisons de bois, où ils se retirèrent 1). » Ln \ue

de hâter ces conilructions, plusieurs s'associaient ensemble

8c travaillaient conjointement. Ainsi, cette année 1654,

Jacques l^icot 8c Jean Aubuchon, de l'agrément de -\L de

Maisonneuve, s'engagèrent à bâtir, sur la concession du
premier, une maison de trente pieds 8c à défricher huit ou
dix arpents de terre, avec promesse d'en jouir en com-
mun^ jusqu'à ce qu'ils eussent conllruit une seconde mai-

son 8c déh'iché le même nombre d'arpents sur une autre

terre, que M. de Maisonneuve donnerait à Aubuchon (2).

Pareillement, cette même année, Fiacre Ducharme 8c

Jean Vallets s'engagèrent à bâtir, pour leur usage com-
mun, une maison sur un arpent de terre, dans l'enclos

désigné pour la ville, avec promesse de défricher des terres

lorsqu'ils pourraient le faire sans avoir à redouter les em-
buscades des Iroquois (3).

1 .\iiiiali:s il'j l'ili'i-

Icl-Dicu S,\int-,li>scph

p.'.r Kl S(i;ur Mi>rin.

i .; Acli; du 24 jan-

dcc.

La conllrucîion des bâtiments 8c la culture des terres

ne firent cependant pas négliger les précautions à prendre

pour la .sûreté de Villemarie. Dès son arrivée, M. de Mai-

sonneuve avait augmenté les bâtiments de l'hôpital; 8c,

afin de les garantir des insultes des Iroquois, il avait fait

conftruire, tout auprès, deux redoutes, où l'on plaça deux
pièces de fonte & toutes les autres munitions nécessaires

ContiMt du ^i

10:14.
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en cas d'attaque. L'arrivée de cette nombreuse recrue 8;

les travaux de défense que les colons exécutaient inspirè-

rent de la crainte aux Iroquois ; ce qui fut cause qu'au prin-

temps de 1654, mademoiselle Mance quitta le Fort & rentra

à Ihôpital, d'où elle ne sortit plus dans la suite. De leur

côté, à mesure qu'ils avaient conllruit des maisons pour

leur usage, les colons quittaient aussi le Fort 8i allaient

les habiter. Ces maisons, en i65(j, étaient au nombre
d'environ quarante, toutes isolées & situées les unes en

face des autres, de manière à se protéger 8c à se défendre

(1) Emplois iiu \i- mutuellement (i) : car dans chacune on avait eu soin de
comte d'Argenson.

pratiquer des meurtrières d'où l'on pût en assurance faire
Manuscritiicla IJiblKi- * "^

n • • r

thcquc du Louvre. tcu sur Ics assaillauts. Amsi transformées en autant de

redoutes & habitées par des soldats armés, ces maisons

devinrent un moyen & tout à la fois un motif des plus

efficaces pour exciter ceux à qui elles appartenaient à dé-

fendre vigoureusement le pays, en défendant ainsi leurs

propres foyers. Aussi rendirent-elles comme inutile le

Fort de Villemarie, dont on cessa alors de réparer les

battions, que les glaces du fleuve endommageaient fré-

quemment; & il ne refta plus dans le F-'ort que M. de Mai-

sonneuve, la famille d'Ailleboufl, le Major avec la garni-

.son ordinaire, & quelques autres personnes, parmi les

quelles la Sœur Bourgeoys.

vu.

EDOITKS CONSTRUITES

AU MILIKU DES CHAMPS

POIR PROTÉGER LES

TRAV Ul.l.KLRS.

La plus grande partie des terres qu'on défrichait alors

était située au coteau Saint-Louis; &, comme les travailleurs

pouvaient y être attaqués à l'improvifte par les Iroquois,

M. de ivîaisonneuve avait eu la précaution de faire cons-

truire, au-dessous du coteau; une redoute, qui leur servît

de retraite et de lieu de défense. Elle avait vingt pieds en

carré dans œuvre, seize de hauteur, & était accompagnée

d'une cheminée, que le froid excessif du pays rendait né-

cessaire. Mais, dès le mois de février 1654, les défriche-

ments s'étendant plus loin de ce côté, il fit conftruire une

seconde redoute, au-dessus du coteau Saint-Louis, sem-

blable à la première; & comme ce nouveau moyen de

s

i

\'
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défense était nécessaire à la sûreté des colons, il voulut

qu'on y travaillât sans délai, 8c qu'on poussât l'ouvrage

avec vigueur. Dans cette vue, il fit transporter lui-même,

sur le coteau, tout le bois nécessaire, fournit des scieurs

de long pour aider les entrepreneurs tout le temps de leur (,)Coi trat .U; i lo-

travail, et donna à ces derniers une gratification de trois vricr \ub.\. Aiviiives

^ V / \ Ju sdminaiic Je Vil-
cents livres (i,.

,^^^,^.^.^

vin.

Ni':i KS-

SAIIIIS A TdfTK SO-

CIKTK ( IVll i:.

Mais, pour confiituer le noyau de la nation Cana- ins Amis\vs

dienne, ce n'était pas assez d'avoir des militaires capables

de faire tète à l'ennemi, 8c des agriculteurs appliqués à la

culture des terres ; il fallait encore des artisans de diverses

sortes de profession, qui, parleur secours mutuel, s'entr'-

aidassent 8: lissent servir leur induflrie particulière à

l'utilité de chacun. C'efi ainsi qu'ont commencé toutes les

grandes nations, 8»: l'on sait que Numa, en jetant les fon-

dements de Rome, organisa en compagnies les divers ou-

vriers essentiellement nécessaires à toute société civile.

« Dieu, dit M. Olier, n'a soumis les hommes, après le

(( péché, à plus de besoins qu'aucune autre créature

« vivante, que pour les obliger de vi^rc ensemble, eux

>i qui avaient été créés pour être unis. Les oiseaux se font

« des logements a\ec leur bec 8c leurs ailes, les renards

>i fouissent leur tanière, 8c Ihomme n"a pas où se mettre

« en repos. Pour son logement, il dépend du charpentier,

u du maçon, du menuisier, du serrurier; pour son vivre,

M du boulanger, du boucher, du fruitier de l'épicier, du

« cuisinier. Après, pour son habillement, il dépend du

« tailleur, du cordonnier, du chapelier, du mercier, du
« linger, 8c de vingt autres métiers divers qui remplissent

" la ville. Kt, entre les artisans, celui qui prête son secours

« à l'un pour le vêtir, retire de l'autre ras>illance pour

son vivre : celui qui prête à l'un le moyen de lui couvrir

la tète, recevra de l'autre le secours pour se chausser,

8c celui qui prépare le fer pour la commodité de son

prochain, dépend de lui pour l'ouvrage du bois; en un
mot, chacun prête 8c reçoit, chacun donne 8c rend.

TOMK II.
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« selon ce que Dieu le fait être ^ le juge utile uu bien de
« la société. II la voulu ainsi, alin de rallier, par besoin

« ^. par cette nécessité, les hommes, qui autrement se

lussent séparés 8c divisés par a\arice 8c par aniour-

«. propre ^1). » Aussi le prophète Jsaïe, entre ses menaces
contre Jérusalem, prédit-il que Dieu lui ôtera les hom-
mes savants dans les arts (j ; 8; quand elle lut prise,

cii;ip. ..IX, V. 11. il L'il dit plusieurs lois qu'on lui enleva jusqu'aux arti-
I-Iluiv, Mdi.is lies /.jN

ibiaciitcs.
sans (.•!;.

(O l'ciiN ;uil(';;rii-

rltsiIcM. Olicr.

(2) Is.\ïc,cli.iii, V. !^,

{'.•) Livre lies Rois,

IX.

A1M!S\NS UIVIMIS POM
SK (:OMI"OS\ l.A HI>

i un: i)i: |(o>'.

Pour former donc une vraie colonie 8: la conHituer

en corps de société, il fallait réunir ensemble des artisans

de dix ers métiers, qui pussent subvenir aux besoins les

uns des autres; 8; ce fut ce que se proposa la compai;nie

de Montréal, par la recrue en\oyée en lo^iî à \'illc-

marie. Tous ces hommes, outre qu'ils étaient propres

à la f^îuerre, avaient appris chacun un métier, nécessaire

ou très-utile à la ^.ie; 8; si M. de Maisonneuve mit tant

de temps à les recruter, c'ell qu'il ^•oulait prendre, dans

les dix erses professions , le nombre d'ouvriers que

demanderaient les besoins, afin que tous fussent utiles

8: contribuassent au bien public par leurs serxices per-

sonnels. D'après le.-, contrats d'c'igai^'ement qu'il passa

iwcc eux^ on voit qu'il se trouxait, parmi les soldats,

trois chiruri^iens, trois meuniers, deux boulant;ers, un

brasseur de bière, un tonnelier, un chaudronnier, un

pâtissier, quatre tisserands, un tailleur d'habits, un

chapelier, trois cordonniers, un sabotier, un coute-

lier, deux armuriers, trois maçons, un tailleur de

pierres, quatre couvreurs, neuf charpentiers, deux me-

nuisiers, un taillandier, un clouticr, un serrurier, un

paveur, deux jardiniers, soixante défricheurs ou bêcheurs,

dont plusieurs étaient scieurs de long, un maréchal, (x*

dernier, ainsi que plusieurs de ceux qu'on vient d'énumé-

rcr, étaient aussi défricheurs, 8; pouvaient se rendre utiles

dans cette dernière profession, à défaut d'ouvrage dans la

leur propre. Jusqu'alors, on n'avait rien vu de semblable
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en Canada i^*;, ce qui lait dire au P. I-emercier. dans sa

relation de cette année i()33; « Quelques personnes de
! mérite ^ de vertu, qui aiment mieux être connues de

Dieu que des hommes, ont donné de quoi lever une

honne escouade douvriers, semblables à ceux qui rebâ-

tissaient jadis le temple de Jérusalem, maniant la truelle

d'une main ^ l'épée de lautre. Us sont plus dune cen-

taine de braves artisans, tous savants dans les métiers

qu'ils {'rolessent, ^ tous ^ens de cœur pour la guerre,

nieu bénisse au centuple ceux qui ont commence cet ou-

\raf^e, ^ leur donne la yloire dune sainte persévérance

à rache\er Ti ,. »

(i iRclatinn di;iG5.(,

X.

Si les ouvriers sont le fondement nécessaire de toute so- ' i: mwMi. m s mmn«

ciété civile, il faut conclure que le travail manuel dut être en "'
""'^'" " '"«' *

. . . .
VM II NS.

grand honneur dans l'antiquité. Ainsi, malf^ré toutes leurs

richesses, les patriarches étaient fort laborieux, 8«: leurs

d(^melhques servaient à les aider, non pas à les dispenser

du travail. Abraham, qui a\ait tant de serviteurs, apporte

lui-même de l'eau pour laver les pieds de ses hôtes; il va

presser Sara, son épouse, de leur faire du pain; lui-même

\a choisir la \iande la meilleure 8c revient les servir

debout. (Tétait la même simplicité de mceurs chez les

(jrecs, dont nous eltimons, avec tant de raison, la poli-

tesse; toutes leurs poésies paltorales n'ont pas d'autre

fondement. Les héros d'Homère se servaient eux-mêmes

pour les besoins ordinaires de la vie, 8: il y avait peu de

choses véritablement nécessaires qu'ils ne sussent faire de

leurs mains. Les femmes faisaient le pain; elles prépa-

à

2" Rfliition dos Jii-

() La grande Compagnie, peu jalouse de former ù Québec une

vraie colonie, n'avait pas pris les mêmes précautions. Aussi voyons-

nous que .lean Bourdon v était tout i\ la t'ois ingénieur en chet'(2\ . , ,,, ,

,

1 . ., suitcî^ t. 111 tiibiC
arpenteur, boulanger & canonnier du Fort; &, ce qui ert bien éton- ' " '

nant, il exerçait encore ces professions après qu'il eut été établi Pro-

cureur Général au Conseil de Québec, ainsi que l'assure Péronne du
Mcsnil (3).

(V; Archives de la

maiinf. Mcmoire de

l^'ronne Du Mcsnil.

t:^ \'
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raient à man},'cr, elles filaient la laine, fabriquaient les

étoiles^ conleClionnaient les habits. I,es hommes taisaient

le relk'. Homère rapporte qu'Humée se taisait à lui-même

des souliers, ^ qu'il avait bâti les étables des troupeaux

qu'il nourrissait. Ulysse avait bâti sa maison, 8c, quand il

partit de chez ('alypso, ce tut lui seul qui contlruisit ^<c

(l'i Ficiiry. M,Luis équipa son navire (\). 11 dut en être ainsi au commence-

ment de toutes les sociétés, ^ c'elt ce que l'on vit pra-

tiquer universellement à Villemarie.

k% Israclitcb.

XI.

Vri'I.II.ATKlN Dl S PKi:

»ll KS ( f l.ONS liK VII

IklIMARII'. AI I NWAII

Les travaux y étaient considérés comme très-hono-

rables, parce que tous s'y livraient à l'envi, quel que tut

leur ranj; ou leur condition. Sans parler de M. Louis

d'Ailleboull, qui procura que l'on semât, pour la première

fois, en Canada, du blé de France, ni de M. de Maison-

neuve, qui aimait à se mêler aux détricheurs ^ aux char-

pentiers, Lambert Colosse, Major de la f,'arnison, ^ Charles

le Moync, ^ardc- magasin ^ interprète, ne dédaignaient

pas, dans l'occasion, de mettre la main à la charrue. Jean

de Saint-Père, premier notaire- de Villemarie, également

remarquable pour la vi\acité de son esprit, la rectitude

de son jugement 8c la solidité d: sa vertu, bâtit lui-même

8; couvrit sa propre maison. (îilbert Barbier, procureur

tiscal 8i assesseur de julHce, très-habile charpentier, non

moins que brave militaire, contlruisit presque toutes les

maisons de lile de Montréal, par ses mains ou par celles

(j}Hirinircdu.Mont- des ouvriers qu'il forma 2 . De leur côté, les femmes se
re;)_^i <4i.ii,.y',it,?j.

|iypjjij.,-,j /j j^j^,^ j^.^^ travaux qui pouvaient convenir à leur

sexe, ^ les Religieuses elles-mêmes ne s'en dispensaient

pas. Nous remarquerons ici, en passant, qu'une des tilles

de Gilbert Barbier, la première Canadienne que la steur

Bourgcoys reçut dans la (À)ngrégation de Notre-Dame,

Marie Barbier, revêtue de l'habit de cet In.stitut où elle

était entrée dès l'âge de quinze ans, conduisait le matin

les vaches au pâturage, allait les chercher le soir, à une
dcmi-lieuc de Villemarie, 8c portait quelquefois, sur son

cou, le blé au moulin, d'où elle en rapportait de même la

le>

c
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iuo, .'t I.

(j) Mcjcur» de. !-

raclitu».

tarinc ( i;. Uicn ne retraduit mieux la simplicité des pre- (O vicdc i.is<«ut

micrs tiges du monde. On sait c|ue Uebecca allait assez

loin pour puiser de leau <^ s'en diarj^eait les épaules, 8c

que Kachel conduisait elle-même le troupeau : leur no-

blesse ^ leur beauté, dit i'ieury, ne les rendant pas plus

délicates (2;. (]eque nous rapportons ici de la Sœur lîar-

bier n'était pas particulier à elle seule; il en était de

même de la S(i;ur Oolo, chargée du ménage de la cam-

pagne. On la voyait lavant les lessives le jour, après les

a\oir coulées la nuit, cuisant le piin <^ se livrant à toutes

sortes de travaux pénibles. Le travail des mains était l'oc-

cupation ordinaire des premières compagnes de la Sojur

lîeourgeoys, qui, au rapport de la >i<cur Morin, travail-

laient nuit ^ jour à coudre «S; à tailler, pour habiller ks

femmes ^ pour vêtir les sau\ages, tout en taisant l'école

aux enfants '3j.

(li) llidoirc lie 11 UV

tcl-niL'uS;iint-J()»cpll.

\'ic lie la smui' M«ui-

gcuys, t. i, p. iy.>

XII.

\l>HI>sr. HOIR I.KS 01-

VRACKS Dl: MAINS, llé-

RKDIIAIRK CIIKZ t>*

CANADIKNS.

Cette nécessité, où étaient les colons, de se procurer à

eux-mêmes les objets indispensables à la vie, contribuait

à les rendre indultrieux, adroits 8c habiles à faire de leurs

mains une multitude de choses pour leur propre usage;

8: il n'ell pas rare de trouver encore aujourd'hui, surtout

dans les campagnes, des descendants de ces premiers co-

lons, qui, tout en vaquant aux travaux de la terre, se font

à eux-mêmes des chaussures, des habits, des meubles,

des inrtruments d'agriculture, réparent leurs maisons, 8c

cela avec autant d'habileté que pourrait le faire le commun
des hommes qui s'exercent, par profession, à ces sortes

d'ouvrages. C'eW un relte précieux de la simplicité si ho-

norable des premiers temps de la colonie, tout à fait con-

forme d'ailleurs aux mœurs de la belle antiquité. Chez les

Grecs, c'était un honneur de savoir faire soi-même toutes

les choses utiles à la vie, de ne dépendre de personne; 8c

c'elt ce qu'Homère appelle le plus souvent science Si sa- , , ,, , ,

ffesse, comme on l'a fait remarquer avant nous (4), raciitcs,pariicury.

xm.

Par leurs contrats passés en F'rance, tous ces colons ":s colons tma' a».-

ii
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sctaicnt obligés à travailler pendant cinq ans, chacun
selon sa profe:;sion, sous les ordres de M. de Maison-

neuve, & au p/ofit de la ('ompagnie de Montréal, qui,

comme nous l'avons \\.\, avait pris l'obligation de les

nourrir & de leur payer des gages. Mais, par leurs nou-

velles conventions, 8c au moyen des sommes & des terres

qu'ils avaient reçues, ils devaient s'entretenir eux-mêmes
8c travailler chacun pour son intérêt propre. Par là, la

Compagnie était dans l'obligation de leur payer elle-même

un jurte salaire, toutes les fois qu'elle les employait à

quelque ouvrage pour ses besoins; 8: c'était un moyen
efficace de provoquer de plus en plus leur application au
travail 8c dexciter leur indullrie. Ainsi voyons-nous que,

le 21 décembre de cette année 1654, Fiacre Ducharme,
qui était maître menuisier, 8; son associé .lean Vallets

s'obligèrent par contrat, envers la Compagnie, de monter

les fusils dont M. de MaisonneuNC aurait besoin, à raison

de trois livres dix sous, ^ les piflolets au prix de deux

livres (i). Jusqu'alors cette (Compagnie avait procuré gra-

minaiic du Montrtai, tuitcmcnt aux colons Ics scrvices d'un ou de plusieurs chi-
o.ntrat du li i dcccm-

,-^-^1^,1^^ j^q trouvaut déchargée de cette obligation par les

nou^•eaux contrats, il fut convenu, en présence de xM. cie

Maisonneuve, qu'Ktienne liouchard, chirurgien, serait

tenu de panser 8c de médicamenter chaque famille, le

mari, la femme 8c les enfants, nés ou à naître, moyennant
cent sous, qu'il recevrait tous les ans du chef de la mai-

son, avec cette clause toutefois qwe Bouchard, aussi bien

que chaque famille, pourrait rompre l'abonnement à vo-

lonté. Le 3o mars i()35, où fut passé ce compromis, vingt-

six familles s'abonnèrent , auxquelles d'autres s'adjoi-

gnirent bientôt, au nombre de quarante -six familles en

tout : parmi elles, celles de Demers, Archambault, des

Carryes, Hurtebise, Godin, Langevin, Huneault, Picot,

Leduc, Juillé dit Avignon (2).

[\) Archixca du sc-

re i()?H

,» (Ji-clVc de Villc-

maric. A£le de Jean

de Saint-Pi.ru, So

mars hkîS.

XIV,

DIS PROCl RF.rns-svN-

DICS, ET I)K II. ,<S

ATTRIBfïKlNS,

Jusqu'en 1672, les colons de Villemarie furent dans

l'usage d'élire chac^ue année quelqu'un d'entre eux, à la
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pluralité des voix, pour remplir la place de procureur-syn-

dic, afin qu'il pût, en cette qualité, agir au nom de tous 8:

[jérer leurs intérêts communs. Il paraît qu'ils commen-
cèrent d'en user de la sorte depuis l'année i(>4-l-, lorsque

Louis XIV donna aux Associés de Montréal le droit d'éri-

ger à Villemarie un Corps de ville ou communauté. Par

larrèt du conseil d'PJtat du mois de mars 1647, le syndic

de 'Villemarie ne pouvait être élu à cette charge plus de

trois ans consécutifs; il en était de même à Québec 8c aux

Trois-Rivières. Le conseil établi pour gérer les affaires du

Canada devait se composer, ainsi qu'il a été dit, du Gou-

verneur général, du Supérieur ecclésiaftique, Si, en outre,

de deux conseillers, ou même de trois, en l'absence de

l'ancien Gouverneur. (]es conseillers étaient élus tous les

trois ans, 8c les syndics en exercice à Québec, aux Trois-

Rivières 8c à Villemarie, avaient droit de concourir à cette

élection, comme aussi de représenter, à ce même conseil,

les intérêts de leur corporation, 8c d'y avoir voix délibéra-

tix'e dans ces mêmes matières. Mais parce que, agissant

au nom de la corporation qui les avait élus, les syndics

auraient pu la grever en contractant mal à propos des

dettes pour elle, le Roi, en vue de sauvegarder les intérêts

des particuliers, avait défendu aux svndics, par l'arrêt de

1648, d'emprunter aucune somme, au nom de leur corpo-

ration, sans l'autorisation expresse du conseil de Québec,

à peine de nullité des contrats 8c de tous dépens, dom-
mages 8c intérêts contre les syndics qui auraient fait des

emprunts sans cette précaution préalable.

La place de syndic, purement honorifique 8c sans pri-

vilèges personnels pour celui qui en était pourvu, n'exci-

tait pas les ambitions privées 8c ne donnait jamais lieu airx

brigues ni aux cabales. Rien de plus pacifique que cette

élection, Si. rien aussi de plus simple que la manière d'y

procéder à Villemarie. On demandait d'abord l'agrément

du Gouverneur particulier avant de se réunir, 8l le greffier

des seigneurs^ comme officier public, devait se trouver

XV.
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présent à léleclion, pour en dresser un acle en forme.

Les citoyens étant ainsi réunis, le greffier commençait son

procès-verbal, &, après y avoir énoncé le motif de ras-

semblée générale & mentionné l'agrément préalable du

Gouverneur, il écrivait, les uns au-dessous des autres, les

noms de tous ceux des citoyens qui semblaient être plus

propres à rempli 'a place de syndic. Chacun donnait en-

suite son suffrage à lun d'eux, & pour cela faisait ou fai-

sait faire, sur le procès-verbal même, une marque d'un

trait de plume à côté du nom de celui qu'il préférait aux

autres. Lorsque tous avaient ainsi donné successivement

leurs suffrages, on comptait les marques ou les voix, &
celui qui en avait obtenu un plus grand nombre était élu

syndic. Son élection ne lui imposait pas cependant l'obli-

gation d'accepter le syndicat; mais, en l'acceptant, comme
il arrivait toujours, il promettait à l'assemblée de remplir

fidèlement sa charge. Le dernier des syndics remettait alors

au nouveau les papiers de la corporation, s'il en exiffait,

tels que les ordonnances des Gouverneurs particuliers, les

contrats de propriétés ou autres titres de la communauté
des habitants. Ainsi, j Villemarie, on lui remettait tou-

jours, depuis 1 65 1 , le contrat du 2 octobre de cette année,

par lequel M. de Maisonneuve leur avait accordé, au nom
des seigneurs, quarante arpents de terre pour servir de

Commune.

Jusqu'alors la colonie de Villemarie avait eu pour

église la chapelle du Fort. Après l'arrivée de la recrue,

cette église était devenue insuffisante & se trouvait, d'ail-

leurs, un peu écartée de la plupart des maisons récemment
conlh'uites & habitées par les colons. Comme c'eft aux

corporations à bâtir des églises pour leur usage & à les

entretenir, M. de Maisonneuve proposa, cette année 1654,

aux citoyens de Villemarie, de contribuer à la conffrudion

d'une nouvelle église paroissiale, plus vafte & plus com-
mode, & pour cela de recueillir les fonds qui seraient vo-

lontairement offerts; ce qu'ils agréèrent tous avec une vive

'Mt
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satisfaction. En conséquence, le 29 juin, fête de saint

Pierre et de saint Paul, le syndic réunit les colons en as-

semblée générale, &, en présence de M. de Maisonneuve,

on élut, à la pluralité des voix, Jean de Saint-Père pour

receveur des aumônes qui seraient faites en faveur de la

conrtrudion de l'église projetée. On arrêta, dans cette as-

semblée, que le receveur tiendrait un regiltre de sa recette,

où il marquerait les sommes qu'il aurait reçues & les

noms des donateurs, & que tous les trois mois il donne-

rait un état de sa recette au Gouverneur de Villemarie. On
régla aussi que les aumônes faites en grains, ou en autres

denrées sujettes à se détériorer, seraient vendues par le

receveur au plus olTrant 8c dernier enchérisseur, pourvu

que, trois jours auparavant, il eût fait publier & afficher

l'enchère à la grande porte du Fort; qu'enfin le receveur

serait obligé de livrer les sommes dont il serait dépositaire,

suivant les ordres du directeur du bâtiment de l'église, élu

par les citoyens en présence du Gouverneur, quand il en

serait besoin (ij. Divers particuliers firent, en effet, des (ocreire de viiie-

offrandes pour le bâtiment, et M. de Maisonneuve, de son '^'""^' ^^'"'" '^'•^'

côté, comme chargé de rendre la juftice, appliquait à la

même deltination les amendes auxquelles étaient condam-
nés des particuliers, comme nous le dirons ailleurs.

*'
i,

,}: f

Toutes ces petites sommes ne pouvant suffire à la dé-

pense nécessaire, les seigneurs, en i656, firent conltruire,

en grande partie à leurs frais, la nouvelle église parois-

siale. Ils la joignirent à l'hôpital, afin qu'elle servît tout à

la fois aux citoyens & aux malades, en attendant que les

circonftances permissent d'en conllruire une autre séparée

& defiinée au seul usage des paroissiens ; 8i comme cette

église devait servir plus tard à l'hôpital seul, on la dédia,

pour cela, sous le vocable de Saint-Joseph, patron de cet

établissement. Dans les fondements & sous la porte d'en-

trée, on déposa, avec la première pierre, l'inscription sui-

vante, gravée sur une plaque de plomb : Cette première

pierre a été posée, en l'honneur de saint Joseph, l'an i656.

XVII.
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le 28 dfo/i/. Jcsus, Maria, Joseph. Le bâtiment dont nous
parlons, qui servit, pendant plus de vingt ans, d'église pa-

(i) Annales cicniù- roissiale (i) à la colonie, était situé sur la rue formée neu
' après par les premières maisons conflruites à Villemarie

& appelée Saint-Paul, 8c se trouvait presque à 1 angle

d'une autre rue, qui, du nom de l'église, tut appelée rue

Saint-Joseph.

tel- Dieu Saint-Joscpli

parla Sttur Murin.

XVIM.

i':r.viii.i.

L'année 1654, M. de Maisonneuve donna à la cor-

poration un terrain j-'our servir à un nouveau cimetière,

avec cette clause, qu ..', s'il était changé de place, ce terrain

reAÎendrait aux seigneurs. L'ancien cimetière, dont on
s'était servi jusqu'alors, était située comme on l'a dit, a

coté même ciu Fort 8c olfrait Lin triangle, formé des deux

autres côtés par la petite rivière 8c le ftcuA'c Saint-Laurent.

Mais ce terrain étant quelquefois inondé par les grandes

crues du flcu\c, on était alors dans la nécessité d'inhumer

ailleurs les défunts, comme il était arrivé le i5 janvier de

(>] Rcgiftrcdcs se- cctte année mémo ''j\ On établit donc un nouveau cime-

tière sur la hauteur, rue Saint-Joseph, dans un emplace-

ment occupé aujourd'hui en partie par la place d'Armes;

8c comme il se trouvait dans le voisinage de l'hôpital

Saint-Joseph, pour cela, dans un aifle de décès du 1 1 dé-

cembre de cette année iGpq, il ell appelé nouveau cime-

tière de l'hôpital. Tous les travaux de l'établissement de

ce cimetière furent exécutés aux frais des paroissiens, 8c

l'on voit, par les comptes des ou^•riers employés, soit à

préparer les pieux de la clôture, soit à les transporter ou

à les planter, que chacun d'eux reçut son julk salaire,

jusqu'à Gilbert Barbier, chargé, comme charpentier, d'en

faire la croix, dont cependant il céda la moitié du prix à

l'égli.se (3).

pulturcs de la parnisse

de N'illemarie, i5 jan-

vier 1Û54.

Ci) (îrelVe de Mont-

réal, 1^53.

XIX.

Pnn.MlKHS MARIAGKS A

Ml I.KMARIK.

Il était nécessaire, pour donner à la colonie un fon-

dement solide es: pourvoir à son accroissement, d'en mul-

tiplier les ménages, ce que. jusqu'alors, les seigneurs de

Montréal avaient cru devoir différer, pour ne pas la char-
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^er de personnes impropres au métier des armes. Avant

Tannée 1654, il n'y avait eu encore, à Villemarie, que dix

mariages contractés entre Français, & encore le premier

n'cut-il lieu qu'au mois de novembre 1647, après que

M. de Maisonneuvc fut retourné de F'rance, d'où il paraît

qu'il avait amené pour cela, avec lui, quelques vertueuses

filles (*). Lorsque mademoiselle iMancc fut revenue de

France, en i65o, on célébra encore quelques nouveaux

mariages, ce qui donne à penser quelle avait amené avec

elle ces jeunes personnes pour les établir (**'), comme le

fit M. de Maisonneuve en conduisant sa recrue de i653.

Aussi, dans la seule année 1G54, célébra-t-on jusqu'à

m
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(') L'une, Françoise Fatfart, i.ic la paroisse J'Argensc. près de

Caen, en Normandie, kit mariée le '^ novembre à Mathurin Mon-
nier, de la paroisse de Clcrmont, près de la Flèche, en Anjou; Tautre,

Marie Chariot, épousa, le !î janvier i(')_|.(S^ Jean F.oisel, de la paroisse

de Saint-Germain, près de Caen. Lîne autre vertueuse tille, Françoise

Godet, de la paroisse de Saint-Martin-Digé, près de Belesmc, dont

le père, Nicolas Godet, & la mère, P'rançoise Gadois, étaient déj;\

établis à Montréal, avait épousé, le iS novembre i ('147, Jean Djsro-

ches, de la paroisse de Sainte-Lucie, près d'Autun. Kn ir)4S, Léo-
nard Lucault, de la province de Limousin, avait épousé, le 12 oi\o~

bre. Barbe Poisson de la paroisse de Saint-Jean de Mortagne, dans le

Perche; i^c, le i i janvier suivant, François Godet, lils de Nicolas,

épousa Françoise Bunion.

( ") Au mois de novembre de cette année, Louis Prudhommc, de

la paroisse de Pomponne, proche de Lagny-sur-Marne, Ile-de-France,

épousa Roberte Gadois; ik, dans le même mois, Gilbert Barbier, de

la paroisse de Saint-Aré de Dézile-sur-Loire, pavs de Nivernais,

épousa Catherine de Lavaux, de la paroisse d'Ailnes, proche de

Nancy, en Lorraine. L'année suivante, [65 i, eut lieu le mariage de

Jean de Saint-Père, de la paroisse jde Dormes, en Gàtinois, proche

Montreau, avQc Mathurine Godet, fille de Nicolas. Jean de Saint-

Père avait montré conllamment un dévouement héroïque pour l'éta-

blissement de la colonie; aussi lisons-nous dans son contrat de

mariage que
,
pour le récompenser de ses bons £• Jidèlcs services

rendus pendant huit ans, M. de Maisonneuve, outre quarante arpents

de terre qu'il lui donna, promit de lui en faire défricher six, &, en

attendant, lui céda la jouissance de six autres arpents déjà défrichés,

situés près du Fort.

àl

^^:^'M
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treize mariages à Villemarie (*). Le plus remarquable fut,

sans contredit, celui de Charles le Moyne avec Catherine

Primot, mariage qui fît beaucoup d'honneur à la colonie

par les onze enfants qu'il lui donna, à la tcte desquels on

doit placer, avec raison, le célèbre d'Iberville, comme
ayant surpassé en gloire tous ses frères; & c'eft ce qui

nous engage à donner ici quelque éclaircissement sur la

mère de ces illuih'es citoyens.

Quoiquelle fût connue sous le nom de Catherine

Primot, & quon la tro ve toujours ainsi appelée dans les

acks du temps, son vrai nom était Catherine Thierry,

étant lille de Guillaume Thierry & dElisabeth Messier, de

Saint-Denis-le-Petit , bourg au diocèse de Rouen. Vers

Tan 1(342, Antoine Primot 8c Martine Messier, son épouse.

li.|.^'

i

volume.

(*) Comme la plupart de ces mariages ont été la source de fa-

milles encore subsiilantes à Villemarie ou dans les pays voisins, nous

les ferons ici connaître, en détail, afin d'apprendre à chacun la pro-

vince & le lieu de son origine. Toussaint Huneault, de la paroisse de
(i) Voyez le rôle de Saint-Picrre-aux-Champs (i), épousa Marie Lorgueil, de la ville de

la recrue de iG53. Cognac; André Demers^tle la paroisse de Saint-Jacques de Dieppe,
place a la hn de ce ^^ Normandie, âgé d'environ vingt-cinq ans, épousa Marie Chede-

ville, native de Villars, en Picardie; Jean Demcrs*frère du précé-

dent, âgé de vingt-quatre ans, épousa .leanne VedUle, de la paroisse

de Saint-Germain, diocèse d'Angers; Pierre Godin, de la paroisse de

Saint-Vol, diocèse de Langres, épousa Jeanjje Roussillon, née à

Morse, diocèse de Saintes; Jacques Beauvais, natif d'Igc, diocèse de

Séez, en Normandie, épousa Jeanne Soldé, de la Flèche, en Anjou;

Robert le Cavelier,*dit des Lauriers, de la ville de Cherbourg, en

Normandie, âgé de vingt-huit ans, épousa Adrienne Duvivier, de la

paroisse de Corbeny, proche de Laon; Éloi Jarry,*dit Lahaie, de

Saint- Martin d'Igny, épousa leanne Mare, de la paroisse de Saint

-

Michel de Poitiers; Jean MilotTné à Vermanton, dans l'Auxerrois,

épousa Marthe Pinson, de la Flèche; Pierre Villain^de la paroisse

de Grosses, diocèse de Luçon, épousa Catherine Lorion, de 1^ pa-

roisse de Saint-Saoùl, diocèse de la Rochelle; Jean Lemerche, de la .

paroisse de Saint-Laurent ù Paris, épousa Catherine Hureau, de la

Flèche; André Charli,*^dit sieur de Saint-Anges, de la paroisse de

Saint-Gervais ù Paris, âgé de vingt-trois ans, épousa Marie Du-
mesniljde la Flèche.
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se voyant sans enfants ^ étant résolus de passer Tun 8c

Tautrc en Canada, pour se dévouer à Pccuvre de Mont-
réal, désirèrent de l'avoir avec eux, & obtinrent de ses

père 8c mère de la conduire à Villemarie, afin de l'élever

comme si elle était leur propre fille, & de laisser ainsi une

héritière dans la personne de cette enfant. Catherine

n'avait alors qu'environ un an, 8c comme ses parents

adoptifs prirent un très-grand soin de son éducation dès

le bas âge, 8c eurent toujours pour elle une alFedion de

père 8: de mère, elle fut considérée, dans la colonie,

comme étant leur propre fille 8c appelée, de leur nom,

(Catherine Primot. Sa mère adoptive, cette femme forte,

en qui le courage égalait la vertu, car c'était la même que

nous avons vue surnommer Parmanda, s'appliqua à for-

mer l'esprit 8c le cœur de l'enfant, 8c eut la joie de voir se

développer, comme à vue d'œil, les heureuses disposi-

tions, aussi bien que les belles qualités naturelles dont le

Ciel l'avait douée. A l'âge de quatorze ans, Catherine an-

nonçait déjà ce qu'elle serait un jour, une mère de famille

accomplie 8c un modèle achevé de vertu pour toute la co-

lonie. Charles le Moyne, qui songeait alors à s'établir,

frappé de la modefiie, de la solide piété 8c de la droiture

d'esprit de cette jeune personne, en qui la sagesse sem-

blait devancer les années, désira d'obtenir sa main, 8: ce

choix seul, de la part a'un homme si grave, si judicieux

8c si chrétien, eil le plus bel éloge qu'on puisse faire de la

jeunesse de Catherine. Il la demanda donc en mariage à

ses parents, 8c, pour être préféré à tout autre, il passa un

compromis avec eux, le lo décembre i653, par lequel il

s'engageait à l'épouser prochainement, sous peine de leur

donner six cents livres en cas de dédit de sa part. De leur

côté, ils ne désiraient pas moins vivement ce mariage;

aussi s'obligèrent-ils à compter la même somme à Charles

le Moyne s'ils manquaient à la parole qu'ils lui donnèrent

réciproquement. Ces conventions furent faites au Fort de

Villemarie, en présence de M. de Maisonneuve, de ma-

demoiselle Mance, de Michel Messier 8c d'autres témoins,
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qui les signeront, parmi lesquels on trouve un David le

Moyne. qui appartenait sans doute ù la famille de (Uiar-

Ics (*;.

XXI.

M. m; «lAiSONNElVK, AI

NOM DES SKIGNEI US,

iwoKisi: 1.1: M MU u,i;

Ui: Ll-; MOV NE,

Le mariage fut célébré le 28 mai suivant 1654, ^
M. de Maisonneuve,qui désirait de contribuer au bien des

deux époux, leur donna, de la part des seigneurs, au

quartier dès lors appelé la pointe Saint- Charles, proche la

grande anse, une terre située entre le fleuve Saint-Lau-

rent ^ celle de Jean de Saint-Père, à condition qu'Antoine

Primot 8.; Martine Messier, son épouse, jouiraient pen-

dant leur vie de la moitié de la terre donnée. Par une dis-

tinction particulière, qui fait assez connaître l'intérêt qu'il

portait aux nouveaux époux, il leur accorda quatre-A ingt-

dix arpents de terre, ce qui était alors sans exemple dans

l'île de Montréal. En outre, il leur donna le privilège de

chasse ^ de pèche, a\cc le droit d'usage sur la prairie

Saint-Pierre, ainsi que le droit de prendre du bois dans la

Commune pour leur chauffage, lorsque les quatre-vingt-

dix arpents auraient été entièrement défrichés, ou, au dé-

faut de la Commune, d'en prendre sur le domaine des sei-

gneurs. 11 leur accorda enfin, dans le lieu désigné pour la

ville, un arpent de terre, sur lequel Charles le Moyne avait

(i) OrcfTb de Moiu- déjà fait construire une maison proche de l'Hôpital (i},
rcal, aiHc du 21'' juillet »•• i->*^o < j. ^ • ^•^•'O
j(33' Antom»' Primot N: son épouse, ayant toujours traite cv

chéri Catherine Thierry comme si elle eût été leur propre

enfant, l'avaient donnée de bonne foi à Charles le Moyne,
sans déclarer, dans le contrat civil, ni dans l'acte ecclé-

(; Charles le Moyne eut un frcie du nom de David, fils de

Pierre le Moyne & de Judith Duchcsne, baptise à la paroisse de
(2) Ltat civil de Saint-jccques de Dieppe, le 6 juin ib34 '2), mais qui pouvait être

l)ieppc Regiltrcs de
digèrent de celui qui assida ù ce compromis; nous trouvons, en effet,

bainl-Jacques, juin ^ r\-ji»i i \ t • jc-»t> i

g^ 1 ) / ^,,1 imti'c David le Movnc, baptise a la paroisse de baint-Kcmy, le

'<
'

Ibid. Reciihcs '^ '"'" i^-^8, né de Pierre le Moyne, autre que le père de Charles

de Saint-Remy, uJ ^ ^^ Marguerite Fontaine. Ce David lut nomme de la sorte par son

juin iG?s. parrain, noble homme, David Gally, Procureur du Roi (3).
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siaftiquc de mariai^c, qu'elle n'était que leur iille adoptive^

^ (Charles le Moyne, en l'épousunt, avait cru s'allier, en

ellet, à la famille Primot. Mais, six ans après, Antoine

Priniot 8; son épouse, considérant qu'il n'exillait aucune

déclaration juridique de cette adoption, 8c que, faute d'un

pareil acte, les droits de Catherine à leur succession pour-

raient un jour lui être contelK-s, ils se présentèrent devant

M. de Maisonneuve, comme chargé par les seigneurs de

rendre la jullice, ^ déclarèrent qu'ils adoptaient (Cathe-

rine 'rhierry pour leur Iille ^: leur héritière, à la charge

qu'elle retiendrait toujours le nom de Catherine Primot (1).

En procurant ainsi l'établissement de nouvelles fa-

milles, M. de Maisonneuve avait plus de sollicitude en-

core pour assurer l'avenir des orphelins, dont les pères

avaient été massacrés par les Iroquois pour la défense de

la colonie. Le nombre de ces enfants était peu considé-

rable, attendu que, pendant plusieurs années, il n'y avait

guère eu que des célibataires à Villemaric, & que les pre-

miers enfants nés dans le pays étaient morts peu de temps

après leur baptême (2;. Il en reliait cependant quelques-

uns, dont les pères avaient péri dans les combats, 8: voici

comment M. de Maisonneu\e pourvut à leur subsilUince.

Jean-Augurtin Hébert, dit Joii-Cœur, tué par les Iroquois,

a\ait laissé trois enfants en bas âge, issus de son mariage

avec Adrienne Duvivier. Celle-ci s'étant remariée, cette

année 1654, à Robert le Ca\elier, M. de Maisonneuve

donna aux époux quarante arpents de terre, proche du
Fort, aux conditions suivantes : d'abord que, pour faci-

liter la conflruction de la ville, les seigneurs pourraient

reprendre la terre, moyennant deux cents livres pour

chaque arpent; en second lieu, qu"Adrienne Duvivier re-

noncerait à son douaire &à toutes prétentions quelconques

sur la succession de son premier mari; <Sc qu'enfin elle,

aussi bien que Robert le Cavelier, son époux, seraient

obligés de nourrir 8c d'entretenir à leurs frais les trois en-

fants d'Hébert, jusqu'à ce que chacun d'eux eût atteint sa

(i) Grcflodu Mont-

réal, 20 mars j(JOo.
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(i (iiciic de Ville- douzième année i . Léonard Lucault, dit Harbeau, tué
m.iric, j,.,ci. iOf.4.

^^^,j,^j ^^,^^ j^^j. jroquois, avait laissé de lîarbt Poisson, son
épouse, une fille, nommée Marie, née en 1630. Sa veuve
sétant remariée. Tannée suivante, à Gabriel le Sel, dit le

(^los, M. de Maisonncuve leur donna, en 1654, une terre

proche du Fort, de la contenance de trente arpents, à

condition qu'ils nourriraient 8c entretiendraient Marie Lu-
cault jusqu'à ce quelle fût en ài;e d'être pourvue par ma-
riage ou autrement ;

qu'alors ils lui compteraient la somme
de quatre cents livres tournois ^ la fourniraient, en outre,

de hardes ou de meubles pour la valeur de cent livres Ç^).

(1) r.rcll'c de Villc-

mare, 12 fév. l'iS.^.
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Cette même année, M. de Maisonneu\e fit paraître

la même sollicitude envers Charlotte (Chauvin 8c Anne
Archambault, sa mère, dont il elt à propos de parler ici.

Quelque précaution qu'on eût apportée dans le choix des

colons deltinés pour Villemarie, M. de la Dauversière, en

1644, en avait engagé un sans le connaître assez, ou qui,

du moins, démentit dans la suite les promesses qu'il avait

pu lui faire, 8. donna à la colonie un scandale à peu près

semblable à celui de l'incestueux de (-orinthe, dont parle

saint Paul. Michel Chauvin, dit Sainte-Su/anne, du nom
de sa paroisse dans le Maine, après a\oir ser\ i trois ans la

Compagnie de Montréal, s'était marié, en 1647, à Québec,

en face de l'église, sans qu'on eût pris apparemment toutes

les précautions requises, 8. avait épousé Anne Archam-

bault, de la paroisse de Dampicrre, pays d'Aulnis, à la fa-

mille de laquelle il n'était pas digne de 'allier. Au bout de

trois ans, en l'année 1650, Louis Prudhomme, déjà nommé
dans cette hilloire, ayant fail un voya e en France, apprit

à la Flèche, en Anjou, que (Chauvin avait déjà été marié
avant daller en Canada; que sa femme viA-ait encore 8:

demeurait à dix 'lieues de là, dans le village de Voutré,

proche de Sainte-Suzanne. Surpris 8: affligé de ce récit,

Prudhomme ^oulut en connaître la vérité par lui-même,
afin d ôter le scandale dès qu'il serait de retour à Ville-

marie. Il se rend donc en personne au village indiqué.

j
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« Aussitôt que jy tus arrive, rapporte-t-il, une femme,
" -àgùc d'environ soixante ans, vint me trouver à Ihôtel-

« lerie ^ me demanda des nouvelles de Michel (chauvin.

« Je lui répondis qu'il se portait fort bien 8i qu'il s'était

<• marié à Montréal. Sur quoi elle répliqua que c'était ^n orciVc de Viiic

(' un méchant homme, qu'il était son mari & qu'avant m.\ric. Déclaration Je

I d'aller en ('anada il lui avait dissipé tout son bien (i ). »
7 W-

Prudhommc, s'étant ensuite embarqué pour repasser

en ('anada, s'empressa, dès son arrivée à Québec, d'in-

former du fait le père 8i la mère d'Anne Archambault,

qui, le lo septembre de cette même année i65o, présen-

tèrent requête; 8c enfin, revenu à Villemarie, il fit encore

i\ M. de Maisonneuvc le rapport de ce qu'il avait appris.

(Ihauvin, invité à comparaître, le 8 odobre suivant, de-

vant Jean de Saint-Père, greffier de la juftice, reconnut &
confessa, de sa pure &franche volonté, sans aucuneforce

ni contrainte, en présence du P. Pijart^ exerçant alors les

tonifiions curiales, de M. de Maisonneuvc & de Gilbert

Barbier, qu'en effet il avait épousé, en France, Louise

Delisle, sept ans avant qu'il partît pour le Canada (2).

Mais, après cet aveu, craignant sans doute la jufte ani-

madversion de M. de Maisonneuvc 8c celle de tous les

colons de Villemarie, qu'il avait ainsi déshonorés, il se

rendit incontinent à Québec & profita du retour des vais-

seaux, qui allaient mettre à la voile, pour repasser en

France. Un scandale si inouï & si atroce remplit tous les

cœurs d'indignation. Plus cette conduite de Chauvin était

infâme, plus aussi excita- t-elle les regrets, la commiséra-

tion 8c l'intérêt bienveillant de tous envers Anne Archam-
bault, respedée universellement dans la colonie pour sa

piété, sa sagesse 8c sa parfaite intégrité.

Prudhommc

,

vri«r ihbi.

XXIV.
I.K CniPAllI.K CONVAINUf

RKPASSE EN FRANi:K.

(2 OrctVc de Ville-

marié. Défiaration de

Chauvin, 8 ot\. i(i5(i.

Elle avait eu de Chauvin un premier enfant, dont kkparations

M. de Maisonneuvc avait bien voulu être le parrain, 8c

qui était mort peu de jours après sa naissance ; 8c, au

commencement de i65i, elle se trouvait enceinte d'un

T. H. 14
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second. Avant que ce dernier vint au monde, M. de Mai-

sonneuve, par sentence du S lévrier de cette même année,

adjugea à Anne Arcliambault la somme de quinze cents

livres tournois, à prendre sur les biens présents ou à venir

de Chauvin , en quelque lieu qu'ils pussent se trouver,

sans préjudice néanmoins des autres prétentions qu'elle

pourrait avoir contre lui pour Tentant qu elle portait dans

son sein, lin exécution de cette sentence, il lit procéder à

la vente des biens que (Chauvin avait lais.sés à Villemarie,

&, après qu'on eut payé toutes les dettes qu'il avait con-

tractées, il revint à Anne Archambault sept cent soixante-

quatre livres, qui lui turent remises en à-compte de la
*

somme adjugée, h^itant parvenue à son terme, elle mit au
monde une tille, le 3 avril suivant; ^ comme les per-

sonnes les plus qualiiiées de la colonie s'eU'orçaient detl'a-

cer, autant qu'il était en elles, latlront qu'elle avait reçu

a\ec tant d'injutlicc, mademoiselle Mance & M. d'Aille-

boiill des iMusseaux \-oulurent bien tenir l'entant sur les

Fonts de baptême, ^ ce dernier lui imposa même le nom de

(charlotte, de celui de Charles qu'il portait. Ces procédés,

commandés par la jutHce, ik ces sages attentions, inspirées

par une bienveillance délicate, produisirent de très-heu-

reux etl'ets, en sorte que la réputation d'honneur dont

avait joui jusque-là Anne Archambault ne reçut, du scan-

dale dont nous venons de parler, aucune sorte d'atteinte

dans Ictlime publique.

Il arriva même que M. de Maisonneuve, étant revenu

de France, deux ans après, avec sa recrue, l'un des prin-

cipaux colons qu'il amena, Jean Gervaise, de la paroisse

de Souvigné^ près d'Au/on^ diocèse d'Angers, homme
grave 8v sensé, que nous verrons, dans la suite, marguil-

lier en charge, subftitut du juge 8v procureur fiscal, crut

s'honorer lui-même en la prenant pour épou.se. Il ell

à remarquer que M. de Maisonneuve avait amené à Ville-

marie de très-vertueuses filles pour les établir, & que le

mariage de Gervaise avec Anne Archambault eut lieu le
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le

3 lcM"icr \l')'?\, c"cll-à-dirt', qu'il lut le quatrième des treize

inariuf^cs qui eurent lieu cette année à V'illeniarie, preuve de

la grande ellime dont Anne Arcliamltault jouissait dans le

public. M. de Maisonneuve en donna bientôt lui-même un

n(^uveau témoignage. Jean (Jervaise, étant alors attaché au

service des seigneurs, recevait des gages tous les ans, ^
M. de Maisonneuve, le jour de TAnnonciation, 25 mars

suivant, promit, par contrat, de donnera Anne Archam-

bault les mêmes gages que touchait son mari ^. de nourrir

(Charlotte Chauvin, .sa fille, tout le temps qu'ils seraient

l'un 8i l'autre au service des seigneurs (\;. Anne Archam-

bault ayant mis au monde une lille, le parrain tut M. de

Maisonneuve 8i la marraine la Sceur Bourgeoys, qui im-

posa à reniant le nom de Marguerite, qu'elle portait elle-

même (2). Knlin, quelque temps après, elle eut une autre

(ille, ^ celle-ci fut tenue sur les Fonts de baptême par

M. Lambert Closse ^ par madame d'Ailleboull Ç^).^

Le choix si sage ^ si chrétien de Jean (lervaise, en

donnant à Anne Archambault la préférence sur toutes les

jeunes personnes venues à Villemarie pour s'établir,

édifia autant la colonie, que la conduite criminelle de

Chauvin l'avait scandalisée, 8c fut béni de Dieu dans les

enfants issus de ce mariage, (^ell le témoignage que ren-

dait, en \(')j'2, M. Dollier de Casson, dans son His-

toire' dit Montréal, où, faisant triltement allusion à ce

fait, il s'exprime en ces termes : « Le sieur (lervaise donna,

» par le mariage qu'il contracta, un bon & heureux

exemple. Aujourd'hui il a une famille fort nombreuse,

qui jouit du privilège d'unir avec le jeune âge la vieil-

lesse des mœurs, (ù'efl une famille de condition & de

bonne odeur à tout ce pays, où la richesse de la vertu pré-

vaut à celle des biens de ce monde. > Nous ajouterons

que Charlotte Chauvin n'excita pas moins vivement l'in-

térêt de toute la colonie que ne l'avait fait sa vertueuse

mère Anne Archambault. A l'âge de douze ans 8i demi,

elle fut mariée à Jean Baudoin, le 19 novembre i603,

0) Gi-cile ilo VilU;.
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ék dans cette circonllancc tout ce qu'il y avait de plus

honorable dans la colonie, le clergé, les Religieux, les

officiers de juftice, les militaires, la noblesse 8i les plus

notables des citoyens, se firent un plaisir d'assifter à son

contrat de mariage à titre d'amis (i); en sorte que, jus-

qu'alors, il n'y avait eu aucun mariage à Villemarie qui

eût été honoré par un concours si universel de personnes

considérables.

En parlant ici de la première organisation de la

colonie, nous ne pouvons nous dispenser de rappeler la

sainteté des mœurs qui régnait alors. Villemarie était tou-

jours, comme nous l'avons vue dès son commencement,

une image de la primitive Eglise, surtout par la charité,

qui en faisait le caradère dillindif. Voici ce que rapporte,

sur ce sujet, la Sœur Morin : « Rien ne fermait à clef en

« ce temps-là, ni les maisons, ni les coffres, ni les caves;

« tout demeurait ouvert, sans que personne eût à se

(( repentir de sa confiance. Ceux qui jouissaient de quelque

V aisance s'empressaient d'aider les autres, & leur don-

» naient spontanément, sans attendre qu'ils réclamassent

« leurs secours, se faisant, au contraire, un plaisir de les

« prévenir & de leur donner cette marque d'alfedion &
« d'ertime. » La piété de ces fervents colons n'était pas

moins remarquable que leur charité. Comme il y avait

alors à Villemarie deux Pères Jésuites, on célébrait ordi-

nairement deux messes : la première, avant le jour en

hiver, & à quatre heures en été, était pour les hommes.
Ils y assiffaient tous. Celui qui y eût manqué un jour de

travail, dit encore la Sœ'ur Morin, se serait regardé comme
excommunié de la société des autres; &, pour s'abflenir

d'y assirter ces jours-là, il fallait avoir des motifs d'empê-

chement aussi forts que ceux qu'on exige aujourd'hui pour

s'en dispenser les fêtes d'obligaîion & les dimanches.

« C'était un spedacle bien édifiant, ajoutc-t-elle, de voir

« tous ces hommes aussi modcftes & aussi recueillis, pen-

V dant le saint Sacrifice, que pourraient l'être les plus dévots

1 m
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Religieux . » I,a seconde Messe se célébrait à huit heures, 8c

celle-ci était pour les femmes, qui ne le cédaient pas à

leurs maris en dévotion ni en vertu (i).

Lorsqu'ils avaient quelque devoir à remplir ou quelque

honneur à rendre, à l'occasion de Tarrivée d'une personne

de marque ou de quelque fête publique, on les conduisait

à l'église pour y rendre d'abord cet honneur à Dieu; ils y

taisaient leurs dévotions & récitaient diverses prières, tou-

jours avec beaucoup de satisfadion pour eux (a). Pareil-

lement, quand ils avaient à faire la garde contre les Iro-

quois, elle devenait pour eux une occasion 8i un exercice

de prières. Cette garde, nécessaire à la conservation des

travailleurs , était un privilège réservé à soixante-trois

colons, que M. de Maisonneuve avait choisis pour former

entre eux une confrérie militaire. 11 l'avait composée de

soixante-trois hommes, afin d'honorer, par ce nombre,

celui des années que la très-sainte Vierge a passées sur la

terre, ainsi qu'on le tient pieusement; & comme tous ces

braves étaient toujours prêts à sacrifier leur vie, tant pour

conserver celle de leurs frères que pour défendre Ville-

maric & tout ce pays consacré à l'augufie Mère de Dieu,

pour cela on les appelait : les soldats de la très-sainte

Vierge. M, de Maisonneuve se faisait gloire d'être lui-

même le premier de ces soldats; tous les dimanches, il

en désignait un pour chacun des jours de la semaine. 8:

leur faisait à tous une allocution chaleureuse, pour qu'ils ..^ ^ , , ,,,,.
, . . .

1
;.^V\iiii.ili;sclc 1 H(i-

s acquittassent religieusement 8c courageusement de leurs ui-biLuSaint-Joserii,

devoirs (3). r-"' '' ^'^-u'- Morin.

Chacun de ces soldats devait, le jour qui lui avait été riDruui.is.oNTKÈRrs

assigné, faire continuellement la ronde autour des champs '
""" " ''"^'^ " '

où se trouvaient les travailleurs, & les avertir prompte- lilrs.

ment dès qu'il apercevait les Iroquois, ou qu'il venait à

découvrir leurs traces. Celui qui était ainsi de garde se

tenait prêt à mourir ce jour même, 8c pour cela il avait

eu soin de se confesser la veille 8c de communier le matin,

il '

i
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ilàdL
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à la première Messe, en esprit de viatique, c C/est ce qu'ils

faisaient très-poncluellement, sans y manquer jamais

qu'en cas de maladie, dit la Sœur Morin. Plusieurs,

ajoute-t-ellc, sont morts dans cet exercice de la plus

parfaite charité : ce qui pourtant ne rebutait pas les

autres 8»: ne les empêchait pas de s'exposer au hasard

d'être tués à leur tour. C'ell qu'ayant l'honneur d'être

soldats de la sainte \'icr}:;e, ils avaient la confiance que,

sils mouraient dans l'exercice de cet emploi, elle por-

terait leurs âmes en paradis. Cette confrérie a duré, à

ce qu'il me parait, jusqu'au retour définitif de M. de

Maisonncuve en PYance, qui eut lieu en i665; car je

me souviens, moi qui suis venue dans cette maison de

l'Hôtel-Dieu en 1662, d'avoir vu pratiquer cette louable

dévotion plusieurs années, ces bons soldats de la sainte

Vierpc venant communiera la première Messe dans notre

éf^lise, qui servait alors de paroisse & en a servi long-

( temps après. Aussi tous les colons vivaient-ils comme
des Saints, dans une parfaite unité de volonté & de sen-

timent, une piété, une dévotion ^ une relii^'ion sincères

envers Dieu, 8c tels que sont maintenant les bons Reli-

gieux. On n'entendait pas seulement parler du vice dés-

honnête, duquel tous avaient horreur, même les hommes
en apparence les moins dévots; enfin c'était une image

de la primitive Église que ce cher Montréal, dans son

commencement 8: dans son progrès, ce qui a duré en-

viron trente-deux ans ;'i;. «

dette innocence dans les mœurs, ce courage chré-

tien, qui faisaient brader la mort pour la conservation de

la colonie, cette piété si sincère 8c si confiante, étaient en

grande partie l'effet des exemples frappants de vertu, de

courage, de bonté 8: de religion, que M. de Maisonneu^e

donnait à tous, (^omme premier soldat de cette confrérie

militaire, il était aussi le premier à s'exposer généreuse-

ment à la mort, en courant partout où il y avait quelque

péril. Sa bonté, jointe à sa valeur, lui donnait tout pou-
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voir sur le cœur des siens; aussi les voyait-on s'associer

toujours volonii'M's à toutes ses dévotions, non moins qu'à

ses acVions hardies de courage. « ('e brave 8c incompa-

rable Gouverneur a fait paraître en sa personne, dit

M. DoUier de Casson, un détachement universel ^ non

pareil, un cœur exempt de toute autre crainte que de

celle de son Dieu 8i une prudence admirable. Mais,

entre autres rares qualités, on a vu en lui une généro

site sans exemple à récompenser les bonnes actions de

ses soldats. Plusieurs fois, pour leur donner des vivres,

il s'en e(l privé lui-même, leur diflribuant jusqu'aux

mets de sa propre table. 11 n'épart^nait rien pour leur

procurer quelque petit bénédce, quand les sauvages

venaient en traite dans ce lieu. .le sais même qu'une

fois, remarquant une extrême triltesse dans lun de ses

soldats, qui avait fait preuve de c(x:ur dans plusieurs

aillions C(Mitre l'ennemi, il l'interrogea 8c apprit de lui

que le sujet de sa trirtesse était qu'il n'avait rien pour

traiter avec les Outaouais, qui étaient alors ici. Là-

dessus il le conduit dans sa chambre, 8;, comme ce

jeune homme était tailleur d" habits, il lui remet tout ce

qu'il trouve d'étolfes, jusqu'aux rideaux de son lit, pour

qu'il les mette en hardes, afin de les leur vendre, 8v

ainsi il le renvoya content. 11 en usait de la sorte,

non pour retirer aucun lucre, mais par une pure 8c cor-

diale générosité
,
qui le rendait digne de louange 8:

d'amour (i). » Il ne se souciait non plus d'argent que de

fumier, ajoute la Scieur Morin ; ce qui a paru\isiblement

à tout le monde. S'il eût voulu négocier, il aurait amassé

de grandes richesses par la traite des pelleteries, le

caftor valant, en ce temps-là, jusqu'à dix 8: douze livres,

8c il aurait pu l'avoir facilement 8: à volonté, par un

commerce licite 8c honnête; mais l'amour de la pau-

vreté évangélique, qui était dans son cœur, en fermait

la porte à tout désir de posséder des biens périssables;

8c il était entretenu 8v fortifié dans ce sentiment par

mademoiselle Mance 8c par la Sccur Bourgeoys, qu»

(l) llilloirc du Moiil-

* '( n
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« avaient les mêmes attraits que lui pour ce détachement
" parfait de toutes choses (i). »

Quoique, dans les occasions où il devait paraître

comme Gouverneur, il fût toujours vêtu ainsi que le de-

mandait son rang, & montrât beaucoup de dignité dans

toute sa personne, son habit ordinaire était le même que

celui des simples habitants, un capot de serge grise à la

mode du pays. On appelle ainsi une espèce de vêtement,

avec capuchon, que les gens de mer mettent par- dessus

leur habit ordinaire, pour se garantir du mau^ais temps.

Dans le dernier séjour de M. de Maisonneuve en FYance,

l'une de ses sœurs, madame de Chuly, avait eu soin de

l'aire pour lui une très-riche provision de linye fin ^ de

dentelles de prix, dont les hommes de sa condition usaient

alors. Peu de jours après l'embarquement il arriva que^

la Sœur Bourgeoys ayant fait un paquet de tous ces ob-

jets, ce paquet, emporté apparemment par la violence des

vents, tomba dans la mer, au grand déplaisir de la Sœ-ur,

qui, malgré tous les mouvements qu'elle se donna, ne put

le recouvrer. Ne connaissant pas encore le caracfère gé-

néreux et élevé de M. de Maisonneuve, elle craignit qu'en

homme du monde il ne fût très-sensible à cette perte, qui

ne pouvait être réparée en Canada. Mais il ne lit que rire

en l'apprenant, & dit à la Sœur qu'il était bien aise de cet

accident, puisque lui & elle se trouvaient débarrassés par

là du soin importun de ces ornements de vanité. Sa table

était aussi frugale que son vêtement était simple; il n'avait

qu'un seul scr\iteur, qui lui servait tout à la fois de cuisi-

nier; 8; on a remarqué qu'il ne lui fit jamais aucune plainte

sur sa manière de le traiter, la cuisine étant toujours à

.son goût. Enfin il observait très-exaiftemcnt les jeûnes de

l'Eglise, 8c d'autres encore qu'il s'imposait à lui même par

dévotion, quoiqu'il en souffrit toujours beaucoup (2;.

En conduisant la Sœur Bourgeoys à Villemarie, il

avait espéré qu'elle pourrail y inftruirc des enfants au

^
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bout de quelques années; car, jusqu'alors, presque tous

ceux qui avaient vu le jour dans ce pays, étaient morts en

bas âge. « On a été environ huit ans, dit cette Sœur, sans

« pouvoir garder d'enfants à Montréal; ce qui donnait

i< bonne espérance, puisque Dieu prenait les prémices. La
« première qui eft refiée vivante fut Jeanne Loisel, que

« l'on me donna âgée de quatre ans & demi, & qui a été

« élevée 8c a demeuré à la maison jusqu'à son mariage.

« Jean Desroches ei\ venu après (i). » Jeanne Loisel était (o Écrits amogm-

née le 21 juillet 1649 (2); doù l'on voit qu'en arrivant à r'ics Je hi s,i;ur i3our-

Montréal, la Sœur Bourgeoys n'eut à former que cette '^('J)^R,.giaredcsbap-

seule élève, particularité qui montre la sagesse des Asso- tcmes de 1 1 ri^roishc

ciés de Montréal, en différant comme ils firent d'établir à
'''' ^"''""^'^'' "^-^"•

Villemarie la communauté qu'ils avaient résolu dy former

pour l'éducation des jeunes filles. En attendant que la

Sœur pût y exercer son zèle à l'égard des enfants qui naî-

traient, M. de Maisonneuve lui donna le soin de sa mai-

son & tout le maniement de ses intérêts domeftiques; 8:

ainsi, durant les quatre premières années de son séjour à

Villemarie, elle demeura dans le Fort, où M. de Maison-

neuve résida confiamment. Quoiqu'elle fût occupée alors

aux affaires du ménage, il la considérait, non comme une

servante, mais comme une personne d'une éminente vertu,

que Dieu lui avait donnée pour l'aider à la pratique des

maximes de la perfeclion chrétienne; 8c ce fut en effet

par les sages avis de la Sœur que, pour ne mettre aucune

borne à son avancement spirituel, il voua à Dieu une

chafleté perpétuelle.

Auparavant, ayant eu quelques peines d'esprit, il s'en m. dk m

était ouvert à l'un des Pères Jésuites qui desservaient Ville-

marie, 8: qui lui conseilla de se marier. M. de Maison-

neuve éprou\ait pour le mariage des répugnances insur-

montables; il fit part de son embarras à la Sœur, qui lui

conseilla, au contraire, de faire le vœu perpétuel de chas-

teté. Le P. Jérôme Lalemant, qu'il allait voir tous les ans

à Québec pour la direction de sa conscience, 8: qu'il con-
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sulta là-dcssus, approuva lui-même l'avis de la Sœur, &
M. de Maisonncuve, ayant en efl'et prononcé ce vœu, se

trouva depuis délivré de toutes ses peines. Ce trait montre
à quelle haute vertu il aspirait dans la profession des

armes, quelque dissipante qu'elle puisse paraître. En ap-

parence homme du monde, il était en réalité un vrai Reli-

gieux, par sa délicatesse de conscience, qui le rendait pur

comme un ange, ^ par son humilité sincère & profonde,

qui lui faisait cacher en tout le bien qu'il faisait. Quand il

ne pouvait en dérober la connaissance aux hommes, il

avait alors de saintes adresses pour leur donner à penser

qu'en faisant le bien il cédait à l'exigence des circonllances,

quoiqu'il lui fût toujours inspiré par son amour pour

Dieu & par le désir de ne plaire qvi'à lui seul. C'était un
homme de grande oraison, intimement convaincu ^ pra-

tiquement pénétré des maximes de l'Kvangile les plus par-

faites 8c les plus sublimes; 8c cette convidion, jointe à sa

force d'âme naturelle, le rendait sans pareil en conrtance

dans l'adversité. Sachant, par la lumière de la foi, que les

contradiclions, les disgrâces temporelles, sont autant d'oc-

casions de mérites pour le Ciel, il se réjouissait lorsqu'il

plaisait à Dieu de le gratifier de quelque faveur de ce

genre : ce qui lui arriva souvent dans l'exercice du Gouver-

nement de l'île de Montréal. Le mauvais vouloir des

hommes 8c leurs procédés blessants, qui, pour d'autres,

auraient été autant de sujets de se laisser abattre par la

trillesse ou emporter par la colère, semblaient n'être pour

lui que matière enjouée de divertissement; aussi ne s'aper-

cevait-on jamais qu'il eût dans le cœur quelque sentiment

de peine. Il parlait de ses disgrâces à la Sœur Bourgeoys

d'un air riant 8c joyeux; 8c comme, de son côté, elle se ré-

"ouissait de le voir comblé de ces sortes de faveurs, cette

disposition dans la Sœur, qui lui était" à lui-même très-

agréable, l'allermissait de plus en plus dans des sentiments

si chrétiens (i).

Pendant sa dernière traversée de France en Canada,
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il lui avait souvent parlé de la croix qu'il avait portée lui-

même Si. fait planter sur la montas^nc, en 1643, & lui avait

promis de ly faire conduire lorsqu'ils seraient arrivés à

Villcmarie. Il s'acquitta, en effet, de sa promesse, & fit

accompagner la Sœur par une escorte de trente hommes
armés. Mais on ne trouva plus la croix; les Iroquois

l'avaient enlevée 8c détruite, dans la guerre précédente.

Affligée de ne point voir ce monument de piété, elle pria

M. de Maisonneuve de le rétablir, ce qu'il fit volontiers,

en chargeant la Sreur elle-même de diriger cette entre-

prise. X Je fus delHnée pour cela, dit-elle; j'y menai Gi!-

« bert Barbier, dit Minime, avec quelques autres homm.js.

« Nous y fûmes trois jours de suite, & la croix fut plantée,

« ainsi qu'une palissade de pieux pour la clore » (i). Le
choix que fit M. de Maisonneuve de la Sœur Bourgeoys
pour présider au rétablissement de ce monument, 8: l'em-

pressement des pieux colons à exécuter les désirs de cette

sainte fille, montrent assez la grande considération dont

elle jouissait dans la colonie 8c l'ascendant que sa vertu lui

donnait sur tous. 11 eût été difficile, en effet, qu'il en fût

autrement à l'égard de la Sœur Bourgeovs. Sa charité, qui

semblait la multiplier elle-même, la faisait être toute à

tous, pour les gagner tous à Jésus-Chrilt, & l'on était sûr

de la trouver partout où il y avait quelque service à

rendre.

xxxvi.

On la vovait visiter 8c servir les malades, consoler les ' "^"'té ukroïque m:

^,. . • „ . , . , , 1 • , ,• l.A SOEUR UOLRi.liOVS.

affhges, mftruire les ignorants, blanchir le linge et rac-

commoder gratuitement les hardes des pauvres 8c des

soldats, ensevelir les morts 8c se dépouiller, en faveur des

nécessiteux, des choses qui lui étaient le plus nécessaires.

Au moment de l'embarquement, on avait voulu lui donner

un lit pour son usage ; elle ne le conserva pas longtemps,

8c sembla ne l'avoir accepté que pour en disposer elle-

même en faveur des autres. Durant un hi\ er très-rude, un

soldat, tout transi de froid, vint implorer sa charité, en

lui représentant qu'il n'avait pas sur quoi se coucher pour

m -;-f-

' '
. !\
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se garantir du froid pendant la nuit. La Sœur Bourgeoys,

accoutumée à regarder comme un fardeau insupportable

tout ce qu'elle avait en propre, ne balance pas un inftant;

elle va chercher son matelas & le lui donne aussitôt. Peu
de temps après, un autre soldat, désireux de partager la

bonne fortune de son camarade, vint trouver aussi la Sœur
pour lui exposer sa misère; celui-ci obtint la paillasse.

Deux autres, sans savoir qu'elle se dépouillait ainsi elle-

même, étant venus, à leur tour, pour implorer sa charité,

elle leur donna les deux couvertures. Personne, dit-on, ne

se présenta pour avoir l'oreiller; elle leût donné volon-

tiers, sachant se passer de tout ^ se croyant bien dédom-
magée lorsqu'à ce prix elle pouvait soulager le prochain.

Enfin elle était comme une mère commune à l'égard de

tous, la consolation de l'afîligé, le soutien du faible 8»: de

l'inditrent.

Malgré sa vie auftère, la Sœur Bourgeoys navait rien

que d'aimable dans son extérieur, aussi bien que dans sa

conversation, qui attiraient doucement les âmes & les ga-

gnaient au service de Dieu. La vue seule de sa personne

portait saintement à Lui, ainsi que l'expérimentaient heu-

reusement les personnes de tous les états. Après avoir

rappelé les services que cette fille de grâce rendait à la

colonie, la Sœur Morin ajoutait : « Voilà ce qu'a fait la

Sœur Bourgeoys, animée de lamour de Dieu 8v du zèle

pour sa gloire; elle vit encore aujourd'hui en odeur de

sainteté, .si humble, si rabaissée, qu'elle inspire l'amour

« de l'humilité rien qu'à la voir (i). » » Nous l'avons

« connue, écrivait le P. le Clercq, Récollet, pleine de l'es-

« prit de Dieti, de sagesse & d'expérience, d'une cons-

« tance invincible à surmonter tous les obflacles qu'elle

•f a trouvés à son dessein (2). » Et le R. P. Bouvard, supé-

rieur des Jésuites de Québec, lui a rendu aussi ce beau

témoignage : » Je ne crois pas avoir jamais vu de fille

« aussi vertueuse que la Sœur Bourgeoys, tant j'ai re-

«' marqué en elle de grandeur d'âme, de foi, de confiance

1 i;

M
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(I) Vie

Boiirgcoy

175-176.

n en Dieu, de dévotion, d'humilité, de mortification, de

<i zèle (i;. " Ce serait ici le cas de parler des exemples

admirables que mademoiselle Mance & madame d'Aille-

boult donnaient, de leur côté, à la colonie. Qu'il nous sufHse

de dire que les personnes choisies par la divine Providence

pour influer sur l'esprit & les mœurs des colon», offraient

une réunion digne des plus beaux temps de l'Église. M. de

Maisonneuve avait fait vœu de charteté perpétuelle, comme
on vient de le voir ; mademoiselle Mance & la Sœur Hour-

geoys s'étaient également consacrées à Dieu par le vœu
de virginité, ainsi que M. & madame d'Aillebouft, malgré

leur mariage; & toutes ces âmes d élite étaient comme un

sel de sagesse qui contribuait très-efficacement à inspirer

l'amour de la vertu & à préserver de la corruption du vice

tout le refte de la colonie. Elles ne contribuaient pas moins

à attirer, par leurs ferventes prières auprès de Dieu, sa

protection sur les armes des colons, dans tant de circons-

tances périlleuses où se trouvait continuellement exposé le

pays. Ainsi, par exemple, la sœur Bourgeoys était presque

toujours dans une oraison continuelle, & Ton aurait pu

dire d'elle, comme du grand Saint Martin de Tours, que

sans cesse elle était en prière pour cette nouvelle Église.

Aussi M. Souart, dont nous parlerons bientôt, & qui la

dirigea pendant plusieurs "années, convaincu du grand

crédit de cette sainte fille pour négocier les intérêts du
pays auprès de Dieu, aimait à la considérer comme la

petite Sainte Gcnevièpe du Canada : c'était son expression;

& il était persuadé que, quelques efforts que fissent les

ennemis de la religion & ceux de l'État, la colonie ne souf-

frirait aucun mal considérable de leur part, étant soute-

nue par les prières de cette sainte àme (2). Nous avons

raconté qu'elle avait procuré l'élévation d'une nouvelle ^ourgcoy

croix sur la montagne de Montréal; & l'intention des

colons, en rétablissant ce pieux pèlerinage, était de s'y

rendre, comme auparavant, pour attirer les bénéditflions

de Dieu sur leurs armes & obtenir la conversion des sau-

vages. « Mais, après que la croix fut plantée, il n'y eut

de Kl SiL'ur

i3i8. p.

(i) \\c Je la Sijuur

iSiS p.

''[ H!
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« plus de sécurité de retourner à la montagne ; il survint,

« dit la S(cur Bouri,'eoys, des empêchements de la part

« des Iroquois, nos ennemis, qui se cachaient dans le bois

« pour surprendre nos travailleurs. » (^est ce que nous
allons exposer, en reprenant la suite de notre hilloire.

; I

CHAPITRE XI

I
I

TROisjEMr; gli:rre; vm\ conclii;.

A la fam;lu Di: cirni: paix, li:s ihoqlois i:\igi;nt que

DKS IKANÇAIS AILLENT s'ÉTABLIR A ONNONTAGL É;

U.S s'efforcent de détruire les murons

DE l'u.E n'oRLÉANS.

I 'i

I
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l'Uni' Cl sir ION lu: s

AGNiKRS Kl' ni-.S ON-

NdNT AGIl'S .MX III -

n(iNS Di; i.'ii I- i)"(ii(.

i.i;\ss poi u i.i:s IH-:-

im lui:.
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Nous avons raconté, que le P. Poncet était arrivé à

Québec le 5 novembre i633, conduit par quelques Iro-

quois dAgnié. Ceux-ci, qui étaient au nombre de sept,

allient annoncé alors que des députés de leur nation

reviendraient au printemps, pour traiter de la paix géné-

(i)Rciati(.ndL' ic,33, raie (i). Mais il parait que Tintention secrète de ces bar-

bares, en feignant ainsi des négociations, était de chercher

quelque occasion de détruire les Hurons de lîle d'Or-

léans & de tomber ensuite sur les Français eux-mêmes.

La dernière nuit de leurs pourparlers, ils avaient avoué

secrètement aux Hurons qu'en descendant à Québec leur

dessein était de les inviter à se détacher des F'rançais, & à

aller se réunir aux Hurons captifs chez les nations Iro-

quoises. Ils avaient même ajouté que leurs négociations

pour la paix avec les Français n'étaient qu'un prétexte
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pour pouvoir leur parler ainsi à eux-mêmes en assurance,

<^ là-dessus les Iroquois leur avaient donné trois grands

colliers '1). Ce dessein perfide ne fut point particulier à ceux

de la nation d" Atonie. Les Iroquois dOnnontagué, venus au

mois de février 1(354, après avoir fait aussi leurs présents pour

la paix avec les Frant^ais, allèrent pareillement découvrir

aux Hurons leurs intentions secrètes. Ils leur conseillèrent,

lorsque le printemps serait venu, de témoif^ner aux Fran-

çais le désir de quitter lile d'Orléans, pour aller s'établir

à V'illemarie avec leurs femmes ^leur enfants; 8: leur pro-

mirent que, lorsqu'ils seraient arrivés entre Montréal 6i les

Trois-Rivières, ils trou\ eraient trois ou quatre cents Iro-

quois qui, à dessein, iraient à leur rencontre. Ils ajoutèrent

que ceux des Hurons qui seraient dans le secret, découvrant

alors leurs projets aux autres, ce serait une nécessité pour

ces derniers de suivre le parti des plus forts; qu'étant ainsi

arrivés près de l'ilc cie Montréal, ils remonteraient par la

rivière des Prairies, au lieu de suivre le fleuve Saint-Lau-

rent, afin d'éviter par ce moyen Villemarie,& qu'au-dessus

de l'île ils trouveraient cinq cents Iroquois qui les condui-

raient. L'ambassadeur d'Onnontagué parla ainsi, durant

la nuit, aux chefs de la bourt,'ade Huronnc, & fit pour cela

quatre présents {-2).

Les Hurons, que la crainte des Iroquois suivait par-

tout, effrayés de ce discours, qui tendait à les conduire

tous à la boucherie, jugèrent qu'ils pouvaient à leur tour

user de ruse avec ces perlides. Ils répondirent à l'ambas-

sadeur que ce dessein ne pourrait que réussir, attendu que

les Français leur proposaient eux-mêmes d'aller établir

une nouvelle habitation Huronnc sur le grand lac des Iro-

quois; qu'il ne présentait donc aucun inconvénient, 8c

qu'il serait même bon de communiquer aux Français ce

projet de transmigration avant de l'exécuter. L'ambassa-

deur y consentit. Là-dessus on tint un conseil, où se

trouva M. de Lauson, Gouverneur général. Les Hurons,

\oulant éviter le piège qu'on leur tendait, demandèrent

(1) lUlation lie lOb^,

y. i.

(2) Relation de iiixj,

y..^.
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que ce dessein fût didiiré d'un an, ^ qu'en attendant ce

terme les Iroquois, qui avaient demandé la formation \.\\m

établissement Français dans leur pays, y bâtissent une

maison pour les robes noires, ajoutant que, si les mission-

naires allaient s'y établir, eux-mêmes les suivraient volon-

tiers. De son côté, M. de Lauson, qui donna aussi des

présents, demanda qu'on ne pressât pas ceux des Hurons
qui ne seraient pas encore disposés à ce voyage, & qu'on

leur laissât à tous la liberté de retourner dans leur ancien

pays, ou d'aller chez les Iroquois, ou enfin de demeurer

parmi les Français. Toutes ces demandes tendaient à ren-

verser le dessein des Iroquois, ^ ceux-ci durent bien le

comprendre.

III.

M. Dl IMSON, EMtlVR- Cependant, embarrassé sans doute d'avoir à répon-
n\sRK, RKNvoiK I ES (j^e sur CCS propositions captieuses, dont les conséquen-
IRO^IIOIS A M. DE ... ««II Il -Il

MAisoNNEi;^ K.
^-'^'^ pouvaicut etrc si graves, M. de Lauson, qui d ailleurs

n'était pas homme de guerre, finit par dire aux Iroquois

« qu'ils pourraient s'adresser pour la paix à M. de Mai-
<i sonneuve avec autant de confiance qu'à lui-même,

« & que, pour en traiter avec eux, il lui donnait tous

" ses pouvoirs. » Par un de leurs présents, les Iroquois

avaient voulu faire entendre qu'ils plantaient un mai de-

vant Québec, comme pour être le lieu des conseils ou

des pourparlers; & M. de Lauson, qui apparemment ne

désirait pas de traiter avec eux, donna un autre présent,

afin que ce mai fût censé être transporté à V^illemarie,

qui, étant une place frontière, serait pour eux d'un plus

facile accès. Cet expédient, de la part de M. de Lauson,

efl un éloge de l'habileté de M. de Maisonneuve à traiter

avec ces barbares, ^ à se tirer avec avantage des affaires

les plus embarrassantes ou les plus désespérées. C'eft

qu'en effet ce dernier ne se montrait pas seulement plein

de résolution & de courage dans les combats; il déployait

encore dans les conseils la dextérité d'un diplomate con-

sommé, à cause de sa perspicacité naturelle, de sa modé-

ration & de sa rare prudence. Quoiqu'il eût conduit à Vil-
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lemaric la nomellc recrue avec laquelle il croyait pouvoir

sauver le pays, il évitait pourtant tout ce qui aurait pu

tourner contre lui les armes Iroquoises. Ainsi, au mois de

décemltre \C)b3, peu après sou retour de Krance, sept Iro-

quois étant arrivés à Villemarie pour descendre plus loin,

il s'ctlorça de les arrêter, en leur disant qu'Onontio était

partout, ^, pour les faire renoncer à un plus lon^ voya^e,

il leur donna en présent deux grandes chaudières. Cell

qu'il craignait qu'on ne les tuât s'ils descendaient plus

avant le tleuve ^ que leur mort n'attirât les Iroquois sur

Villemarie. Kniin, voyant qu'ils persillaient toujours à vou-

loir aller à Québec, il demanda, par un présent de deux

couvertures qu'il leur donna, que deux d'entre ces Iro-

quois retournassent dans leur pays pour assurer, de sa

part, leurs compatriotes de l'amitié des Montréalilles,

quelque accident qui pût arriver en chemin à ceux qui

descendraient à Québec j).

La suite montra combien peu il fallait compter sur

les promesses de ces perfides. Après toutes les assurances

que les Iroquois avaient données de la paix, les Français

se rendirent à Villemarie pour la traite, lorsque le prin-

temps de i()54fut venu. Un jeune chirurgien de cette ha-

bitation ayant tendu, durant le mois d'avril, ses pièges

pour la chasse des caltors, en des lieux écartés, une bande

d'Iroquois d'Onneiout, venus de leur côté à la chasse des

hommes, le surprirent à l'improville 8c le jetèrent dans leur

canot, sans laisser aucune -marque de leur venue. On eût

ignoré ce malheur, si un Huron, qu'ils avaient laissé au lieu

de leur débarquement pour y garder leur bagage, ne se fût

échappé 8c n'en eût promptemcnt donné avis à Villemarie,

en ajoutant qu'une troupe de douze Iroquois d'Onneiout,

n'ayant que des pensées de guerre 8: de carnage, étaient

en embuscade aux environs, 8i que chacun eût à se tenir

sur ses gardes. Aussitôt on tire le canon pour signal de re-

traite, on fait l'appel, 8; il se trouve que le chirurgien efl

absent. On craint qu'il n'ait été tué sur la place ou qu'au

TOME M. l5

(i) lournal ilcs Jo-

suiics, '^o janv. 111.14.
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moins les Iroquois ne laicnt emmené captif, &. sur-le-

champ on dépèche des hommes aux Trois-Rivières & à

Québec pour donner avis d'une conduite si infâme. » Nous
« voilà, dit sur ce sujet le P. Lemercicr, dans les ter-

reurs d"une nouvelle guerre & dans l'attente d"une ar-

mée ennemie, le Huron échappé nous assurant qu'elle

était proche, & que tout n'était que trahison dans
les assurances de paix, que nous donnaient les Iro-

quois (1). »

11 parut cependant par l'événement que Dieu n'avait

permis la prise du chirurgien que pour donner la paix à

\Tllemarie 8^ aux autres habitations Françaises, à l'occa-

sion même de cet accident. Au commencement du mois

de mai, une bande d" Iroquois d'Onnontagué, qui ne sa-

vaient rien encore de cet acte de perfidie 8c dholtilité, se

présentent à Villemarie. Aussitôt on leur ouvre la porte

du Fort, sans témoigner aucune défiance, on leur fait

même le plus favorable accueil; mais, après toutes ces

civilités, on leur parle enfin de la prise du Français em-
mené captif. Surpris à cette nou\'elle, ils tremblent, ils pâ-

lissent, pensant qu'on voulait se venger sur eux de la mort

du chirurgien. On leur parle avec douceur, on les rassure

^ on leur fait entendre que les Français n'ont pas cou-

tume de confondre l'innocent avec le coupable, ni de

faire dun ami un ennemi, s'il ne le Acut être lui-même.

Dans cette bande diroquois se trou\ait un capitaine, le

plus renommé 8c le plus considérable de sa nation
;
pre-

nant alors la parole, il dit aux Français : <> Non, non,

« \otre bonté sera toujours ^•ictorieuse 8v ne pourra

« être éteinte par nos malices &: nos fourberies. Malheur

<i à ceux qui en abuseront jamais! Je veux moi-même
« demeurer votre prisonnier 8c ^•otre otage jusqu'à ce

« qu'on ait délivré le Français emmené captif. Ma vie ré-

«1 pondra pour la sienne, 8; si ceux de ma nation ont du
(1 respect 8c de l'amour pour moi, le Français vivra, 8c sa

« vie sera la mienne. » A l'heure même, il députe un ca-
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not pour porter ces nouvelles à Onnontagué, dont il était

capitaine, 8c pour ramener le chirurgien (i).

Avant le retour de ce canot, 8c lorsqu'à Villemarie on

flottait entre la crainte 8c Tespérance, sans savoi*- ouelle issue

aurait cette négociation, ni même si le chirurgien n'avait

pas expiré déjà dans les tourments, une flotte parut au

loin qui descendait les chutes d'eau du fleuve, au-dessus

du Fort. On craignit d'abord que ce ne fût une armée

ennemie; mais, à mesure que la flotte approchait, on re-

connut des amis qui venaient en traite. C'étaient des sau-

vages de la nation du Pétun, qui, après la cataltrophe des

Hurons, avaient abandonné leur ancien pays, ne pensant

être assurés contre les Iroquois qu'en se retirant dans

des contrées très-éloignées des terres de ces barbares. (]eux

qui venaient ainsi à Villemarie, au nombre d'environ cent

vingt, avaient rencontré en chemin quelques Iroquois

d'Onnontagué 8c quelques autres de la nation du Loup,

alliée des Agniers, qui se livraient à la chasse; 8c, les ayant

attaqués, ils en avaient pris treize, sans pourtant leur faire

endurer aucune des cruautés ordinaires en pareille ren-

contre, ni même sans leur lier les bras 8c les mains. Cette

troupe ainsi viclorieuse, étant arrivée heureusement à

Villemarie 8c voyant la disposition des esprits, qui tous

tendaient à la paix, fit présent de ses treize captifs au ca-

pitaine d'Onnontagué, qui était demeuré pour otage en

attendant le retour di chirurgien; 8c, dans l'espérance

qu'on avait de voir bientôt reparaître ce dernier, ce ne

furent que feftins 8c que chants de réjouissance (2).

Cette joie fut bientôt julfifiée par l'événement. Le
canot envoyé par le capitaine étant arrivé à Onnontagué,

on y avait pris l'atlaire à cœur 8c envoyé une ambassade
à Onneiout, nation de ceux qui a\aient fait le coup, pour
leur demander le captif, au moyen de présents qu'on leur

offrit. Le succès répondit à l'attente du capitaine, 8c le

jeune chirurgien fut heureusement surpris de voir ses

^i' Relation de 1OP4,

r- 7.
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liens rompus en un moment, & qu'à Onneiout même on
n'eût plus pour lui que des procédés de douceur, ses en-
nemis étant devenus ses amis. Mais, à Montréal, la joie

fut à son comble, lorsqu'il apporta lui-même la nouvelle

de sa délivrance & l'assurance de la paix avec toutes les

nations des Iroquois. Ceux'd'Onnontagué qui l'avaient

ramené de la sorte, voyant tous les colons de Villemarie

assemblés, otiVirent vingt colliers de porcelaine pour ac-

compagner le principal de leurs présents, qui était le chi-

rurgien remis en liberté. Le premier de ces colliers fut

pour affermir le mai que M. de Lauson avait transporté

à Villemarie; le second, pour remettre en meilleure hu-

meur M. de Maisonneuve, juftement indigné pour cette

capture illégitime d'un homme qui lui était cher. Par un
autre, la nation dOnnontagué brisait l'échafaud où le

captif avait été exposé; par un autre collier, le capitaine

Iroquois faisait des vœux pour voir résider dans son pays

lun des missionnaires, qui avaient enseigné aux Hurons à

honorer Dieu. Par d'autres colliers, on promettait de

respecter la personne du missionnaire, de recevoir avec

amour ses inlfrucfions & de vouloir adorer le Maître de

la vie. Enfin ils protégèrent que le Français 8: l'Onnon-

tagué n'étaient plus qu'un peuple; que leurs bras étaient

enchaînés l';s uns aux autres par un lien d'amour, & que

quiconque voudrait couper ce lien deviendrait l'ennemi de

l'un & de l'autre (i). Par le seizième de ces colliers, ils

apprirent aux Français, qu'il était survenu aux Iroquois

une nouvelle guerre qui les jetait tous dans la crainte;

c'était que les sauvages de la nation du Chat (*), après

avoir poursuivi une armée Iroquoise qui revenait victo-

rieuse, du côté du grand lac des Hurons, avaient mis le

feu à une bourgade de Sonnonthoé, taillé en pièces Tar-

[') Cette nation était ainsi appelée, parce qu'il y avait, dans le

pavs qu'elle habitait, une quantité prodigieuse de chats sauvages,

deux ou trois fois plus grands que nos chats domefliqucs, & d'u!i

poil précieux.
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rière- garde des Iroquois, composée de quatre-vingts

hommes d'élite, 8c emmené même en captivité un de leurs

plus grands capitaines
;
qu'enfin tout était en feu cher les

quatre nations des Iroquois supérieurs; qu'elles se liguaient

& s'armaient pour repousser cet ennemi, & que l'extré-

mité où elles se voyaient ainsi réduites les obligeait à vou-

loir faire sincèrement la paix avec les Français, quand

même elles n'en auraient pas eu la pensée jusqu'a-

lors (i).

Malgré tous ces colliers & toutes ces proteftations, on

ne pouvait compter sur la fidélité des Iroquois, qui, divi-

sés en cinq nations, agissaient souvent sans concert entre

eux, quelquefois même d'une manière op osée les uns

aux autres; & ils en donnèrent une étrange ^treuve avant

la fin de cette même année, en venant attaquer comme ils

firent les colons de Villemarie. Durant l'automne, lorsque

ceux-ci étaient encore occupés aux travaux de la cam-
pagne, une bande de ces barbares se mit en embuscade
dans des terres qu'on avait commencé à défricher, chacun
d'eux se cachant à l'ombre de quelqu'une des souches qui

y étaient en grand nombre. Quoique la paix nouvellement

conclue semblât donner toute assurance aux colons, ils ne

laissaient pas d'être toujours sur leurs gardes comme au-

paravant, & ne négligeaient aucune des précautions ac-

coutumées, surtout celle de placer, durant le travail, l'un

d'eux en sentinelle, du côté où ils avaient le plus à craindre

l'ennemi. Un jour que la sentinelle était montée sur une

de ces souches, afin de porter de là sa vue plus loin 8:

d'être mieux en état de découvrir ces barbares, 8c qu'elle

se tournait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre : il arriva

qu'un Iroquois, qu'elle n'avait pas aperçu, s'approcha

d'elle à la sourdine pour la saisir & lenlever. Dès que la

sentinelle tournait la tête du côté opposé à l'iroquois dont

nous parlons, celui-ci, profitant de ce moment, s'avançait

aussitôt, allait se cacher derrière une autre souche, 8c

là il restait immobile tant qu'il voyait la sentinelle tournée

(l 'Relation de ifiS^,
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vers lui. Regardait-elle ailleurs, il s'avançait incontinent;

8c, allant ainsi de souche en souche, il s'approche de si près

qu'enfin, se relevant tout à coup, il saisit le Français par

les jambes, le charge sur ses épaules 8: s'enfuit. L'autre se

met à crier & à se dc'battre d'une étrange sorte; mais,

après s'être bien débattu, voyant que ce sauvage était plus

rcai, rnr.M.Doiiicrde fort quc lui, il cessa de résilier plus longtemps & se laissa
Casson, de ii)54 à ^ > i i i • / \

,,;55, porter a la boucherie (i).

Il serait dillicile d'exprimer l'étonnement des colons

lorsqu'ils entendent les cris de leur camarade, 8c qu'ils le

voient ainsi emporter sous leurs yeux. Se mettant incon-

tinent en devoir de le délivrer, ils prennent leurs armes 8c

courent à la poursuite du ravisseur; mais le capitaine

Iroquois se présente tout à coup à eux a\ec ses gens, les

arrête en chemin 8v les oblige à se tenir eux-mêmes sur la

défensive; les ..-.jlons eussent même été battus 8: défaits,

si le -Major (Mosse ne fût accouru promptement à leur se-

cours, ('e capitaine Iroquois, appelé la Barrique, à cause

de sa large corpulence, était le principal soutien 8: comme
l'âme de cette troupe d'ennemis. Le major ('lossc l'ayant

reconnu 8: voyant bien qu'il était la force de ces barbares,

dit à un fort bon tireur qui se trouvait là : « Va percer au

(1 plus \'nc ce tonneau, afin que nos ennemis ne puissent

« en user plus longtemps pour se fortifier 8: s'enhardir

(I contre nous. » A l'inflant cet homme se détache de ses

camarades, s'approche des Iroquois 8: s'avance peu à peu

jusqu'à ce qu'il soit arrivé à la f '^'*tée du mousquet. Du-

rant ce temps, la Barrique, monté sur une souche, ha-

ranguait les siens & leur donnait ses ordres sur ce qu'ils

avaient à faire dans le combat qu'il allait livrer aux colons.

Le tireur, étant parvenu à la dillance convenable sans

avoir été aperçu, le met en joue, décharge à l'inflant sur

lui son arquebuse 8: le frappe avec tant de juftesse 8c si

rudement, que l'orateur tombe par terre, baigné dans son

sang : car le fusil était chargé de gros plomb, 8: la Barrique

l'avait reçu presque tout dans le corps. A la vue de la chute
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si brusque 8; si inopinée de leur chef, les Iroquois, pensant

qu'il fût mort, sont tous frappés d'une si étrant^e terreur

que, sans songer même à enlever son corps, ils s'enfuient

aussitôt, laissant ainsi les colons maîtres du champ de ba-

taille. Ceux-ci courent à linilant sur la Barrique, le

chargent sur leurs épaules 8c l'emportent pour le faire

panser (i).
(r lIiIloii-ecluMo:.t.

Mademoiselle Mance, les chirurgiens 8; toutes les i.

autres personnes employées au service des malades, ne

négligèrent rien pour le guérir de ses blessures, &, par les

soins qu'on lui prodigua, on parvint à le rétablir autant

que l'art pouvait le permettre, quoiqu'il demeurât grave-

ment eftropié le relie de ses jours. Mais, dans sa maladie

8c sa convalescence, il reçut tant de témoignages empressés

de bienveillance 8c de sincère aU'ecVion, il fut traité avec

tant de douceur, que, touché de reconnaissance, cet

homme changea entièrement de sentiments à l'égard des

colons de Villemarie, étant convaincu qu'ils avaient tenté

tous les moyens pour le guérir entièrement de ses bles-

sures, 8: que personne au monde n'avait jamais eu pour

lui une si pure 8c si cordiale amitié. Aussi, depuis ce mo-

ment, eut-il fortement à cœur de leur donner à eux-mêmes

des témoignages sincères de la sienne 8c de prendre leurs

intérêts en toute occasion. Le changement opéré dans

l'esprit 8c le cœur de ce barbare n'empêcha pas pourtant

que les Iroquois, qui le croyaient mort, ne lissent aux

colons une cruelle guerre pour s'en venger. Son frère sur-

tout était animé contre eux d'une si furieuse colère, qu'il

leur donnait des alarmes 8c des attaques tous les jours, 8-c

que sans cesse ils lavaient sur les bras. 11 arriva même
que, dans une seule journée, il lit contre eux quatre dill'é-

rentes attaques. La Barrique, informé de ces hollilités,

en conçut lui-même une x'wc atîlicVion; 8c, dans l'ei-.pé-

rance de calmer la fureur de son frère, il se fit porter

sur le champ de bataille, à la dernière des attaques dont

nous parlons (2).
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Là, il se met à lui adresser la parole; son frère, étonné
au delà de tout ce qu'on peut dire, dentendrc la voix de la

Barrique, qu'il croyait n'être plus du nombre des vi-

vants, s'approche aussitôt & lui crie : « Ert-ce toi, mon
« frère? Es-tu encore en vie? — Oui, lui répond l'autre,

« c'eft moi-même. » Et il ajoute d'une voix plaintive :

« Eh quoi ! tu fais la guerre aux Français de Montréal?Tu
« veux donc tuer mes meilleurs amis? » A ces mots, son

frère, touché 8i attendri, s'approche, vient jusqu'à lui doux
comme un agneau. Gagné à son tour par la charité que
les colons ont exercée envers la Barrique, il promet de

ne jamais plus leur faire la guerre, ajoutant qu'il va
promptemcnt partir pour son pays, d'où il ramènera tous

les prisonniers Français qui s'y trouvent, ^ qu'après avoir

négocié la paix avec ceux do sa nation, il reviendra la

conclure au bout d'un certain temps, qu'il fixa. Ses pro-

teftations étaient sincères, 8c il exécuta fidèlement tout ce

qu'il avait promis; seulement il ne put descendre à Ville-

marie au temps qu'il avait marqué, à cause des grandes

difficultés que lui taisaient les siens pour se dessaisir des

captifs. Mais, pendant ce délai, il survint un événement

qui rendit ces barbares beaucoup plus faciles, & les fit con-

sentir à tout ce que le frère de la Barrique demandait,

ainsi que nous allons le raconter en reprenant les choses

de plus haut.

Les Iroquois, dans les combats qu'ils venaient de

livrer aux Français, tant à Villemarie qu'aux Trois-

Rivières, ayant été si malmenés & repoussés avec tant

de vigueur, résolurent d'aller porter ailleurs leurs armes,

se disant entre eux : « N'allons plus là, ce sont des

démons. » Le grand nombre d'hommes qu'ils avaient

perdus dans leurs diverses attaques ne leur permit pas

de marcher sur les habitations Françaises, &, pour tirer

vengeance de leurs pertes, ils résolurent de faire main

basse sur quelques familles écartées. Le coup le plus

funefie qu'ils firent eut lieu à l'ile aux Oies, sous

I
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Québec (*), dans laquelle plusieurs Français étaient

établis, M. de Montmagny avait obtenu autrefois cette

île de la Compagnie des Cent -Associés ( 1 ) & y avait

fait commencer quelques défrichements; & nous voyons

que, s'y étant rendu de Québec en 1645, il y avait seigneuriale, p. 370

conduit M. Nicolet, prêtre, pour ne pas être privé

des sacrements dans ce pays encore désert (2). Plus

tard, le sieur Jean Moyen, de la paroisse de Saint-Nico-

las-dcs-Champs à Paris, 8c qualifié sieur Des Granges,

devenu possesseur dune partie de cette île, s'y était établi

avec Elisabeth le Brest, son épouse, & toute leur fa-

mille (3) ; & ils y faisaient leur résidence lorsqu'ils furent

surpris par les Iroquois dont nous parlons, le jour de la

fête du Saint-Sacrement de cette année i655. Les gens de

service se trouvant alors à l'écart, M. & madame Moyen,
qui ne purent être secourus, furent pris & cruellement

massacrés par ces barbares ; & ailleurs, ils mirent aussi à

mort quatre travailleurs au service de M. Denis, bour-

geois de Tours, établi dans la Nouvelle-France. La nou-

velle de ces massacres porta l'épouvante à Québec : « On
« a eu toutes les peines imaginables à faire les semences

pour cette année, écrivait la Mère Marie de l'incarna-

(I tion, chacun étant si effrayé, surtout de ce qui eft arrivé à

« M. Moyen, que l'on n'avait ni vigueur ni courage (**)(4). »

(3) Regillre des ma-
riages de Villcmaric,

12 avril i>oy.

(4) Lettres hiftori-

ques. Lettre Sa', it

ocL iti35i, p. 517.

(*i Vile aux Oies, qui était couverte d'herbes, comme une prairie,

avait été ainsi nommée de \a multitude prodigieuse de canards, d'ou-

tardes & surtout d'oies qu'on y voyait, & qui taisaient retentir de
leurs cris tous les lieux circonvoisins (3).

("") On ne voit pas que M. de Lauson ait pris aucune mesure
pour tirer vengeance de si horribles cruautés, ni même pour donner
la chasse aux Iroquois; c'eil que Québec, n'étant pas le siège ordi-

naire des combats, ses habitants étaient moins exercés que ceux de

Villemarie au métier des armes. Les guerres continuelles dont Ville-

marie était agitée, &, au contraire, le calme dont on jouissait ordi-

nairement à Québec, devaient influer naturellement sur le cara^lère

& les habitudes morales des habitants de ces deux polies. Ceux de

Villemarie, toujours prétsà voler aux armes, inspiraient de la terreur

aux Iroquois par leur intrépidité & leur bravoure; & les femmes

(3) Relation de iC63,

1^. 2G.

Il

iï.i:^!'
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Enfin, après avoir ainsi tué tous ceux qu'ils purent prendre,

à l'exception pourtant des entants de M. Moyen ^: de ceux

d'un honnête habitant, M. Macart, une partie de ces bar-

bares retournèrent incontinent dans leur pays, où ils con-

duisirent les prisonniers, tandis que le relie alla porter de

nouveau la t^uerre à Villemarie (i).

Ils donnèrent plusieurs attaques aux colons, mais

sans succès, & n'eurent d'autre avantat^c que de massa-

crer un Français de la dernière recrue, nommé Dobii^eon,

le 3 1 mai i(')35 ; il fut inhumé le même jour. L'ade de son

décès nous apprend qu'il était dans la pieuse pratique de

s'approcher fréquemment des sacrements de Pénitence 8:

dlùicharillie, 8c il paraît même qu'on eut le temps de lui

réitérer l'absolution avant qu'il expirât (2). Le capitaine

la Barrique, témoin de ces holVilités journalières 8s: aftlif^é

de voir lobllination 8; la furenr des siens à vouloir dé-

truire les colons de Villemarie, se faisait porter, comme
nous l'avons dit, dans les lieux des combats, afin de les

adoucir 8: de les amener à des sentiments de paix. Tous
ses efforts furent inutiles; jamais il ne put adoucir la du-

reté 8: la férocité de leurs cœurs. Au contraire, ils cher-

chaient sans cesse l'occasion de faire quelque coup de leur

façon contre les Français, 8: cependant toutes leurs ten-

tatives ne leur réussirent guère. « Il cft vrai , ajoute

Il M. Dollier de Casson, que, pendant tout le temps qu'ils

Il furent ici à nous dresser des embûches. Dieu nous as-

(I silla puissamment. » Se voyant donc rudement repous-

sés par les colons, ils eurent recours au flratagèmc pour

les surprendre. Peu après le meurtre de Dobigeon, ils

elles-mêmes semblaient se sentir de cette liumeur martiale, comme
on l'a vu par l'exemple de Martine Messier, & comme la suite le

montrera encore. Les hommes, surtout, se montraient si audacieux

& si terribles dans les combats, que les Iroquois eux-mêmes, ainsi

qu'on l'a vu, les comparaient i\ des démons ; & c'efl sans doute ce

qui a donné lieu à ce diclon, passé en proverbe : Les loups de
Montréal.

!
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passèrent de lautre côté du fleuve Saint-Laurent, teignant

d'appartenir à queli.]u"une des nations qui navaient jamais

eu de démèlc"; avec Villemarie, & envoyèrent quelques-

uns d'entre eux pour demander à parlementer; ce qui était

une ruse assez ordinaire aux Iroquois j;, ainsi que nous

lavons déjà vu.

('harles le Moyne, qui revenait alors de Québec,

comprit leur dessein, 8»: étant allé trouver M. de Maison-

neuve : « Ces gens, lui dit-il, sont les mêmes qui sont

(( tombés sur l'Ile aux Oies ^ qui ont tué Dobigeon ; ils

(( veulent de plus vous trahir. Il faut donc les prendre :

« car ce sont des tourbes & d'insignes menteurs. » M. de

Maisonneuve, entrant dans les vues de le Moyne, fit crier

à ces sauvages qu'ils vinssent le lendemain pour parle-

menter; 8;, après cette réponse, ils se retirèrent inconti-

nent de l'autre côté du fleuve. Le lendemain, deux Iro-

quois paraissent dans un canot, ayant au milieu deux un

petit Anglais, 8c, se dirigeant vers le Fort^ s'arrêtent sur

une batture, un peu hors de la portée du mousquet. M. de

Maisotineuve voulait d'abord leur envoyer plusieurs de

ses gens pour les saisir; mais Charles le Moyne l'en em-
pêcha, l'assurant que ces hommes s'enfuiraient si plu-

sieurs des nôtres allaient à eux. 11 ajouta que, s'il voulait

le lui permettre, il irait seul dans un petit canot de bois,

au Ibnd duquel il cacherait deux pittolets; que, se diri-

geant ainsi vers la batture même où ils étaient, ces Iro-

quois, qui le verraient venir seul & sans armes, le laisse-

raient arriver sans défiance
;
qu'enfin, étant sur eux, il se

lèverait tout à coup avec ses piflolets, les obligerait

malgré eux à se rembarquer 8c à prendre le courant qui

vient vers le Fort, 8c qu'une fois qu'ils seraient ainsi en-

gagés dans ce courant, on en serait facilement les maitres.

La proposition était hardie; mais M. de Maisonneuve,

qui avait déjà fait tant de fois l'expérience de la bravoure

8c de l'adresse de le Moyne, crut ne devoir pas la refuser;

8c, pour en favoriser l'exécution, il fit placer secrètement

. 1 liilloircdu Mdiit-

rcnl de l'iS-f à iC.'>5.
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des mousquetaires le lonj,' de l'eau, dans les broussailles,

jusqu'en face de l'endroit où ces sauvages se trouvaient.

(]es mousquetaires s'étant ainsi glissés dans ces broussailles

ne devaient se montrer que quand le moment de faire leur

coup serait venu. Le Oratagème de le Moync eut tout le

succès qu'il s'en était promis; car les deux Iroquois qui

l'avaient laissé venir, reconnaissant enfin qu'il était armé
de deux pillolets, se jettent précipitamment dans leur

,,,,„. , ,, canot, &, emportés par le courant auprès du Fort, ils sont

trcai,dc 1034 à i("..s3. pris l'uu 8; l'autre & mis aux ters(i).

XV.
i.K CAiMiAiNi: i.\ PII mi;

MENACE LIS MONT-

RÉAI.ISTKS s'ils NK

nKNDF.NT lis PHISON-

MKHS.

Comme ils jouissaient de quelque considération parmi

les Iroquois, un de leurs capitaines, nommé la Plume,

témoin de cette prise, parut aussitôt, en menaçant les

Français de sa \cngcance, si on ne lui rendait au plus tôt

les deux prisonniers. On lui répond qu'ils sont en bon

état & bien traités, 8i que, s'il veut aller s'en assurer par

lui-même, il peut venir les voir. A ces paroles, reprenant

le ton de la mena''e, il réplique avec colère qu'il ira les

voir, mais d'une toute autre manière que celle qu'on lui

propose ; 8c là-dessus il se retire de l'autre côté du fleuve

Saint-Laurent. Encouragés par cette prise, les Français

de Villcmaric résolurent d'aller attaquer les Iroquois la

nuit suivante; & M. de Maisonncuve, à qui ils firent con-

naître ce dessein, l'approuva. Cependant un capitaine

Iroquois, qui ne participait en rien à la trahison des autres,

& qui se trouvait alors au Fort, voyant les préparatifs

qu'on faisait pour cette attaque, supplia M. de Maisonncuve

de la différer, s'olïrant d'aller lui-même de l'autre côté du
fleuve, pour négocier la paix avec les Iroquois. Ce capitaine

était aimé des P'rançais 8c leur inspirait quelque confiance;

on consentit donc sans peine à ce qu'il proposait. Le len-

demain, il alla en effet de T'outre côté de l'eau, s'aboucha

avec la Plume 8< les autres, 8c leur demanda tous les pri-

sonniers Français pour condition de la paix, dont il était

le médiateur; mais la condition fut refusée, quelques ins-

tances qu'il pût faire.



u

3* c,v\:uni: nrs ikoquois. 1653. •23 j
XVI.

sr i>His iri-MÊMC

XVKi: (^l.'.VTRK DK»

A peine la nouvelle de ce refus eiit-elle été apportée n .m-itmnk i \ iit-Mn

au Fort, que tous ces Iroquois, montant sur leurs canots,

traversent, en plein midi, le fleuve Saint-Laurent, à la

vue des Français, dans le dessein de les attaquer de vive

force, pour recouvrer leurs prisonniers. M. de Maison-

neuve, qui ne pouvait douter de leur dessein, ne leur

donna pas le temps de l'exécuter. 11 commanda aussitôt au

major (]losse d'aller, avec une escouade, les charj^er sur

le rivage, où ils étaient sur le point daborder; 8: cet ordre

cff exécuté si heureusement 8c avec tant d'adresse, que les

froquois n'aperçoivent ces soldats que lorsqu'ils sont sur

la bouche de leurs mousquets. Se voyant donc couchés

en joue les premiers, 8c craignant d'être prévenus par les

balles des colons, s'ils faisaient mine de tirer sur eux, ils

prennent précipitamment le large. 8:, dans leur déroute

inopinée, cinq des leurs sont pris 8c amenés au Fort; de

ce nombre, le capitaine la Plume lui-même. Charles le

iMoyne, qui accompagnait le Major en sa qualité d'inter-

prète, se dillingua beaucoup dans cette occasion (i).

Voyant que leur capitaine était prisonnier, ces barbares

se mirent à parlementer de nouveau, mais en proteflant

cette fois qu'ils voulaient faire une paix sincère 8: solide
;

A M. de Maisonneuve chargea l'autre capitaine Iroquois

dont on a parlé, qui était au Fort, de leur faire agréer

la condition qu'il y mettait absolument, savoir : la liberté

de tous les captifs. Ce capitaine lui dit alors qu'un chef

Agnier, nommé la Grande Armée, célèbre chez les

(jnq Nations, venait en guerre, qu'il irait incontinent à

sa rencontre, 8c qu'aussitôt qu'il lui aurait nommé les

capitaines pris 8: détenus dans les fers, à Villemarie, il le

ferait consentir à la condition exigée. Il partit en effet 8c

rencontra la Grande Armée avec un corps d'Iroquois

Agniers, les plus leftes 8c les mieux faits qu'on eût vus

encore. Dès qu'il leut abordé : «i Vous allez donc en

<i guerre? lui dit-il. Vous ignorez sans doute que tel 8: tel

V de nos capitaines sont captifs à Villemarie; 8c, si vous

j, Hiltoircdu Mont-

réal, lie i!;54 à i'J33.
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(. taitc's (.iLicIquc coup, vous serez cause qu'ils seront tués

.' par les Français. » A cette nouvelle, la Craiidc A nncc
renonce aussitôt à son plan de canipaf,'ne ; il n ell plus

occupé que des moyens d'obtenir la paix avec Villemarie,

pour délivrer les siens ; ^ l'autre, profitant de cette dispo-

sition, l'assure qu'il l'obtiendra lacilement s'il va la de-

mander aux l'^rançais, naturellement portés à la bonté ^ à

la clémence. Incontinent, la Grande Armée l'ait faire un
pavillon blanc , qu'il arbore à l'extrémité de son canot,

passe en plein jour de\ ant le l'ort, met jMed à terre un peu

au-dessus, s'avance ^; demande à parlementer. .Mais, a\ ant

de taire aucune proposition , il veut s'assurer de la prise

des siens 8,; demande à les voir. On tait aussitôt venir les

prisonniers, ^, dès qu'il les a vus, il propose lui-même la

paix, à condition qu'on romprait leurs liens. On lui ré-

pond qu'on acceptera la paix, j-iourvu qu'il ramène aupa-

ra\ ant tous les prisonniers l'rançais détenus au pays des

Iroquois, ^ qu'à cette condition on lui rendra récipro-

quement tous les captifs. C'était ainsi que l'entendait le

capitaine; aussi promit-il, de son côté, de les ramener

dans un certain temps qu'il li\a, ^ fut très-lidèle à sa

promesse i;.

!
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Les Iroquois qui ramenèrent les captifs étaient si em-
pressés 8c si désireux de recouvrer les leurs, qu'ils mirent ces

prisonniers Français en liberté, sur la f,Tève, sans attendre

qu'on leur rendit les leurs propres, ni même sans les de-

mander. Aoulant témoigner par cette confiance, que c'était

a^cc une sincérité entière qu'ils recherchaient l'alliance

des Français. On leur rendit donc réciproquement tous

(2)ni(toirc du Ci- Icurs i^cns, au nombre desquels étaient six capitaines (2).
nadn, par M, de Bel- -i^ r t ^ ^- i

• • ^ '^' j* i-i
,„^j„,

' hnhn les autres nations Iroquoiscs qui avaient ete iiaeles

à la paix envoyèrent aussi des ambassadeurs pour pro-

tellcr qu'elles avaient toujours xécu en amies avec les

[V; Lettres de iM.i- Français, 8c s'étaient abltcnues de tout adc d'holVillté

rie de rincarnation, contre cux depuis le traité de l'automne (3). Parmi les
lettre :!% \i octobre

. .

'^ ,11
lûbi. p. 5i8. captifs qu ils ramenèrent, on difhngua surtout les deux de-
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mniscllcs Moyen, dont la plus jeune n'avait alors que huit

ans, les Jeuviilles Je M. Macart, Michel Messier, sieur de

Saint-Michel, (iilles Trottier, interprète Je X'illemarie, ^
le noninié hi Perle, pris aux Trois-HiNières, du retour

duquel on n'a\ait plus d'espoir. Mademoiselle Mance
reçut à l'Ilôtel-Dieu les demoiselles Macart ^ MoNen, <<:

leur témoigna raU'eclion ^ la sollicitude d'une mère. I]llc

prit soin surtout de léducation des {.\{:u\ premières, /^

dè\eloppa heureusement les belles qualités ^ les germes

de \ertu qui les mirent, par la suite, en recommandation

dans la Nouvelle-l'rance. Ce qui t'ait dire à M. Dollier de

(lasson : « l.a reUitution de ces prisonniers tut un f;rand

<i hienlait que \'illemarie procura au Canada, spécialement

« celle des entants de M.M. Moyen 8v Macart, comme il a

(' paru par les alliances que ces jeunes personnes ont

" laites. i« l/une des demoiselles .Moyen, nommée l-^lisa-

bcth, épousa, en i(')37, le Major de N'illemarie, Lambert

Clossc il); l'autre, Marie Moyen, après être reliée plus de

dou/e ans auprès de mademoiselle Mance (2;, épousa

xM. Sidrac Du Gué, sieur de lîoisbriant, capitaine démé-
rite ^ de condition '^\ l/ainée des demoiselles Macart

épousa M. Basire, l'un des plus riches particuliers du (Ca-

nada, ^ l'autre un brave i,X'ntilhomme, M. de Mlliers.

I.a paix fut donc conclue avec les nations Iroquoiscs,

^, cette année \G??, les colons de Villemarie profitèrent

de ce temps de calme pour avancer les conilruclions de

leurs maisons, commencées l'année précédente, ^: les pous-

sèrent a\ec beaucoup d'adivité. 11 paraît même que l'em-

pressement de les voir bientôt achevées, fit négliger à plu-

sieurs les moyens ordinaires de prudence dans ces sortes

de tra\aux ; du moins, lisons-nous que deux colons, Pierre

Vilain 8c Simon Kichehomme lurent écrasés en abattant

des arbres (4), ^ que, l'année suivante, deux autres se

noyèrent dans le fleuve Saint-Laurent : Chriltophe Roger

8«: Jean Simon (5). Ils étaient tous très-pieux, s'approchant

fréquemment des sacrements de Pénitence ^ d'Eucha-

(i' Rc^illrc ilcsniii-

r'.ifics lie 1.1 p.iroissi.'

lie \ illcmaric, r.; août

( j;Arcliivcs Jl-Quc-

bci.', icuillic ilcsjiii^c-

inciits ilu (Conseil su-

pcriL'ur, tnl. yli, verso.

(3) GtUlc de Ville-

marie, II) nov. lûùy.

Ue.nillres de la pa-

roisse, 7 nov. iTiU^,

XIX.
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Si: lOHTIFIF.NT KT
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DOIS pot H si: PRKI'A-

ui:i( A I A mi'iiuK.

(4) Rei;iflres de la

paroisse de N'illemarie,

l'i janvier & 8 février

(3) Ibid., 2.T juin &
24 nov. itj5ô.
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(I) Rcpiftrcs de la Hstlc (i); 8i commc ils moururent en travaillant pour
paroisse lie viiicmarie. rétablissement du pavs, ils eurent sans doute la même ré-
ih juin & 24 novcm-

, ^x- • • , • •

compense devant Dieu que ceux qui avaient pcn par les

armes des barbares. Quoique les colons ne comptassent

pas sur la durée de la paix 8c s'attendissent à la voir

rompre, ils étaient néanmoins assurés que les Iroquois ne

les attaqueraient pas, s'ils voyaient qu'ils fussent sur leurs

gardes. Ainsi, outre qu'ils exécutaient des travaux de dé-

fense, en se bâtissant des maisons fortifiées, ils allaient

hardiment, quoique en petit nombre, mais toujours armés,

dans des endroits voisins de Villemarie, où ils n'eussent

osé paraître auparavant qu'avec des forces considérables,

8«: profitaient de toutes ces paix fourrées pour faire cics

découvertes aux environs, afin de se servir de cette con-

naissance quand le temps de la guerre serait venu.

XX.

CKNKRdsni'; m-: M(int-

RKM. DANS l.i:S OIKR-

Hi:s, l'Ki Ai'i'itiiciià;

l'AU .M. m; I. VI SUN.

(•j;llist(iircilii Mont-

réal, par M. Dollicr

de Casson, de ii'>?4.

i\ i(')55.

Si Villemarie était ainsi loccasion ou l'inftrument des

pourparlers, des trêves 8i des traités de paix avec les na-

t'ons Iroquoiscs, c'était, dit M. Dollicr de Casson, toujours

à js propres dépens, non-seulement en exposant la vie

des siens, mais encore en s'imposant des dépenses consi-

dérables, pour tant de voyages, tant de présents 8i d'autres

frais exigés par les circonftances. « Dans ces premiers

Il temps, ajoute-t-il, les (jouverneurs généraux résidant à

(( Québec se réservaient toujours les présents, quand il

« y en avait quelqu'un à recevoir ; 8c, s'il fallait en faire,

« c'était à xMM. les Associés de Montréal d'en supporter

« la dépense; jusque-là que, si on en recevait quelqu'un,

« on ne pouvait rien en retenir, 8c il fallait ^en^oyer au

" (louvcrncur général. Ainsi, on a toujours eu ici lacloirc

« de servir le pays, en toutes manières 8c avec un entier

« 8c parfait détachement (2). » Malgré tous ces importants

services qu'elle rendait avec tant de générosité 8c de dé-

vouement, Villemarie fut toujours traitée par M. de Lau-

son avec assez peu de bienveillance; 8c, s'il était permis

d'expliquer cette conduite, on pourrait peut-être en trouver

le principe dans le désir excessif qu'il eut toujours d'éta-

^
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blir avantageusement sa famille en Canada. Nous avons

vu que, dès Tannée i636, il s'était fait attribuer à lui-même,

ou a\ait obtenu pour l'un de ses fils encore en bas âge,

de très-valfes possessions ; 8c ce fut sans doute l'étendue

immense de tant de propriétés qui le rendit si facile,

en 1640, à céder, sans la connaître, l'île de Montréal à la

Compagnie qui venait de se former alors par les soins de

M. Olier (*;.

Ayant donc conçu, depuis ce temps, le dessein de

créer pour ses (ils des espèces de principautés en Canada,

il désira, en i65 i , lorsqu'il les vit en âge de s'établir, d'être

chargé du- Gouvernement général de ce pays 8: de les y
conduire pour les pourvoir avantageusement, en usant,

en leur fa\eur, de toute l'autorité attachée à cette charge.

11 décora en effet Jean de Lauson, alors âgé de dix-sept

ans 1 ; , du titre de grandSénéchalde la Xouvclle-rrance ;j;

,

le fit son lieutenant au Gou\ernement général du pays, ^
lui céda sa seigneurie de Lauson (3). A Louis de Lauson,

autre de ses fils, il donna la seigneurie de la Citière (4),

dont ce dernier porta depuis le nom, 8c encore celle de

Godarville, qu'il avait ainsi appelée de Marie Godart, sa

femme (5), déjà décédée, ciont il voulut faire revivre

le nom en (Canada. Charles de Lauson, qui arriva à Qué-
bec Tannée d'après, eut pour sa part, avec le titre de

;' Avec l'ilc de Montrciil, M. de I.auson céda aussi i\ cette Com-
pagnie, en qualité d'adniinillrateur des biens de son fils François de

Lauson, sieur de Lyréc, le droit de pcclie dans le Jleityc Saint- Lau-
rent , jusqu'à deux lieues autour de rHe ,(> . Rien ne montre
mieux que ce privilège chimérique, l'ignorance où était alors M. de

Lauson père, touchant les immenses propriétés de sa famille, puisque

rile de Montréal, au li^'u d'être dans le golfe ou dans quelque bras de
mer, se trouve au milieu des terres, étant bornée d'un côré par
l'j Ikuvc Saint-Laurent, qui a moins de trois kilomètres, i^ de
l'autre par la rivière des l'rairies, qui n'a pas cinq cents mètres de
largeur.
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Grand Maître des eaux & forets de la Nouvelle-
France, la seigneurie de (^harny, dans l'île d'Orléans (i);

& enfin, comme si toutes ces [grandes propriétés ne leur

eussent pas suffi, M. de Lauson, après son arrivée en
Canada, avait fait encore à ses lils d'autres concessions de
terres dans le voisina^je de Québec (2). De là cette ré-

flexion de l'honorable la Fontaine : " Il résulte, de tout

« ce qui vient d'être relaté, que M. de Lauson, qui voulait

« établir ses enfants dans la Nouvelle-France, n'avait pas

» négligé les moyens de parvenir à ce but; 8c il faut con-

« venir qu'il avait su faire à sa famille une part assez belle

« des terres du Canada :3). »

Il ell M-ai qu'en saltribuant ces valtes concessions,

lui ^ ses lils s'étaient obligés à y faire passer des familles

Françaises pour les niettrc en culture, ^ que, même en

accordant à Louis de la (litière, son fils, une étendue de

terre considérable, le 8 février i()?2, au nom de la (Com-

pagnie de la Xouxelle-b'rance, il exprimait lui-même, dans

ses lettres, cette condition : " Sur la certitude que nous
(I a\ons que Louis de Lauson, seigneur de la Citière ^
« de (jodarxille, aurait volonté, a\ec le temjxs, de faire

" défricher des terres ^ habiter le plus de familles qu'il

'I lui serait possible, alin de fortifier le pays '4,. » Mais,

ni .\L de Lauson, ni ses lils n'étaient en état d'attirer 8c

d'établir des colons pour mettre en valeur de si valles do-

maines, 8v rt)n pourrait peut-être dire d'eux , à certains

égards, ce que le \\ IViard faisait obserxer au sujet des

projets ambitieux de Loutrincourt sur Port-J^oval :

« Quelques-uns se sont imaginés, C(Mitre toute raison,

(1 qu'il n'v avait d'autres dépenses à faire, pour s'établir

« dans la X()uvelle-l''rance, que d'y porter 8v d'y loger de

« nos gens, ellimant qu'ils v trouxeront assez de quoi s'en-

te tretenir, soit par le trafic, soit autrement. Cell une

« grande folie à de petits compagnons, que de s'imaginer

<i des baronnies 8»: je ne sais quels grands liefs 8»; tène-

" meiils en ces terres, pour tr()i^ ou quatre mille écus qu ils
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Xous ne dirons pas que M. de Lauson fut lui-même

du nombre de ces derniers, quoique les alliances que con-

tractèrent ses fils, dès leur arrixée à Québec, pussent au-

toriser à le penser. Jean de Lauson, s^rand Sénéchal

,

épousa, dix jours après son arrivée, Anne Desprèsi-i;; (2) Mcmuiiesrar ii

(Charles de I.auson-(]harnv, son frère, épousa, moins ^'"^^i^''-- iii"f"-iqi'^- 'i^'

-
. .

Monti-L'al.

de deux m(*is après son débarquement, Marie -Louise

Gillard \3j, fille de Robert (jillard, dont on a parlé; 8c -.y, ibu.

Louis de Lauson de la (litière épousa Catherine Nau ^4\ 4 luuiiir.Mics

envoyée pour être Relij^ieuse hospitalière 3
,
qui n'avait riaucs lie 1,1

pour tout bien que trois mille li\res, lesquelles proba- biv nlv^-.

'

1 '.i-

blement formaient la dot même que la duchesse dA^^uil-

lon lui axait donnée pour son entrée en religion (">
. On

pourrait donc penser que, si les (ils de M. de J-auson

n'aviMent point contracté de mariat^'e en France, ccll que

l'état de leur fortune ne leur eut pas permis de s'v établir

une

pas p

?) Ililldircik' V\\'>-

tcl-hiuii ik (Juclci.,

ij Mariai;c Ac C.i-

ihi-iiiic Nau, I ^ jui!'i.t

l'i^.i. Aiulniiart, o-

laii c a (.'iicl>i.v'.

e manière conxenablealeur naissance, ^qu us axaient

l'espérance de relexer leurs all'aires en Canada, au moyen
de leurs t^randcs seii^neuries 8c des emplois qu'ils auraient

à exercer. Au relie, nous verrons fréquemment, dans la

suite, des i^entilshommes ruinés arrixer en (Canada pour

occuper di\crs polies, atin de rétablir, par ce moyen, leur

torUine; 8c ces nobles indullriels, qui n'y furent qu'en trop

i^rand nombre, ne nuisirent pas moins cjne les guerres

cruelles des IrcKiuois à l'axancement de la (lolonic, i|u'ils

laissèrent dans un état de faiblesse extrême, uniquement

aloux de leurs intérêts prixês. Il ne parait jws que -M. de

La uson y lut xenu pour contribuer, par des largesses, au

bien 8c à tabl issement du pays. Il était même peu aimé

des colons de Québec, parce qu ils lui reprochaient, au
contraire, de ne pas faire les dépenses nécessaires pour sou-

tenir sa dignité. Mais, ce qui excita surtout contre lui les

mécontentements, c'ell qu'il défendit à la Communauté des

;i'^

!':

f .

M

fv (I
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habitants, nonobftant le règlement de 1648, de faire aucun
traiic du côté de Tadoussac, où il avait établi une ferme

fi Curs diiiitoiio particulière de traite, dont les produits servaient à payer
dii<;.iniui.i,pai\i.Fcr- SCS proprcs appointements 8; ceux de divers autres em-

in, v.h. M, 1 ' / \
' ployes (i).

land,
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Il eût été difficile qu'il fût plus aimé à Villemarie.

Nous avons vu qu'en i()53 il (it tous ses elTorts pour re-

tenir la dernière recrue iv l'empêcher de se rendre à ce

polie. Ccl\ apparemment qu'ayant autrefois donné l'île

de Montréal à la (Compagnie de ce nom, sous la condition

générale d'y faire passer des hommes, il prétendait qu elle

de\ait en envoyer aussi pour cultiver ses propres terres 8c

fortifier Québec 8v les environs; du moins blàmait-il les

Associés de Montréal de n'en pas envoyer de France
un plus grand nombre. De plus, il s'attribuait le droit de

le^ er un tribut sur les vivres, les hardes ^ les munitions

qui passaient dcNant Québec pour monter à Villemarie;

8: c'était vraisemblablement sur sa qualité de Gouverneur

générai qu'il fondait cette prétention. Il n'aurait pu, en

ellét, l'établir sur le privilège abusif qu'il avait accordé

autrefois à François de Lauson, son fils, d'un droit ex-

clusif de na\igation sur le lleuNe, puisque, par un acle en

forme, il avait accordé à la Compagnie de Montréal, tant

en son nom propre que comme légitime administrateur

des biens de son fils, le droit de navigation 8c de passage

dans l'étendue du fleuve Saint-Laurent ^-ÏK Enlin il trou-

\ait mau\ ais qu'à Villemarie les Associés eussent un ma-

gasin i^our y garder les hardes, les \i\ res 8c les munitions

nécessaires aux colons 8c à la défense du pays, prétendant

apparemment qu'ils auraient du se procurer tous ces objets

à (Québec même; 8c c'ell peut-être pour tous ces motifs

ou d'autres semblables que M. de P>elmont dit, dans son

Histoire du Canada, que M. de I .auson persécuta le Mont-
réal. (^Lioi qu'il en soit, Louis XiV, informé de ces abus

de poLuoir, \oulut bien les empêcher à l'aNenir par des

lettre^ du S mars if)??, qu'il adressa à M. de Lauson lui-

t

k..
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mcmc, comme nous avons vu qui! en avait écrit d'autres

semblables à M. de Montma^ny, en faveur de Villemarie.

Ces lettres sont conçues en ces termes :

1^

1

« Monsieur de I.auson

,

« (>omme la principale chose que je considère

« dans la Nouvelle-France, c'ell: la gloire de Dieu 8c

« la propaf^ation de la religion catholique parmi ces

» peuples barbares, je vous ciemande d'avoir un soin très-

« particulier de tout ce qui peut y contribuer, 8v dap-
'I puyer, de toute votre autorité, tous ceux qui s'y em-

(( ploient. C'efl ce qui me porte à avoir une singulière

(I alle^flion pour la Compagnie de Montréal, qui el! com-
« posée de personnes de condition 8c de piété, lesquelles

« n'ont d'autre intérêt que celui du salut des âmes 8c de la

(( prédication de l'Hvangile. Je vous ai déjà témoigné com-
(. bien je rafTe^ftionnais, 8»: je vous fais encore, pour le

<i même sujet, la présente lettre. Aussi, je vous recom-

« mande, de plus en plus, de tenir la main à Tavancement

« de l'établissement de cette île, 8c de favoriser, en tout

.< ce qui dépend de votre charge, les haoitants de cette

(( colonie 8c tous ceux qui en ont le soin. J'ai jugé à pro-

« pos qu'il y ait dorénavant, dans cette île, un magasin,

« aux dépens de la Compagnie 8c des habitants de Mont-

« réal, pour y mettre tous les vivres, mimitions, bardes

Il 8c autres marchandises qu'ils jugeront nécessaires. J'ai

'( jugé aussi à propos qu'ils puissent faire venir de F'rance

(( tous ces objets, sans qu'il soit permis à personne de les

(I en empêcher, ni d'en retenir aucune chose, à la charge,

>( néanmoins, pour eux, de vous présenter un extrait, ou
li dénoiTibrement des tonneaux 8c des ballots dans les-

ti quels seront ces marchandises, en la manière accou-

« tumée'. De plus, je ne désire pas que lesdits sieurs de

'1 Montréal soient obligés de faire passer de France un
>i plus grand nombre d'hommes que celui qu'ils jugeront

(I à propos d'y en^(n•er.
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« I.a présente n'étant à autre fin, je prie Dieu, Mon-
« sieur de Lauson, qu'il vous ait en sa sainte garde.

-' Ecrit à Paris, le huitième jour de mars i655.

.< I.OUIS

T)i: LoMicNn; (1). »

i.\siN DK (il i;i)i:i:.

,1 1 Aivlincs du sû-

r.iin.iiic lie \'illL-ina-

II,', 8 uKirs ii'/?.i,

XX NT.

M. 1.1 i.Ai SON iNQi iKTK Outrc le magasin établi à Villemarie, la Compagnie de
1.1 s \ss()(:ii':si)KMiiNr- • r ^ , . . i • . ,^ ,i y^ ^i

HiSi, S. H I A i.Ro-
Montréal en possédait un autre a (^)uebec. Ce dernier

piiiniî DK i.ri K >n- avait été eonttruit en 1(341 8: 1642, aux frais de cette Com-
pagnie, sur un terrain accordé pour cette fin par les Ccnt-

Associés, ^dont M. de Montmagny lavait mise en posses-

sion, en déterminant lui-même le lieu particulier où le

magasin fut bâti. 11 paraît que la propriété de ce même
terrain, quoique établie sur des titres si légitimes, devint

aussi, sous M. de Lauson, ud autre sujet de débats. Cette

année i655, où Louis XI\' écrivit la lettre quon vient de

rapporter, Louis (louillard, allié de M. de Lauson, comme
beau-frère du Sénéchal son fils (*), prétendit que ce terrain

lui appartenait; 8c, le k) octobre, M. de Lauson, à qui il

avait présenté requête, rendit une ordonnance portant que

(]ouillard8c M. de Maisonneuve produiraient chacun leurs

titres particuliers de concession. 1-ouis Couillard produisit le

sien, qui, sans doute, de^ait être d'assez fraîche date, puis-

qu'il ne pouxait l'axoir obtenu ni de M. de Montmagn3-,qui

avait mis en possession de ce terrain M. de Maisonneuve,

ni de M. dAilleboulf, associé de Montréal, 8c par consé-

quent l'un dus propriétaires de ce même terrain ("*;. Quoi

(.;) Mcmiiiri.-s ("(v ilo-

cumuiits par l.i Sn-

cictc hilloriijUL' ilc

Moini-L'al, p. 7S, 8n.

(* Jean de Lauson, Scnuthal, avait cpousc, le 23 oi^lobre \G5i,

Anne Desprès, sct-ur de GencvlHe, qui, le nj avril i(')53, épousa

Louis Couillard. L'une & l'autre étaient sœurs d'Ktiennette Desprès,

qui avait épousé M. Duplessis-Kerbodot (2).

," Il semblerait de là que le titre de Couillard aurait pu lui

avoir été donné par M. de Lauson lui-même; & quelque étrange que

tut cette supposition, clic ne serait pas dénuéede toute vrai.semblance,

si Ton considérait que M. d'Avant;our, l'un des successeurs de M. de

Lauson, donna, le 20 mars ii'ifi;-!, à un particulier, un titre seni-

1
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qu'il en soit, M. de Maisonneuve ne put produire le sien, &
il était difficile qu'il en fût autrement, ce titre ayant été remis

par mademoiselle Mance entre les mains de M. de Lauson

lui-même pour qu'il le ratifiât; ^ celui-ci, comme le lit

observer plus tard M. (>hartier aux membres du ('onseil

de Québec, l'ayant retenu ou perdu. La conclusion l'ut

néanmoins que les pièces seraient mises sous les yeux de

M. de Lauson, qui prononcerait selon le droit. Mais les

événements plus sérieux qui survinrent, & dont nous

allons parler, firent différer la conclusion de ce litige.

Nous pouvons remarquer ici que la conduite de M. de

Lauson à l'éj^ard de Villemarie, qu'il ne soutint pas ^
qu il chercha plutôt à aîFaiblir, fut malheureusement nui-

sible à Québec 8: à toute la (Colonie Française. <i S'il eût

•' plus soutenu ce pofle avancé, dit M. DoUier de Casson,

« les inondations Iroquoises n'auraient pas pris leur

« cours vers Québec, 8c n'y auraient pas fait les déi,'àts

(I qu'elles y ont commis, sans respecter même toujours la

(1 famille de ce Gouverneur fi). » Quoique M. de Lauson
n'eût jamais été homme de t;uerre 8: qu'il fût peu propre à

remplir une place où il avait à faire tète à des ennemis
toujours en campagne, il se lit néanmoins continuer dans

la charge de Cjouverneur général, après son premier trien-

nat, dans l'espérance, sans doute, de procurer de plus en

plus l'avancement de sa famille. Mais, avant qu'il eût

achevé le second, voyant l'état critique des alfaires, Fau-

dace des Iroquois, qui augmentait de jour en jour, l'im-

puissance où il était de les réprimer, 8c enfin le méconten-

tement général de la colonie, il prit le parti d'abandonner

llilldire diiMont-
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blable pour une portion du même terrain; & qu'enfin M. de Mézy,
successeur de M. d'Avangour, ratiH;> ce même titre, maigre la pos-

session publique iS: conihuitc des seigneurs de Montréal, qui l'ut

cause qu'en lùhj le Conseil souverain les maintint dans leur droit,

sans avoir égard à ces titres pollérieurs& subrepticcs 2).

(2) Archives ilu (^iic-

bt;c.,(uf;cmcnti.iu Con-

seil supérieur, loi. 7.1.
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son pofte, en anticipant .son rappel, à loccasion des trilles

événements dont nous allons faire le récit.

A l'occasion de la paix faite précédemment, les Iro-

qiiois, qui ne s'étaient proposé d'autre (in que de trouver un

moyen pour détruire les relies des Hurons réfuj^iés dans

l'île d'Orléans, les avaient invités à aller s'établir parmi

eux; <k, de leur côté, les Hurons leur avaient donné à

entendre qu'ils prendraient ce parti, pourvu qu'on formât

dans le pays des Iroquois un établissement de mission-

naires. Les iroquois, qui désiraient passionnément de les

y attirer, avaient eu soin, au mois d'août 1634, de deman-

der eux-mêmes, dans le conseil i^énéral de leurs, nations,

pour les préliminaires de la paix, qu'on formât chez eux

un établissement r>ançais, ^ qu'on leur envoyât des mis-

sionnaires pour les inltruirc dans la relit^ion (1). Ils avaient

même si fort à cœur le succès de cette demande, que, le

P. le Moyne a\ant été envoyé à Onnontagué pour ce

même conseil, ils lavaient conduit sur le lieu qu'ils delH-

naient pour l'habitation des Français 8c pour la résidence

des missionnaires (2^. Toutefois, ils ne pressèrent pas

alors l'exécution, à cause de la guerre qu'ils eurent sur

ces entrefaites avec ceux de la nation du (]hat (3). Mais,

cette guerre s'étant terminée à leur avantage, ils revinrent

à la charge ^ trouvèrent, dans le succès même qu'ils

avaient obtenu sur leurs ennemis, un motif pour insiller

de nouveau 8: forcer la main à M. de Lauson.

Le sujet de la guerre dont nous parlons était venu de

ce qu'un sau\age de la nation du ('hat, ayant tué l'un des

Iroquois Sonnontouans, ceux-ci a\aicnt massncré, à leur

tour, trente ambassadeurs en\oyés pour confirmer l'al-

liance qui était entre ces deux peuples ^4). Après ce mas-

sacre, les Iroquois s'étaient mis en campagne. Us avaient

compté d'abord être au nombre de dix-huit cents guer-

riers; mais il paraît qu'ils n'eurent que douze cents hom-
mes ellédifs : ce qui les remplit de crainte, sachant qu'ils
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auraient à combattre une armée beaucoup plus considé-

rable. On tient que ceux de la nation du (Ihat avaient, en

ellét, trois ^ même quatre mille hommes sous les armes,

ou du moins deux mille bien aguerris. Il ell vrai qu'ils ne

se servaient pas encore d'armes à feu, comme le taisaient

les Iroquois ; ils ne laissaient pas néanmoins dètre re-

doutés par eux dans leur tadique militaire. Après avoir

essuyé courat^eusement la première décharge de leurs en-

nemis, ils fondaient sur eux ^ leur lançaient une f^rèle de

llèches empoisonnées, qu'ils tiraient huit ^ dix fois avant

qu'on eût eu le temps de recharger une arquebuse (i).

Les Iroquois, craignant donc d'être battus. axaient promis,

dit-on, que, s'ils retournaient victorieux, ils embrasse-

raient la foi chrétienne. Us triomphèrent en ell'et, 8c de-

mandèrent plusieurs fois des missionnaires à M. de Lau-

son (2).

I ) Ki;l,\ticpii de l'i.^-l,

p. II).

Contraint de céder à leurs poursuites, à leurs inOances

^ à leurs présents, ce Gouverneur leur promit enfin qu'au

printemps de 1655 on ferait chez eux une habitation Fran-

çaise, 8.: qu'on leur enverrait des robes noires (3 \ Il

nomma même un commandant pour ce nouveau porte,

&: plusieurs F>ançais se présentèrent dans la résolution

daller s'y établir, (lepcndant le printemps s'écoula, Se

malgré ces promesses rien ne se fit (4). Enfin, l'hiver sui-

vant, voulant leur donner quelque satisfaction, on envoya à

Onnontagué deux missionnaires seulement : les PP. Chau-

monot & Dablon, qui arrivèrent le 5 novembre de cette

année i655 8v commencèrent à faire le catéchisme (5).

Les Iroquois de cette nation, voyant qu'on leur manquait ''•

ainsi de parole, tinrent un conseil le 29 février suivant, se

plaignirent amèrement de ce que les Français, depuis

trois ans, n'avaient pas commencé encore l'établissement

promis, 8: déclarèrent que, s'il ne se faisait pas sans délai,

il n'aurait jamais lieu
;
que même ils rompraient la paix

avec les habitations Françaises. Le P. Dablon, parti

aussitôt pour porter cette nouvelle à M. dcLauson, arriva

(2) Relation de iCi^ù,

p. .S.
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à Villcmarie le 3o mars iG^G^c descendit de là à QuC'bec,

où il exposa au (louverneur le sujet de son \oyage.

Quoique le Père parlât avantageusement de la bonne
^olonté des Iroquois, il ne put etl'acer de l'esprit des au-

tres Jésuites, ses confrères, les défiances qu'ils avaient

conçues avec tant de raison contre ces barbares, « si

<i bien, dit le P. Paul Le Jeune, que, lorsqu'il fallut,

(I comme on dit, fondre la cloche ^: conclure l'établisse-

(I ment d'une mission & d'une demeure en ce pays, nous

(I nous trouvâmes merveilleusement en peine, aussi bien

1' que M. notre Cjou\erneur, duquel dépendait l'af-

II faire en dernier ressort f'i '. » l.esHurons assuraient,

en effet, que les Iroquois, en attirant le plus qu ils pour-

raient de Hurons ^ de Français dans leur propre pays,

n'a\ aient d'autre dessein que d'en faire un massacre f^éné-

ral. D'autre part, les Agniers, sachant le projet d'un éta-

blissement à Onnontai^ué, en faisaient paraître une jalousie

qui allait presqiie jusqu'à la rage : ils craignaient que leur

commerce ne fût ruiné, si les Iroquois des pays supérieurs

n'étaient plus obligés de repasser par celui d'Agnié pour

se pourvoir de marchandises, comme il de\ait arriver

s'ils en trou\aient chez eux. Malgré tous ces sujets d'alar-

mes, qui inspiraient aux Jésuites une grande ^ jufle ter-

reur, M. de Lauson se \\X dans la nécessité, eu égard à la

faiblesse où la colonie était réduite, d'accéder à la demande
des IroqucVis d'Onnontagiié, se fondant sur ce principe,

<i qu'il fallait périr pour ne pas périr, ^ s'exposer à toutes

(I sortes de dangers pour éviter tous les dangers. » Sa pen-

sée était qu'il valait mieux exposera la mort une escouade

de Français, que de voir toute la colonie exterminée par

ces barbares réunis contre elle, comme il était à craindre

si on les rebutait par un refus (2;. On résolut donc de

partir.

Toutefois, malgré ces inquiétudes mortelles, 8c nonob-

stant ra\enir si incertain d'un établissement entrepris par

' 4
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contrainte, au milieu d'un pays ennemi, M. de l.auson,

accoutumé déjà à disposer largement des terres de la Nou-

velle- l'rance, pour créer des principautés imaginaires en

faveur de ses amis, donna aux PP. Jésuites, le i_> avril

i63('), un titre de concession, par lequel il leur attribua, à

perpétuité, en tout droit de propriété, jultice ^ seigneurie,

cent lieues de terre, en superlicie, au pays des Iroquois

supérieurs, dix lieues de front sur dix lieues de profon-

deiM-, soit à Onnontagué même ou auprès de ce bourg,

soit en tout autre lieu que les concessionnaires jugeraient

plus commode 1 1 '. On a de la peine à comprendre com- ;i Aidiivcsdu Re-

nient ce (iouNerneur, à qui les Iroquois faisaient alors la p«'''-;'"^"Î '''^* ''•••'•"

} _

'
_

lie la Couronne n

loi. ait osé, malgré sa faiblesse, disposer ainsi en Souve- (juoivl. Conjcssion

rain des terres de ces barbares, quoique adonnés eux- '""."" <>i"i"iit.igui;.

mêmes à la culture des champs : attribution qui, s'ils en

cus^ent eu connaissance, aurait pu leur fournir un julle

motif de déclarer de nouveau la guerre aux Français. Mais

"ignorèrent toujours, & ce titre ne profita à per-Us

sonne.
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On fit donc les préparatifs pour partir au plus tôt.

Deux Pères Jésuites, ainsi que deux Frères, se joignirent

au 1^. Dablon, ^ une cinquantaine de Français sollVi-

rent pour aller avec eux, sous la conduite de M. Dupuis,

commandant du fort de Québec. Outre ces Français, des

Iroquois d Onnontagué, d'autres de Sonnontouan ^ des

Hurons firent partie du convoi, qui remplissait deux gran-

des chaloupes ^ une douzaine de canots. Tous ces Fran-

çais partirent ainsi de Québec, le 17 de mai i(33(), « avec

un zèle 8>; une ferveur non pareils, dit la Mère Marie de

l'Incarnation. Parmi eux, il y avait quelques soldats de

la garnison (de Québec) que M. Dupuis, honnête gentil-

homme s'était otlértde conduire. Lorsqu'il me fit l'hon-

neur de me dire adieu, il m'assura, avec une ferveur

qui ne ressentait point son homme de guerre, qu'il ex-

posait volontiers sa vie ^ qu'il s'ellimerait heureux de

mourir pour un si glorieux dessein (2;. » D autres que p f,, ,,

XXXIIi.
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M. Dupuis avaient conçu la même idée de ce voyaj^e.

« Sortant du port, dit le P. Le Jeune, nous fûmes suivis

1 des acclamations de quantité de peuples diirérents, qui
«1 bordaient le rivage, dont plusieurs nous regardaient dun
« œil de compassion & d'un cœur tremblant, nous consi-

« déranî comme autant de vit^imes deflinécs au feu & à

« la rage des Iroquois (i;. »

Les Agniers, qui voulaient à tout prix empêcher
l'établissement des Français à Onnontagué & l'union de

ceux-ci avec les autres nations Iroquoises^i), s'étaient déjà

mis en marche, au nombre de trois cents, ^ se dirigeaient

vers l'île d'Orléans, résolus de tomber sur la colonie Hu-
ronne. A leur passage aux Trois-Rivières, on employa

tous les moyens pour les détourner de cette expédition,

is: les engager à retourner dans leur pays; 8c, afin de pré-

venir la catallrophe, on dépêcha promptement quelques

Hurons à Québec, pour donner avis de la marche des

Agniers. ('es envoyés descendirent avec une vitesse ex-

trême, faisant même trente lieues en un jour, ^ avec tant

de bonheur, qu'ils trompèrent toutes les diligences des

Agniers, quoique ceux-ci eussent polté partout des hommes
pour fermer lepassage (3;. Dès qu'on apprit cette nouvelle à

Québec, on envoya aussitôt le P. Simon Le Moyne, avec

dix présents, pour arrêter les Agniers en chemin & les

engager à rttourner sur leurs pas. Ils reçurent volontiers

les présents, ils promirent tout ce que le Père demanda,

8c cette nouvelle trompeuse, portée à Québec, donna mal

à propos de la joie à tout le monde 8v une sorte de sécu-

rité aux Hurons. Les Agniers, habitués à se jouer de leurs

promesses, 8c résolus de suivre leurs plans de campagne

jusqu'au bout, se rembarquent dans leurs canots 8c con-

tinuent leur marche comme s'ils n'avaient rien promis.

Bien plus, le i8 mai, arrivés proche d'un lieu appelé

la Pointe Sainte-Croix, à dix ou douze lieues au-dessus de

Québec, ils se cachent dans les boi.s, 8c aperçoivent de là
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de là

le convoi des Français ^ des sauvages, partis de Québec

la veille pour se rendre à Onnontagué. Us laissent d'abord

passer les chaloupes, 8i sortant ensuite de leur embus-

cade, se jettent sur les canots qui marchaient derrière, en

renversent un dans le fleuve, blessent légèrement un frère

Jésuite de deux coups de fusil, garrottent des Hurons, 8c

maltraitent les Iroquois dOnnontagué eux-mêmes, dont ils

ne pouvaient supporter l'alliance avec les F"rançais. Tou-
tefois, ces derniers 8c ceux d Onnontagué, les menaçant de

tirer vengeance d'un procédé si injulle 8: si atroce, les

Agnicrs, dans la crainte dune guerre avec eux, ont alors

recours à la ruse. Ils font semblant de s'être mépris (i), DRcLu^on Jc-kô-

s'arrêtent tout à coup, 8c feignant d'être étonnés : « Hé *"'-'' ""'

(( quoi ! disent-ils à ceux qu'ils maltraitaient de la sorte,

« c'est donc vous? Hélas! \ous êtes nos frères, 8c nous

(I pensions qu'il n'y avait ici que des Hurons (a). » Pour ^ M.uic ddiiKar

colorer ensuite leur fourberie, ils mirent tous ces hommes '""""» i'- """' '-

en liberté, sans en excepter les Hurons eux-mêmes, mais

à condition qu'ils poursuivraient leur route 8i que pas un
d'eux ne descendrait à Québec, (lette noire perfidie fut

cause qu'à deux lieues au-dessu:. de Villemarie, le convoi

des Français ayant rencontré une escouade d'Agniers,

ceux d'Onnontagué se jetèrent, à leur tour, sur les canots

de ces sauvages, pillèrent leurs armes 8: prirent ce qu'ils

avaient de meilleur, « usant, disaient-ils, de représailles,

« puisqu'ils avaient été pillés eux-mêmes, peu de jours

« auparavant, par des guerriers de la même nation (3\ »

Fcs Agnicrs, en rendant les Hurons, qu'ils avaient d'a-

bord liés 8: garrottés comme captifs, exigèrent, disions-

nous, qu'aucun des hommes du convoi ne descendrait à

Québec; 8: ils firent cette détense, afin de pouvoir tomber

impunément sur les Hurons de l'île d'Orléans avant qu'à

(Québec on fut informé de leur dessein. Us prirent, en

ell'et, si bien leurs mesures, que, dans la nuit du 19 au

20 de mai, qui fut très-obscure, ils descendirent sans bruit,

passèrent devant Québec, où personne ne les aperçut, 8c

.

^ Rcl.uion Je H'.^7,

P. 4.
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abordèrent, avant le jour, au-dessous de la bourgade Hu-
ronne. Là, ayant caché leurs canots dans les bois, ils se

répandirent de tous côtés (i) dans les champs, se jetèrent

sur les hommes, les femmes & les enfants qui semaient

leur blé dinde, en tuèrent six & enlevèrent tous les autres

au nombre de quatre-vin^t-cinq. Us auraient même pu

faire une bien plus grande capture, s'ils eussent diflcré de

cinq ou six heures leur irruption, puisqu'ils auraient trouvé

trois ou quatre cents Hurons, qui étaient allés entendre

la Messe 8: devaient ensuite retourner dans leurs champs.

(]eu.\-ci, apprenant des fugitifs ce qui venait de se pas-

ser, se retirèrent incontinent dans leur Fort, defliné pour

leur servir de lieu de refuge dans de semblables ren-

contres '2~

.

C]es massacres ^ ces enlèvements eurent lieu sans

que personne en eût connaissance à Québec. Bien plus,

ce même jour 20 de mai, qui fut un samedi, les Agniers

victorieux, se retirant vers l'heure de midi, eurent bien

l'audace de passer sous les canons du Fort de Québec, avec

(:?)RLiatifinac H. 3;, eiiviron quarante canots f^) conduisant ainsi leurs captil's,

'•"
sans que M. de Lauson essayât de leur disputer le pas-

sage : ce que d'ailleurs il n'aurait pu faire aisément, se

vovant sans force, ^ la terreur ayant gagné la plupart des

habitants. « Nous fûmes tous surpris de voir le fleuve cou-

(I vert de canots qui venaient vers Québec, dit la Mère
» Marie de l'Incarnation, surtout quand on sut que c'étaient

<i des Agniers, ce qui fit croire qu'ils étaient aussi bien

(1 ennemis des Français que des sauvages, (^est pour-

I quoi les maisons écartées demeurèrent désertes, chacun

« se retirant à Québec, où néanmoins il n'y avait pas de

« forces. Us passèrent devant le Fort, ^ l'on crut qu'ils

« allaient aborder; mais, faisant signe qu'ils étaient des

<' amis, ils passèrent outre 8v continuèrent leur chemin,

« jusqu'à ce qu'ayant vu des maisons abandonnées, ils

" crurent qu'on s était retiré par la défiance qu'on avait

« d'eux : ce qui les choqua tellement, qu'ils enfoncèrent les

i
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(( portes 8i pillèrent tout ce qu'ils y rencontrèrent l'i). » m Mmicdc iincar

Ils en usèrent cependant dune autre manière dans les "'•""'.r- ''^•

maisons qu'ils trouvèrent habitées, même par de simples

femmes, 8c s'y comportèrent avec modération (-j).

[i, Kclationilc i'»??!

p. 6.
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Arrivés ainsi dans leur pays, les Aj^niers donnèrent la us AOMtits kint im>

vie aux captifs, excepté à six des principaux chrétiens,

qu'ils firent périr par le feu. I/un de ceux-ci fut i)lus

cruellement torturé que les autres, parce que les Ai^niers

remarquèrent en lui une piété plus ardente ; 8c pour cela

ils lui Jireni soulFrir le tourment du feu trois jours entiers,

pendant lesquels il invoqua sans cesse le saint nom de

Jésus, & ne cessa d'exhorter les compaf^nons de son sup-

plice. Un Huron chrétien, qui s'était sauvé du feu 8c avait

pris la fuite à demi brûlé, après avoir perdu deux doii^ts,

porta lui-même la nouvelle de cette scène d'horreur 3).

Les Algonquins Outawas, quoique alliés aussi des Fran-

çais, n'étaient pas moins exposés que les Hurons à la

cruauté des Iroquois; 8c, cette même année, le 3o du mois

d'avril, les At:;niers en firent un épouvantable massacre,

près de Villemarie (4).

>3y Lettres hillori-

.lues lie Mnrie île l'In-

Liirnation, lettre 54"',

p. ?'^i, V^i.

;4^ Hiltoire ilu Mont-

réal, par M. Ooliier ilc

Cïissrpii, iiinn à i'J5i"i.

Vers la fin decc mois, il était arrivé à Québec cinquante

canots d'Outawas, avec deux jeunes Français, qui avaient

suivi ces sauvages deux ans auparavant, 8c qui revenaient

alors, après cette longue absence. (]es canots étant char-

gés de fourrures causèrent une joie universelle à Québec.

On les reçut au bruit du canon, 8c les capitaines montèrent

ensuite ûu Fort Saint-Louis, où ils firent deux présents à

\\. de Lauson. Par l'un, ils demandaient que des F'rançais

allassent hiverner dans leur pays; 8c, par l'autre, qu'on

leur donnât des missionnaires (5). Trente jeunes Français

s'équipèrent incontinent pour les suivre ; on désigna les

PP. Carreau 8c DreuUiette, comme missionnaires, 8c

tous partirent au bruit du canon. A peine ces voyageurs,

montés sur soixante canots, avaient-ils vogué une journée,

que deux soldats, envoyés par le Gouverneur des Trois-
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Rivières, vinrent à eux & leur apprirent que des Ai^nif.'rs,

ennemis des Alf;onquins 8c des Hurons, étaient en campa-
gne. C]es At^niers les attendaient, en eH'et, cachés derrière

une pointe, pour les surprendre au passage. Mais les

autres, à la faveur de la nuit, passèrent si lellement, quils

ne furent pas aperçus 8c arrivèrent ainsi aux Trois-Iîi-

vières. Là, les Français qui faisaient partie du convoi,

sachant qu'il y avait des ennemis dans le voisinage, se

désirèrent 8c remirent le voyage au printemps de l'année

suivante; les deux Itères .Jésuites, un Frère 8c trois Fran-

çais consentirent néanmoins à poursuivre leur route.

Les sauvages qui composaient ce convoi étaient au
nombre de deux cent cinquante, 8c les Agniers, qui cher-

chaient à tomber sur eux, ne faisaient que cent vingt

hommes : ce qui était cause que ces derniers, pour sur-

prendre les autres, marchaient la nuit 8c se cachaient le

jour dans les bois. Enfin, ils firent si bien, qu'ils prirent

les devants, à Tinsu de ceux même qu'ils voulaient sur-

prendre, se retranchèrent avec des arbres, au bord du
Meuve Saint-Laurent, sur une petite éminence au pied de

laquelle les Outawas devaient passer, 8c placèrent bon

nombre d'arquebusiers dans les joncs 8c les herbes pour

les attendre. Six canots Hurons 8c quelques autres Algon-

qums, qui s'étaient joints au convoi, tombèrent, sans le

savoir, dans cette embuscade, le 3o du mois d'août. Arrivés

à la portée du mousquet, ils essuient tout à coup une dé-

charge si prompte 8c si rude, que plusieurs sont tués sur

la place; 8c incontinent les Iroquois, se jetant sur ceux qui

étaient encore en vie, les entraînent de force dans leur re-

tranchement (i;. Le P. Carreau fut atteint d'une balle,

qui lui rompit l'épine dorsale, 8c le renversa dans le canot

qui le portait. Ils le traînèrent aussi dans leur P'ort, le

dépouillèrent de tous ses habits, à la réserxe d'un petit

caleçon, 8c le laissèrent trois jours sur la plate terre, baigné

dans son sang. Les Outawas, qui suivaient, accoururent

aussitôt; mais, à leur grande surprise, trouvant dans ce
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lieu mcme un Fort d'où Ion taisait feu sur eux de tous

Cités, ils essayent vainement de forcer les Iroquois d'en

sortir, 8«: sont obligés de prendre la fuite.

XI.I.
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('ette défaite avait eu lieu le mercredi; le samedi sui- miim h linfMJARRK

vaut 2 septembre, ces mêmes Iroquois apportèrent le * mhkwamif.

P. (îarreau à Villemarie, où il mourut de sa blessure,

le même jour, à onze heures de la nuit, muni des derniers

sacrements, 8: assiflé par le P. Pijart. Kn l'apportant

ainsi, ils jetèrent deux petits présents, l'un pour dire qu'ils

étaient marris de laccident qui était arrivé, l'autre pour

essuver les larmes des Français (i). ('eci peut expliquer

ce que rapporte M. deBelmont, que ce Religieux fut assas-

siné par un Français apoltat (2). C'cfl peut-être ce qui kA iiiitr.irc du ca

fait dire à Tauteur'de la relation de cette année, ^ au P. Pi- ^^i';
''" ^'' ^'' ""'

jart, dans le procès-verbal de l'inhumation, que le P. Car-

reau avait été tué par les Iroquois, ce Français apostat

s'étant donné à ces barbares. La relation semble dési-

gner ce misérable, en disant que, lorsque le P. Carreau

eut été traîné dans le Fort, il jeta les yeux sur un jeune

Français qui, par un esprit de rage & de trahison, s'était

jeté parmi les Iroquois, lui fit voir l'énormité de son crime,

tira des regrets & des larmes de ce perfide, & lui donna

l'absolution, le disposant à la mort, que l'autre ne croyait

pas si voisine. C'ell qu'en effet, un Iroquois l'ayant dé-

cou\ert aux Français de Villemarie, cet assassin fut pris,

conduit à Québec 8c condamné au dernier supplice, qu'il

endura chrétiennement (3).

Ce fut sans doute peu de temps après ce massacre

que M. de Lauson, à qui la charge de Gouverneur général

n'offrait que des sujets d'humiliation 8c d'amertume, 8c

devenait un fardeau insupportable, prit le parti de quitter

le Canada. M. de Maisonneuve venait de repasser momen-
tanément en Europe, comme nous le dirons bientôt, 8i

M. de Lauson, ne pouvant plus se rcposef , comme aupa-

ravant, sur lui, pour faire tète aux Iroquois & parlementer

TOME II. 17
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avec eux, quitta ciilin Québec K sembarqua pour la

l'iance dans l'été de 1
('»?('). Il se retira à Paris, au cloître

iNotre-naiiie, chez Pun de ses lils, chanoine de cette

éi;lise. où il put se reposer de ses lâcheuses ^ inutiles sol-

licitudes, 8»; mourut le i() leNrier 1
(')(")(), àj;é de quatre-vini^t-

deux ans ; i;, après a\()ir \u sa l'amille presque éteinte ^;

toutes ses espérances déçues. Mn etlet, lannee i<'>.t(), Louis

de la (litière, son lils, revenant en canot de lile d'Orléans,

se noya 2 le ? mai, ^: mourut sans pollérite i^;. Jean

de I.auson, i;rand Sénéchal, lut tué par les Iroquois, le

•22 juin 1 ()()!, comme nous le raconterons dans la suite; 8c

(Charles de Lauson-dharny, dont nous allons parler, étant

devenu \eul au mois d'ociobre iC)?*'), renonça au monde
^ embrassa l'état ecclésiallique 4 ; en sorte qu'il ne relia

plus, après celui-ci, aucun héritier du nom de Lauson en

(Canada 3 ; 8c quenlin la plupart des grandes concessions

qui axaient appartenu à cette famille, telles que les îles du

lleuve Saint-I.aurent ^ la (litière, turent réunies au do-

maine du Roi ^Ci , les conditions prescrites n'ayant pas été

remplies.

Axant de quitter le (lanaJa, M. de I.auson avait

nommé, pour commander en sa place, celui de ses trois

fils qu'il croyait le plus propre à procurer le bien du

pays y». Jean de I.auson, qu'il avait tait son lieutenant

au (jouvernement [général du pays 8c décoré du titre de

grand Sénéchal de la Nouvelle-France, avait servi dans

le régiment de Navarre 8c dans celui de Picardie (8); 8c

quoique son expérience dans le métier des armes eût pu

le faire préférer aux autres, son père avait donné cepen-

dant la place de (jouverneur général à Charles de Lauson-

Charny, étranger à la guerre, mais qui, sans doute, pa-

raissait otlrir, sous d'autres rapports, plus de garanties pour

s'acquitter dignement de cet emploi (*;. Toutefois, l'admi-

*) La Mère Juclicreau, dans son Histoire de l'Hûtcl-Dieu de

Québec, écrit cependant « que M. de Lauson, en repassant en Frani.e,
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m Ih-at ion ^u (il- ne lut pas plus heureuse que ne l'avait

été celle du père ; *\ on conçoit que, dans létat si désolant

de faiblesse où celui-ci laissait la (lolonie, il était dillicile

que lautre jHit la rele\er du mépris où elle était tombée

dans l'ellime des barbares, comme la suite le lit voir.

Les Murons de lile d'Orléai s, qui ne se croyaient

plus en sûreté, s étaient tous rclui;iés à (^)uébec i ; ^,

se vovant abandonnes des l'rançais, avaient, dans un mo-
ment de dépit, emové secrètement des députés aux Ai^niers,

r leur demander de les lejcsoir dans leur canton, alin

XI.IV,

M. m I M Mi>-I II ïliW

M I II II I l\ III II I I >

lllll.>

t) I.ctiro

M;\i

pou

de ne plus l'aire a\ec eux qu'un seul jX'uple 'J . L'automne ''

de cette même année i(J3(), ces barbares accordèrent la N'

I n.iliMii , Icttix-

ilill.iirc lie II

l
\ux aux Huron>s, mais à condition (.|ue, le printemps

suivant, ceux-ci monteraient tous à At;nié, pour n habiter

dorénavant qu'une même terre a\ec eux. Le temps déter-

miné étant venu, une troupe de cent jeunes guerriers bien

résolus partit de ce pays ; 8c descendant le tleuve Saint-

Laurent, s'arrêta à trois ou quatre journées de (Québec,

trente se détachèrent des autres, pour aller se prése

lu I'. de

liv. \ll,

- !• 1 .IIK

Ch.ul
r

ou n-

ter aux Hurons S: les sommer de tenir la jvirole qu'ils

ur axaient donnée. Le capitaine de cette escou .ide, 1(

lendemain de son arrivée, demanda audience, ^ exposa

nettement, dans l'assemblée des l'rancais 8c des Hurons,

« en i65('), avait laisse le Senecluil, son lils, commandant pour une
« année, en attendant rarrivée ilu nouveau Gouverneur, qui tut

a M. d'Arqenson (
'

- C'ell ici une aberration de l'écrivain. M. de ,\ !,'.,,
'

, ,.

lielmont, dans son *, •• nrcati (.anada, sous \i\nni:c 1(07, dil exprès-
^^,^^^ .,,;_

scmcnt : « Cette annt. , M . de Charny commanda à la place de M. de ^
'

.\ivhivL., Je 1

1

« Lauson.son pcre, & lui (M. de Charny) s'en étant allé, M. d'Ail- picpiM.uuic .1 l<'i-.ii\

« leboud reprit le gouvernement (4). « Le journal des Jésuites & vol. America >. C.i-

d'autres documents (3) supposent en cHet que M. de Charny com- ntiirt, l'olin 1 1, :ivi. j.i.

mandaitdans le pays après le retour de son père en I'"rance. Enlin, deux (''/ Hmicr, notaire

.

aeK^s publics^ passés ù Québec en ifJSy, l'un du 26 du mois de juin, ^n ium l'iS;. Rc.;i(lre

qualiric M. de Charny commandant de la Nouvelle-France (h); &i
^l'-s inf-'im^J'i^f^S

"''

l'autre, du i3 septembre suivant, l'appelle 6'()Hi'tT«t'»r tf»/\7j-.v 7^ '"/-'^'^v' i. -t

titre qu'il conserva jusqu'au 18 du même mois, où il partit pour la
^..^^^!^ i 3 sept 11. 5-.

France, & fut remplacé par M. d'Aillcb()u(l.
'
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le sujet de son anibassude, ciéchiraiit qu'il venait chercher

ee> derniers, i^ menaçant même M. de (Iharny, qui était

présentjS ilsopjosaità leur départ. » Onnontio, » lui dit-il

' d'un ton plein de colère, en s'adressant à lui personnel-

" lement, " Onnont'o, ouvre tes bras ^; laisse aller tes en-
K l'ants de ton sein. Si tu les tiens plus lonj^temps si serrés,

« il ell à (.ra'ndre qu'on ne te blesse, quand nous vou-

« drons les frapper; ^ puisque nous n'avons pas assez

« de canots pour tmme.ier tant de monde, prètc-iious tes

« chaloupes i_ .
>•

On aura, sans doute, de la peine à comprendre, dit

à ce sujet le P. de Charlevoix, ce qui obligea M. de

I.auson Charny; à soullrir cette insolence, dans un temps

où il n'avait point dV.utres ennemis sur les bras que le

seul canton d'Ai^nié; 8c il tll certain, ajoute-t-il, qu'il ne

témoif^na aux Agniers aucun ressentiment ^"y des discours

> hautains de leur orateur (2;. Bien plus, dans sa réponse,

qu'il leur fit interpréter parle P. Le Moine, il leur dit,

à

(3;RlI.u;.

r- -'. ^-•

iiulc H)-

(*; Il clf dillicilc de concilier ce que dit ici le P. de ('liarlevoix

avec ce que suppose un écrivain moderne, savoir : « Que M. de
« (^Iianiy, bien qu'il ne fut pas homme de guerre, était jeune, acUf

« ^ brave; qu'il paxait de sa personne, & ne manquait point de
« courir, au premier signal, aux lieux que les Agniers menaçaient. »

Nous ne connaissons aucune de ces occasions où M. de (^liainy ait

ainsi montré son courage, spécialement contre les Agniers; & ce qui

eut lieu A l'occasion de l'enlèvement des Hurons montre iiiani-

tellement le contraire. Au relie, nous faisons ici cette remarque pour
jullilier la vérité de ce que nous racontons du gouvernement de

M. de l.au.son & de celui de M. de Cliarny, sous lesquels les Agniers

n'éprouvèrent, de leur part, près [ue aucune résillancc sérieuse, &
devinrent de plus en plus insolents ù l'égard des Français. Le P. I.c-

mcrcier écrivait en etièt, le (i juin iô5ô, au P. Cellot, Provincial de

Paris : « Depuis la deihucHon du pays des Hurons, les Iroquois ont

« toujours avancé leurs conquêtes, & se sont rendus si redoutables

« dans ce pavs, que tout plie sous leurs armes. Ils ont encore la force

« en mains, & il ne tenait qu'à eux de massacrer le relie de la Co-
• lonic Française, ne trouvant presque point de résillance, ni du
u côté des Français, ni du côt: des sauvages nos confédérés (3). »
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le lendemain : « Onnontio aime les Hiirons; mais ce sont

« des enfants qui ne sont plus au maillot, ils sont assez.

Il grands pour être hors de tutelle. Ils peuvent aller où ils

M \oudront, sans quOnnontio y mette aucun empèche-

« ment, ^ il ouvre ses bras pour les laisser aller (1). >• On
ne fournit pas cependant aux Iroquois les chaloupes qu'ils

avaient demandées : ce qui les obligea à conflruire des

canots; 8c ils mirent tant daclivité dans ce travail, qu'en

moins de cinq ou six jours ils en eurent suHisamment,

pour embarquer les Hurons qui s'étaient donnés à eux,

c'est-à-dire ceux de la nation de l'Ours, lune des trois

tribus dont se composait la ("olonie Huronnc. La nation

de la (lorde refusa de quitter Québec 8c les Français,

tandis que ceux de la nation du Rocher résolurent de se

donner aux Iroquois d'Onnontagué, au nombre de cin-

quante, tant hommes que femmes 8i enfants (2;.

(0 Relation Je i'i'>7,

p. 20.

(2) Relation Je 1 '1^7,

\\ 20, 2 1 .
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Ceux du Rocher, après avoir fait leurs adieux à

M. de ('harny, aux Pères Jésuites & aux sauvages qui

reliaient encore à Québec, s'embarquèrent le 16 juin 1637,

avec des colons 8: le P. Ragueneau, dans trois cha-

loupes Françaises qui les transportèrent à Villemarie. Là

ils attendirent les Onnontagués, qui avaient promis d'aller

les y chercher, pour les conduire ensuite dans leur

pays (3). Ils vinrent, en elTet, les y trouver, 8i se mirent (:<)Reiition Jciis;

en marche avec eux le 26 juillet 1657. (>hemin faisant, on '" " '
*^"

craignait la rencontre des Agniers, partis, disait-on, au

nombre de cent, pour s'emparer de ces mêmes Hurons

& les conduire en captivité chez eux; mais le malheur de

ces derniers vint de la part de ceux-là mêmes qui les con-

duisaient, & qui leur avaient promis une fidélité si invio-

lable par tant de pourparlers, tant d'ambassades, tant de

présents solennels. Le 3 du mois d'août, sur les quatre

ou cinq heures du soir, un capitaine Onnontagué, homme
impudique, s'étant vu repoussé durant quatre jours par

une femme Huronne, commença enfin le premier aîic

d'une cruelle tragédie, en fendant d'un coup de hache la

H II
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tète à cette (cninic. Les Oniiontaf^ués se mettent auNsitôt

sous les armes, K: tombent sur les liuroiiN, qu ils massa-

crent il la vue de leurs femmes ^ Je leurs entants. Il y
eut sept chrétiens tues à coup Je hache K Je couteau ; les

femmes K les enfants furent laits captifs \ dépouillés Je

tout leur l\if.;a^e, même Jes aumônes qu'on leur avait faites

à Québec. Les l'rançais Ju con\<)i n'étaient pas en force

pour sOpj-^oser à ces cruautés; ils eurent la Jouleur J'en

être les témoins H: Je i^arJer, malgré eux, une trille neu-

tralité entre les assassins ^ les viclimes. Mais le I*. Ua-

f?ueneau ayant ensuite reproché aux Onnonta^ués une

si noire perliJie, le capitaine dont nous parlons eut bien

limpuJence Je lui réponJre publiquement que M. Je

Lauson-dharny ^ Jautres lui avaient donné commission

d'en user ainsi envers les Hurons d).

..*

1 i

(^)uoiqiic .M. Je (Iharny neùt pas connaissance J'une si

atroce trahison, il Jésirait vi\ ement, à son tour. Je se Jé-

charf^er J'une aJminillration Jevenue aussi insupportable

pour lui qu'elle ^a^ait été pour son père, ^ attenJait

avec impatience l'arrivée Je .\L J'Ar^enson, nomme (jou-

\erneur au mois Je janvier Je cette année i()?j. Vu évé-

nement, qui eut lieu le (j Ju mois J'aoùt suivant, était bien

propre à la lui faire désirer avec plus d'ardeur encore.

Des At;niers, au nombre de vinj^t, se présentèrent à Qué-
bec poLU" entraîner le relie des Hurons; ceu.\-ci n'étant

pas soutenus, quelques-uns d'entre eux s'embarquèrent,

le 21, avec ces Iroquois, pour aller se lixer à A^nié;

8v le 2(), le P. Le Moyne les y suivit avec quelques autres

Uci.\tinn Je l'.rs, Hurons '2]. Bien plus, cinquante ()nnontaf;ués, demeurés

auprès de Québec pour emmener ce qui reftait encore,

envoyèrent à ces Hurons, le ^ septembre, deux ambas-

sadeurs pour les presser de se retirer à Onnonta^ué;

& comme les Hurons se voyaient deltitués de tout appui,

M. de Charny les abandonnant à eux-mêmes, tout ce qu'ils

purent, dans ces circonllances, fut de traîner en lonj.;ueur

8; de rensoyer leur transmii,'ration au printemps suivant.
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HcurciiscMiciit. les IrcKiuois a^rccrciit ce délai ; iiiiiis. pour

que les Murons ne leur échappassent pas, ils résolurent

de passer. ^ passèrent, en ellét. l'hiver auprès des l'ran-

XI.MI.
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Milles, io ainlt l';"""

(j'uis de (^)uébcc ' i;. (l'est que, depuis que les Onnontaf^ués i lui.iih.ii.UM'os,

axaient chez eux des l'rançais /<^ des Jésuites, ils en étaient ''" '''

de\enus plus audacieux \ plus insolents. Ils pillaient nièine

les maisons écartées, en tuaient ou en enle\ aient le bétail;

^ ce qui excitait les julles plaintes des habitants, c ell que

personne ne les mettait à couN'ert de ces brigandages.

On conçoit que, dans une si trille situation, .\1. de m. i>

(Miarny axait les motifs les plus pressants ^: les {-«lus im-

périeux pour désirer l'arrlxte du no ixeau (louxerneur.

Mais. le 20 du mois d août, apprenant que celui-ci axait été

obligé de relâcher en l'rance après être parti de ce

pays 1
•_'

. K; qu'il ne xiendrait en (ianada que l'année (- i"uin.ii acs k

d'après, il résolut de se démettre de sa place, sans l'atten-

dre plus longtemps; ^>, au lieu de laisser le commande-
ment à son Irère le Sénéchal, il jugea sans doute qu'il

n'axait rien de mieux à taire, dans des circonllances si

orageuses, que de le donner à \l. d'.Villeboull, rexenu de

France, le -'o juillet de cette année [i'ô-j, axec M. de .\lai-

sonneuve, comme nous le dirons bientôt. Sur ces entre-

faites, le P. r\)ncet partit de Québec pour Villemarie,

dans le dessein de se rendre de la à Oiinontagué; ^ M. de

('harnv, prolitant de cette occasion, écrivit à .M. d'.Aillc-

boult pour le prier de se charger du (louxernement en sa

place. Il paraît même qu'il se démit par la lettre qu'il lui

écrivit alors; du moins, .M. d'Ailleboult, étant arrivé à

Québec le 1 2 septembre à huit heures du soir <3j, y lit ce

jour-là même un acte de sa nouvelle charge 4) ; 8s: six jours

après, .M. de (Iharny partit de ()uébec sur le navire du

(S) .liiiini;»! tics Ic-

suitts, li scptcinbro

(4^ Aivhi\cs du sc-

min.iii'L' lie QucbCk.",

capitaine Poulet 3 . l-ltant alors veut ^ dégoûte des xains ici;iiiic Ursuiincs,

honneurs du monde, il résolut de se consacrer à Dieu ^'
''.'',

, , ,.
_

(n ; Journal des Je

dans l'état ecclésialtique '6); -Se après avoir reçu les saints suites, i'.^;.

Ordres, il revint en (Canada pour y exercer le saint mi- (•) Hiitoucde mô-
.,, , , , ,

tel-Uicu de (iuébee,

niltere, comme nous le raconterons plus tard. p ,0^ u,b.
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p. 10.

{1] IbiJ., p. 9.

Le 6 octobre suivant, on apprit enfin à Québec le

massacre des Hurons, arrivé le 3 août ; &, à cette nouvelle,

ceux de cette nation qui refiaient encore dans ce porte

eurent lieu de s'applaudir d'avoir échappé à la mort, par
i)Reiiuioncieif'..s«, \q jélai qu'ils avaient mis à leur départ (i). Toutefois,

quoique la nouvelle de ce massacre fût publique, les cin-

quante Onnontaj:çués, dont nous venons de parler, ne lais-

sèrent pas de demeurer toujours à Québec, pour attendre

le retour du printemps, dans . espérance & la résolution

arrêtée de conduire avec eux les derniers débris de la

nation Huronne; & cette audace, qui les retint près de

Québec, sauva la vie aux Jésuites & aux Français dOn-
nontaf^ué, comme nous le dirons en son lieu (2). Mais

ce qui montre de plus en plus l'insolence des Onnonta-

gués, 8i le mépris où était tombée dans leur esprit la

Colonie Française, c'elt que les Iroquois de cette nation,

à l'occasion du massacre qu'ils venaient de faire des

Hurons, eurent l'impudence d'envoyer deux présents au

Cîouverneur général, qu'ils croyaient être encore M, de

Charny, pour lui dir
,
par le premier : qu'ils ne consen-

taient pas au meurtre ait en chemin par leur jeunesse ; &,

par le second, qu'ils lyaicnt les torts qu'elle avait faits

aux habitations frança es par des pillages & des tueries

des beltiaux (3).

XLIX.

H. D'Ait.i.Enoi SI PREND M. d'Aillcboull, i ligné d'une trahison si infâme & si

DES MOYENS POt R II o I .. J- ^^ ^ I
•

pRoiÉ.iER IIS m- cruelle, k voulant da eurs mettre un terme aux brigan-

RONs ET IIS IRAN- dagcs cxcrcés impunc ^ent par les Onnontagués dans les

'*'^"
environs de Québec, tiui un conseil avec les Français de

ce porte le 21 o^:lobre lOSy, 8c pour en venir à des réso-

lutions efficaces, il déclara :
1" que, sans aller attaquer

ces barbares, on pourrait repousser leurs insultes par la

force ;
2" qu'on traiterait toujours en amis les Hurons &

les Algonquins; 3" enfin, qu'on empêcherait les Iroquois

de leur faire aucun tort à la vue des habitations Fran-

çaises. Bien plus, ce même jour, il assembla les Hurons

8c les Algonquins, leur promit aide 8:protcdion dans toute

(H^ Journal des Jc-

suitcs, 20 ocl. 1657.

tt



M. d'aillkboust GOL'VKUNKLH. iCÔj. 265

(i)Rchitiimilc iûb'<,

{2) Relation lie :')i)o,

r. 14-

i3) Depot des Colo-

rétendue du pays qui était à la vue des habitations

Françaises, & leur déclara en même temps qu'ils pou-

vaient attaquer & combattre les Iroquois, pourvu qu'ils !e

fissent hors de cette étendue (i). Enfin, pour ne pas les

laisser plus longtemps exposés à la fureur des Iroquois, ''* '"

il leur fit bâtir un Fort au sein même de Québec (2), &
l'établit sur la hauteur, à côté du château Saint-Louis, afin

qu'ils fussent protégés & mis à couvert par l'artillerie, &
qu'en cas de besoin ils pussent même se réfugier dans le

château (3). (]e réduit était de forme carrée, d'environ

cent cinquante pieds sur chaque face, avec deux entrées "w^t/Tôo
'''

"
'*°

au milieu, l'une au nord, l'autre au midi : & comme il se

trouvait entre le château Saint-Louis & la grande église de

Notre-Dame, il donnait aux sauvages chrétiens la facilité

de se rendre à l'église sans danger. C'ell ce qui faisait

dire au P. Jérôme Lallemant : « Quelques-uns de nos

" Pères s'occupent à cultiver les deux Églises Algonquine

« & Huronne, que la crainte des ennemis resserre auprès

« de nous, leur donnant la commodité de s'acquitter

<i de tous les devoirs des meilleurs chrétiens. Si ceux

« qui sont obligés de s'écarter dans les terres, pour

« la chasse, pouvaient mener avec eux quelque Père qui

<i les réconciliât avec Dieu dans le danger, ils s'y tien-

« draient avec bien plus d'assurance (4). » M. d'Aille-

bouft fit plus encore. Pour protéger aussi les habitants de

la campagne, exposés jusqu'alors aux insultes des Iro-

quois, il ordonna de conftruire quelques redoutes écartées,

où ils pussent se retirer, en cas d'attaque; &, non content

d'avoir donné ces ordres, il allait lui-même en per-

sonne pour visiter les travaux. Ainsi voyons-nous que,

le 23 mars suivant, il se rendit dans ce dessein à la côte

de Beaupré, où il avait ordonné de conftruire une de ces

redoutes (5).

(4) Relation de iC5o,

p. 5.

(5) Journal des Jé-

suites, 23 mars i658.

L'attitude que, sous le gouvernement de MM. de

Lauson, les Iroquois a\ aient prise à l'égard des Français

faisait assez comprendre que ces barbares ne tarderaient

H-

ï 'il

rh.

il.
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pas à leur déclarer de nouveau la guerre, dès qu'ils croi-

raient en avoir une occasion favorable, comme ils firent

vers la (in de l'année 1637. Mais, avant d entreprendre le

récit de cette quatrième ^ cruelle guerre, il elt nécessaire

d'exposer ici divers é\éncments politiques ou religieux

arrivés dans cet intervailc de temps, depuis la paix faite en

1(335. Nous a\'ons voulu les raconter à part, afin de

mettre plus de clarté 8; de liaison dans les récits que

nous allons en faire.

t|--;

CHAPITRE XII

(
•

1^

^

i^

?

I

SACt: PRKVOVANCE Dl-

M. DE MAlSONNKl\ E,

AVANT SON DÉFAUT

rOUR LA 1-HANCr.

Évf:NEMENTS l'OI.niQlKS OU lU- I.ICMKIX ANTKRIKIKS A

l\\iuuvî;i: nu vicaiiu: apostoi.iqli: en canada
;

DE i635 A 1639.

Quoique M. de Maisonneuxe ne comptât pas sur la

durée de la paix, il résolut de profiter de ce calme passa-

ger pour faire un nouveau voyage en France, alors que

sa présence semblait devoir être moins nécessaire à \^ille-

marie ; ^ comme les Iroquois pouvaient reprendre les

armes durant son absence, ^ recommencer les holfilités,

sa prudence lui inspira, avant son départ, une très-sage

mesure, qui eut son cllét. La plupart des colons se livraient,

comme nous laNons dit, au défrichement des terres qui

leur avaient été données l'année précédente ; ^ ces terres

étaient trop éloignées du F^ort de \'illemarie pour qu'ils

pussent y travailler en assurance, si la guerre venait à se

rallumer. 11 était cependant nécessaire qu'ils s'appliquassent
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à l'agriculture, afin de subsiller par ce moyen. Pour leur

procurer donc des terres où ils pussent travailler avec

moins de danger, M. de Maisonneuve, au nom des Asso-

ciés, permit, le ->3 août i()55, à tous les colons, de défri-

cher sur le domaine des seit^iieurs autant de terre qu"il

leur plairait, soit sur les terres où le bois était encore de-

bout, soit sur celles où il était simplement abattu ^ non

débité; avec promesse de les en laisser jouir jusqu'à ce

qu'il leur eût fait défricher une quantité égale de terre sur

leurs propres concessions ou ailleurs, lin même temps il

donna à M. Colosse le pouvoir de leur dilh'ibuer lui-même

ces terres, a\ec ordre de xJélivrer à chacun une recon-

naissance signée de lui, qui lui serait représentée à lui-

même après son retour (i).

Jusqu'alors M. de Maisonneuve avait heureusement

commencé d'exécuter les desseins de la (Compagnie de

Montréal. 11 s'était établi dans cette île, ^ sy était main-

tenu malgré les fréquentes attaques des Iroquois; il avait

formé le noyau d'une colonie digne du nom F'rançais ^ de

la religion catholique, qu'elle faisait respecter 8.: aimer des

sau\ages. Cette colonie avait été la sûreté du pays; ^ la

dernière recrue, dont il venait de la grossir, faisait espérer

que Villemaric continuerait d'être, comme par le passé,

un a\ant-pofte assuré & un boulevard pour toute la colo-

nie Française. Enfin l'agriculture, à laquelle chacun se

livrait à l'envi, les ouvriers des professions mécaniques

les plus utiles, dont Mllemarie était pourvue, l'établisse-

sement d'un certain nombre de vertueux ménages, subsis-

tant par leur propre travail : tous ces avantages semblaient

assurer l'avenir prospère de cette colonie. Mais il lui man-

quait encore un secours essentiel à toute société catho-

lique : un clergé 8: un évêque, comme la Compagnie de

Montréal s'était proposé de l'en doter dès le commence-
ment. M. de Maisonneuve s'était occupé aclivement de ce

dessein dans son voyage de 1646, ik ce fut encore ce motif

qui, à la Ihi de l'année i655, le conduisit de nouveau dans

( 1) Archives du ^c

minaiicilc VilIcmnrK',

ilciic.Montrcal, cT'.Tj
|,

2? août 105 T.

II.

>1. Dl, MAlSONNlCrVE bK

l'l;Ol>0SE u'AMKM-.k

UK l-KANCl: DES l'RK-

Tui:s i;r uit. ii 'SI'I-

tm ii nl:Sl•()Lu\ll,I.l:-
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.
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111.

M. DE MAISONNKI.VE

VEIT PRESSER M,

(ILIÉR n'ENVdVER DE

SES PHÉTRI S A VllLE-

MARIE.

(0 Premier ctabliss.

de la Foi, t. Il, p. 3 i-?2.

>:.': Hilloire du Ca-

nada, par M. de Bol-

mont.

(?; Ret;iflie des as-

semblées du sémi-

naire de Saint-Sulpice

de Paris, it mars

iCCS.

rancicnne France. 11 se proposait de demander Téreclion

d'un siège épiscopal en Canada; de presser M. Olier, qui

avait déjà établi la Compagnie de Saint-Sulpice, formée en

vue de Villemarie, d'y envoyer de ses prêtres, qui fussent

attachés, d'une manière fixe, au service de la colonie;

enfin de procurer qu'on donnât la conduite de l'Hôtel-Dieu

à des Sœurs du nouvel InlVitut de Saint-Joseph, formé de-

puis peu par M. de la Dauversière, également en vue de

Villemarie : trois objets que la Compagnie de Montréal

s'était proposés au commencement, 8c qui avaient été re-

tardés jusqu'alors par un concours de circonllances indé-

pendantes de la volonté des Associés.

On a vu que, s'ils avaient entretenu jusqu'alors, à

A'illemarie, deux Pères Jésuites (i), ce n'était qu'en atten-

dant l'arrivée des prêtres dont nous parlons. Plusieurs

fois ces Religieux avaient eux-mêmes témoigné le désir

d'être déchargés de cette œuvre, étrangère à leurs mis-

sions (2}; 8c, dans l'impuissance où ils se voyaient de suf-

fire à tout, il arrivait que, par intervalles, Villemarie se

trouvait sans missionnaires. De là M. de Maisonncuvc,

M. & madame d'Aillebouft, mademoiselle Mance 8c plu-

sieurs autres avaient-ils souvent écrit à M. Olier 3}, pour

le presser de remplir ses anciennes promesses, en leur en-

voyant des prêtres formés de sa main. Enfin celui-ci étant

tombé en paralysie, M. de Maisonneuve, qui craignait

qu'il ne mourût sans en avoir envoyé aucun, résolut, pour

l'y déterminer efficacement, de faire ce nouveau voyage

en France, de concert avec M. d'Aillebouft 8c M. Des-

musseaux. Après s'en être ouvert confidemment à made-

moiselle Mance, qui le fortifia encore dans l'exécution de

ce dessein, il annonça son départ aux colons de Villema-

rie, en les assurant que ce voyage procurerait le bien de

tous, quoiqu'il ne leur en fit pas connaître l'objet; 8c

comme l'expérience leur avait heureusement appris que

toutes ses absences tournaient à leur grand avantage, ils

se consolèrent par l'espérance de quelque secours nou-
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jet; &
lis que

gc, ils

nou-

M. DK MAISONNIXVi; KN l'UANCK. l656. 2(K)

veau. 11 se disposa donc au départ, ^, avant de quitter

Villemarie, nomma, pour y commander en son absence,

M. Colosse, son Major, bien propre à le remplacer, tant à

cause de Texpérience qu'il s'était acquise dans la profes-

sion des armes, que du grand ascendant que ses exploits

militaires lui donnaient sur tous les soldats. Lui ayant

communiqué ses ordres, il quitta Villemarie vers la fin de

Tannée i655, 8c arriva heureusement en France, où les

alFaires qu'il allait négocier le retinrent près de deux

ans (i).

11 ne lui fut pas difficile de faire entrer les Associés de

Montréal dans le dessein de donner aux lilles de Saint-

Joseph la conduite de l'Hôtel-Dieu. C'était ce qu'ils dési-

raient tous, & ce qu'ils s'étaient toujours promis depu's

leur entrée dans cette (Compagnie; ^, pour en venir enfin

à l'exécution, ils se réunirent le 3i du mois de mars iG5(),

8c firent un compromis avec les Hospitalières de Saint-

Joseph, de la Flèche. Par cet ac\e, ils s'engagèrent, au nom
de la personne fondatrice qui ne roulait être connue, à

recevoir à l'Hôtel-Dieu de Villemarie, sous le bon plaisir

du Roi &: de l'agrément de l'évèque d'Angers, trois ou

quatre de ces Hospitalières, comme aussi à leur en donner

la propriété, ainsi que celle des bâtiments qu'ils y feraient

conflruirc pour elles, 8; enfin telle quantité de terres que

M. de Maisonneuve, mademoiselle Mance & les Hospita-

lières elles-mêmes détermineraient d'un commun accord.

Le tout fut attribué à la communauté que ces filles forme-

raient à Villemarie, avec cette clause expresse, que leurs

biens seraient séparés de ceux qui avaient été, ou qui se-

raient donnés pour traiter dans cette maison les malades

pauvres. De leur côté, les Hospitalières de la Flèche s'en-

gagèrent à envoyer trois ou quatre de leurs Sœurs, dès que

les logements delVinés pour elles seraient en état de les

recevoir, 8c de fournir pour chacune une pension annuelle

de cinquante écus au moins, avec tous les meubles néces-

saires à leur propre usage. Il fut aussi convenu que, si les

^ \.

(1 Uilloirc Ju M >iit-

riiiil, lûib à itJ5ti.

IV.

ciiMi'lioMis 1 N 1m: i I s

a5.s(i(;m':s iik muni-

ni':M. r.T les fii.i.i s
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colons de Montrcal étaient contraints d'abandonner :?,

pays, les Hospitalières de Villemarie seraient reçues dans

la maison de la Flèche, qui jouirait alors de leur revenu

jusqu'à ce quelles pussent retourner en (Canada (*;.

M. de Maisonneuve n"ai;it pas avec moins de succès

i..si.,N.; QiiATRK i-..-
pour procurer un clerf^e séculier a \ illemane. Les Asso-

. iisiASTK.t is roiH ciés de Montréal n'avaient jamais eu en vue que les ecclé-
^"""""'^'

sialliques du séminaire de Saint-Sulpice, 8^ s'en étaient

ouverts déjà à M. de Maisonneu\'e lui-même, dans ses

^•ovai;es précédents. .\rri\é donc à Paris, il déclara aux

associés que le temps du départ de ces Ecclésiastiques était

venu, 8s: que c'était pour les conduire lui-même qu'il a\ ait

entrepris ce voyai^e. De leur côté, les Associés jugeant qu'il

fallait presser fortement M. Olier, M. de Maisonneu\e alla

le trouver de leur part, pour lui faire ccMinaitre leurs désirs

^ leurs inllanccs; 8^ dans W nj de ses visites le pria de se

rcssou\enir dune let:re que mademoiselle Mance lui a\ ait

écrite l'année précédente. Dans cette lettre, elle l'avertis-

sait qu'il était temps, pour lui, d'exécuter les beaux projets

qu'il avait toujours formés pour le Montréal, ^ de ne pas

1

(* On voir, par Tade dont nous parlons, que le nombre des

Associés de Montréal s'était accru, depuis le voyage que mademoiselle

Mance avait entrepris, pour artermir leur Compagnie, mcnacce alors

d'une ruine prochaine. Les signataires sont : M. Olier, diredcurdc
la Compagnie; M. Alexandre le Ragois de Bretonvilliers, curé de

Saint-Sulpicc; M.Antoine Barillonde Morangis,conseillerdu roi cnses

conseils ^ directeur de ses finances; M. Duplessis, baron de Montbar;

M. Pierre Clievrier, baron de Faucamp; M. Bertrand Drouart, gen-

tilhomme du duc d'Orléans; M. Louis Séguier de Saint-Firmin ;

M. Roger Duplessis, duc de Liancourt; M.Jérôme Rover de la Dau-
vcrsière, & Paul Chomedey de Maisonneuve, auxquels il faut ajouter

encore M. Ft uis d'AillebouiF Comme ces messieurs poursuivaient

toujours le dessein de procurer u'i Siège épiscopal ù la Nouvelle-

France, & qu'ils espéraient bientôt de le voir ériger, ils déclarèrent

qu'il la fin de chaque année les Hospitalières rendraient compte du

, ,„ , ,,, bien des pauvrjs a Mgr l'cvcgite du lieu & au Gouverneur de l'île
(T^ Acte lie Lh.uis- • • ^ ^ o ,, i,. i i, i

-sicrc notaire à Paris
conjointement, (s. qu i\ regard de leur propre revenu elles n en sc-

"i nîars \t'ôû. ' raient comptables qu'à Févéque (i).
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l'i'iiî.

tarder davantage d'y cnxoycr de.s prêtres de son sémi-

naire (1 . iM. Olicr, qui eût désiré d'aller linir ses jours à ^i iiiitniiLaiiM"iii.

Villemarie i''2\ avait prié beaucoup pour connaître la vo- ^'^f'"]':

'.''"'*' " "'^7-

•
' 1 'I

.
(2^ Ki;rits luiliifini-

lonté de Dieu sur la part que ses ecclésialliques devaient piics ac m. oiid.

prendre à cet établissement (3). Il jugea aussi lui-mènie i-^ Uosiiiic iics is-

que le moment d'accomplir les desseins de Dieu était ar-

rivé, 8: promit de choisir quelques ecclésialtiques de sa

('ompagnie qu'il croirait les plus propres à cette œuvre
apollolique. Dès qu'ils eurent connaissance de son dessein,

touss'olVrirent à lui comme de concert; l'un d'eux, M. Le-

maîire, Noulantlui témoigner son /èlc, se mit à dire qu'une

fois en Clanada il courrait de toutes parts, pour chercher

des sauvages, 8i irait même les trouver dans leur pays.

(I Vous n'en aurez pas la peine, reprit M. Olier, ils vien-

<( dront bien vous chercher eux-mêmes, 8c vous vous

« trouverez tellement environné par eux, que vous ne

.( pourrez vous échapper de leurs mains '4); » prédiction

qui fut juftifiée à la lettre, le 29 août 1661, comme nous

le raconterons dans la suite. Toutefois, M, Lemaître ne

fut pas du nombre des quatre ecclésialliques que M. Olier

désigna pour Villemarie. Il choisit M. Gabriel de Queyius,

qu'il nomma leur supérieur; M. Gabriel Souart, prêtre

de Paris, bachelier en droit canon, & qui, étant neveu du

P. le Caron, Récollet, fut ravi de reprendre ainsi en

quelque sorte l'ouvrage interrompu de son oncle (5);

M. Dominique Galinier, prêtre de Mirepoix, 8c M. d'Allet, i^'i^s'^^"^^"» ;'^ ';'
i'"'.

,. , * .
' '

v\irlc R. P.l.c (.kicq,

diacre de Pans.
1. 11, r

(4' (uilli\ich)isiiaii.i,

t. \n, col. 10 1 S.

Prciiiicv iJui-

L'envoi de prêtres séculiers à Villemarie devait ré-

veiller dans les Associés de Montréal le dessein qu'ils

avaient toujours eu de faire ériger un Siège é^Mscopal en

Canada, avantage qu'ils n'avaient cessé de demander à

Dieu par leurs prières. Ils jugeaient qu'indépendamment
des secours que les Français en retireraient, la présence

d'un évêque en Canada serait un moyen plus efficace pour

procurer, comme ils s'exprimaient pieusement eux-mêmes
dans leurs motifs, « la régénération d'un peuple nouveau,

VI.
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(i) l.cs vtritaMc.

niolif's, in-4", itlji,

|\ I n. — l,uc X, 3.

' <
) Mcnidircs Je

M li'AIlLt.

Vil.

1.11 ^I.ITKS V\ TU VVM \

IIK M. DE-; yl i:vi.i S.

11 SOUS la conduite de quelque homme apoltolique, qui

M les mènerait dans les pàtura^'es de la j^ràce , avec le

<i bâton palloral : bienfait autant attendu, ajoutaient-ils,

« qu'il ell retardé par notre froideur à prier le Seigneur

(I de cette moisson, qui veut en être pressé, ainsi qu'il l'a

.1 recommandé à ses disciples (i). » Pour lever donc tous

les obltacles, ils s'engaj^èrent de nouveau à faire les frais

d'établissement 8c de dotation de l'évéque 8; de son Cha-

pitre, ^ à présenter même un sujet pour wn tel polie, qui

n'oll'rait alors que des privations de tout j^enre^ des dan-

gers toujours renaissants. Us avaient proposé autrefois

M. Ix'j^auH're; ils jetèrent cette fois les yeux sur un autre

de leurs confrères. M, dcQueyIus, qu'ils jugeaient très-

propre à remplir ce nouveau Siège (2).

M. Gabriel dcThubière de Levy Queylus était, dit le P. le

Clercq, illullrc par sa piété, sa doitlrine^ son grand zèle (3;.

(3)PicmicrctaMis.
|^j.(^, ^\^x\c aucicnue famille du Roucrgue, & abbé de

«cmcnt lie lii hoi, t. Il, , ., , . i- . i i i • i- . j

p. ,„. Loc-Dieu (^4), il s était applique de bonne heure a 1 étude,

(j; nibiiotii. Mn/a- avait pris le bonnet de dodeur en théologie (5), & s'était

in-toi. intitule: Mai- \^^^^^ ^^ ^^- ^^'^^r, a Vaugirard, pour s exercer au\ vertus

de son état 8; travailler sous ses ordres à la réforme du

clergé de F>ance. Quoiqu'il eût joui, dès son enfance, d'un

revenu considérable, il pratiquait d'une manière peu com-

mune parmi les hommes de sa condition le renoncement

aux biens de ce monde ; & devenu ensuite supérieur de

la communauté de la paroisse de Saint-Sulpice à Paris, il

porta, par l'efficacité seule de son exemple, les membres

de cette communauté naissante, à se contenter de la nour-

riture 8c du vêtement, pratique qui a persévéré jusqu'à ce

jour \6). 11 ne travailla pas avec moins de succès à la ré-

forme des ecclésialtiques dans plusieurs diocèses de Lan-

guedoc, spécialement dans celui de Viviers, où il établit le

séminaire diocésain, dont il fut le soutien par ses libéra-

lités pendant six ou sept ans, c'ell-à-dire jusqu'à son départ

pou)- la Nouvelle-France. On sait enfin les bénéd.t!:lions

singulières dont fut couronné son zèle, lorsque, devenu

Sun lie Qucvius.

(5 Arclicvèelie île

lîouen, lettre ilu wi

avril l'i?;, reiîiltre iii-

lul., fui. -.

Vie M. lie

Qje\ lu'i, jar (iianiiet.
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cure de la ville de Privas, en Vivarais, lune des métro-

poles du parti huguenot, il entreprit avec tant de succès

la conversion des hérétiques de cette province (i). Les
Associés de Montréal, juj^eant donc que M. de Queylus,

entré vers ce temps dans leur Compai^nie, serait très-

propre à être évéque du ( AUiada, le proposèrent à rassem-

blée générale du clergé, réunie alors à Paris, pour qu'elle-

même le présentât au monarque.

M"' (îodeau, évéque de Vence, qu'ils avaient chargé

de nouveau d'exprimer leurs désirs, rappela aux évéques,

dans la séance du 9 août i()3(), les mouvements que l'As-

semblée précédente du clergé s'était donnés pour faire

réussir le même dessein. « Depuis ce temps, dit-il, les

« guerres arrivées entre les Hurons 8cles Iroquois, jointes

I aux troubles de la l-Vance, en ont empêché l'exécution.

« Maintenant que la paix ci\ faite dans le Canada entre

<( ces nations, quelques personnes de condition ^ de

« piété de cette ville ont repris la pensée de l'établissement

« d'un évéque, d'autant plus nécessaire aujourd'hui, que
« le nombre des chétiens, tant Français que sauvages,

(I étant devenu fort grand, ils se trouvent privés des sacre-

« ments que l'évêque seul peut conférer, 8c des autres

« bénédictions que Dieu répand sur les peuples, lorsque

<i rb]gliseell parfaitement formée : ce qui ne peut être que

par l'établissement d'un évéque. Pour faire solidement

« cette fondation 8c celle d'un (Chapitre, ces personnes

» pieuses 8c de qualité donnent la moitié de l'ile de

.( Montréal, avec tous les droits seigneuriaux, ce qui, dans

" quelques années, produira un revenu considérable :

" cette île étant au centre du pays, sous un ciel tempéré,

« la terre y étant fort fertile, 8c y ayant auprès des habi-

« tations beaucoup de terres défrichées, dont l'évêque

" pourrait jouir dès à présent. » M**' Godeau conclut que,

pour l'accomplissement de ce dessein, il ne reliait plus

qu'à obtenir lagrément du roi, touchant léredion du
Siège, ^ la nomination d'un abbé commendataire, qui

Tinir I , i8

(t) VicilcM.Olkr,

part, m, liv. \',cU. X.
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voulait hicn le rcinplir ^ aller sacrilier, parmi ces sauva-
ges, son bien ^: sa personne. " Je ne puis encore le nom-
" nier, aiouta-t-il, mais j'ose assurer la (lonipa^nie qu'il a
Il toutes les eoïKlitions, soit de zèle, soit Je prudence, soil

« de doctrine, nécessaires dans un homme qui va fonder
« une nouvelle r!i;lise parmi les inlideles. Depuis plu-

« sieurs années, il travaille dans les diocèses de quelques-
II uns de NN. SS. les é\éques de Languedoc a\ec un très-

II ^rand fruit; ^ il y a tout lieu d'espérer que Dieu héiiira

« ses tra\au\ dans la Nou\elle-l*"rance. » I /assemblée

jugea que l'établissement d'ini evéque en Cianada était

absolument nécessaire; approuva unanimement la proposi-

tion; ^;, pour en venir à l'exécution, chargea l'éveijue de
;t)iWs-vcrb.iMc

Y^.,^^_.^. lui-même de faire, conjointement avec les Aiients

i!u cicif^c de i-'raiico du clcrgé. toutes les démarches nécessaires auprès du
.le .,:r.s..,a.a,u.;3M, p j^^ ^^^^j ^ j^^ cardinal Ma/arin, minillre d'I'tatu).

IX.

II. cARDiVAi. .M\;:\ni\

PROMET lil: c;(lMlll

lii ru A i.'rur( i:'-.

m: I E \ni\ 1 \v su' ,i:.

V
V }i>

è->

1'

l.e mercredi lo janvier M^îy, ce cardinal étant entré

à l'Assemblée 8c présidant lui-même la séance, l'évéque

de Vence prolita de la circonllance, pour lui représenter

de nouveau -l'atiaire de l'établissement d'un évéque en

(]anada. comme très-importante au salut d'une grande

nation. ^ très-glorieuse à l'I^glise de France. Il lui apprit

que les membres de la petite (Compagnie de Montréal

axaient déjà fait un contrat, par lequel ils donnaient, pour

la fondation de ré\èché & du (chapitre, la moitié de cette

ile^tous les droits qui leur appartenaient; ajoutant que ce

re\enu n'était pas, à la vérité, considérable, mais qu'il

pouvait s'accroître avec le temps, ^ produire une somme
sutlisante à l'entretien de l'évéque 8c à celui de ses cha-

noines. Enfin, il fit connaître par son nom le sujet que les

Associés de Montréal présentaient au Roi pour remplir ce

nouveau siège : M. l'abbé de Queylus. « C'efl un homme,
'I dit-il, dont tou.s messeigneurs les évèques de Langue-

II doc connaissent la probité, la capacité 8.: le zèle, qui

<i possède une abbaye assez considérable. Il veut bien

« aller se sacrilier dans ce nouvel épiscopat, en un pays

I 1!
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:< KirKirc, si éloigné Je toute consolation; ^ sa personne

' ell aiÀréabL- aux l'ùres .Icsuites, avec lesquels il laut

• qu'un cvèque soit de bonne inteHi;^ence pour l'axan-

! cernent Je ri!vani;ile en ce^ quartiers-là. " I.e cardinal

Ma/arin répondit qu'il contribuerait volontiers auprès du

Koi, pour faire réussir un projet si utile à la Nouvelle-

France; (.iu'il désirait d'examiner lui-niènie le contrat de

fondation de revêché: qu'il donnerait à I Assemblée, dans

cette occasion, toute la satisfaclioi» qu'elle pouvait attendre;

8c qu'il était toujours disposé à fournir, pour le futur

é\éque, la pension annuelle de douze cents ccus qu'il

avait promise dans l'A- semblée ]">récédente. (iontornié-

ment à ce désir, l'Assemblée char.^ea ré\ éque de N'ence de

porter lui-même au cardinal le co.itrat de fondation 'i^.

D'après ce qui vient d'être dit, il paraît que les Pères

Jésuites avaient d'abord ai^réé la personne de M. de

(^)aevlus; mais peu après, ju,:;eant avec raison qu'il serait

plus a\'anta;4eux au succès de leurs missions ^ au libre

exercice de leur zèle, d'avoir un évèque qui fût de leur

propre choix, ils soufrèrent à proposer eux-mêmes un

sujet à la reine rét^ente 2'. Ils avaient, sans doute, autant

de droits que la C.ompat^nie de Montréal à en présenter

un qui leur fût agréable; ou plutôt, ces Pères composant

aliM's presque tout le clert^é du (>anada, il était conforme

à la coutume ^ à l'esprit de ri-^t;lise qu'on ne leur impo-

sât pas un palteur mali^ré eux. Aussi le cardinal Mazarin,

quoiqu'il eût agréé déjà la personne de M. de Qucylus,

jugea qu'il était plus expédient de se conformer, dans cette

occasion, au désir des Pères .lésuites, qui, d'ailleurs,

seuls missionnaires dans le (Canada, ^ possédant les

langues des nations sauvages, étaient devenus comme né-

cessaires à la (Colonie Française dans ce pays. En consé-

quence, ils proposèrent M. François de Laval de Monti-

gny, que le Roi présenta, en clFet, au Pape, par les lettres

qu'il lui écrivit en janvier ou au commencement de fé-

vrier 1657 (3), pour solliciter Téredion d'un siège ép'isco-

I l'roti.s-vcrl\il dtf

1 AbscniMcc ncncfillo,

in janvier U'1^7, p.

lo'io, Kl'i I .

X.

1.1 s lltl. l'I'. JlUl 11 I s

riioi'cisiM M. m: 1 \-

\ A', l'iii H Li: Il ri B

i'.vi'.(.iii':.

2j AlvllivL'S Je kl

m irint" à Paris, Iciirc

ilu ininilhc à M. de

1 ra».\ , 1 5 nov. i(jr)4,

— Mciniiirc ilu Roi

piiiir M. 'raldii, iiit)5,

rci,'. lies orJrts du

l(i)i, t'i)l. jri. — Mc-

ini)irc do M. de la

Clicsnaye, i'>n^, p>

1(1, II.

, V MiisJe britan-

nique, vnl. 4?4I. —
liiblidllicque ll.\i'-

leiane, col. Séijiiier,

I.XIV, B. lettres de

M. (îiietlier au comie

de Bricnne, p. 43.
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pal en (ianaJii, comme nous le raconterons plus en détail

dans la suite.

XI.

I.KS A»MH IK» l'HI ^^l M
I y Ill'iMlll m » l'Hl"-

TMKi l)K »\IM SI I,-

Hlc l; Y.t M I I I NI LIS

i:ii vRiit-Riii l 'm I VHK

m: MONTRKM .

Le dessein d'élever M. de Queyius à l'épiscopat étant

donc rompu, les associés de Montréal ne laissèrent pas

de Nouloir toujours établir un clergé séculier à Ville-

marie, ^ de presser le départ des quatre ecclési^Mliques

déjà nommés par M. Olier. lui proposant de donner la

moitié de lile pour fonder lévéché /k le Chapitre, ils

avaieiy déjà pris la résolution de se démettre du relie de

lile en laveur du séminaire de Saint-Sulpice de Paris,

étant convaincus que leur (L'uvre pour la conversion des

sauxaj^es ne pourrait se soutenir longtemps, ni atteindre

son but, à moins qu'une communauté d'ecclésialliques

séculiers, en état de soutenir la dépense, n'en tut chargée

à perpétuité. Ils disposèrent donc M. Olier ^ les siens à

prendre eux seuls la propriété <^ la conduite de l'île de

Montréal, pour le temporel aussi bien que pour le spiri-

tuel; ^ quoique cette cession n'ait été etlectuée dans les

l'ormes qu'en i(')(''t;^ la résolution en tut {-«rise en l'année

Hktj, à l'occasion du départ des premiers ecclésiatViques

flVprL•llliL^ct,lWi^- séculiers pour N'illemarie i). On dit que M. Olier douta
'.nunt dch, Foi ,.K

j.,i,,„-j ^-,1 accepterait la propriété de lile, 8c se charge-
!c I'. l.cC.lcaii, t. Il,

I 1

rait seul de l'œuvre de Montréal; mais que son grand

désir du salut des âmes, son alFeclion pour Villemarie, le

poids des raisons que les Associés lui alléguèrent, le déter-

minèrent enlin, après beaucoup de prières qu'il a\ait faites

pour ce dessein; ^ qu'il consentit même \olontiers à se

charger de cette (eu\re, Dieu lui ayant l'ait connaître que

.-AnnJLS de 111(1- telle était sa volonté sur lui (*) (2). C'elt ce qui explique
l-Di-'U S.iint-.IiiSL'pIl,

M. JAII.jt.

pir ! ; SiLin Mmin.

Rc.nilhc lies iissLiii-

L'Itics du scniin.iitv à

l'.iris, S I m;ii's l'iiil'.
y"j On conçoit qu'en Koj il pouvait, sans être tcmcrairt% porter

ce jugement, puisque, comme il a étJ dit, le Canada, avant même la

fondation de Villemarie, avait été le premier objet qui lui tut montre,

en i(J3b, touchant sa vocation ; is: que la Compagnie de Saint-Sul-

pice, qu'il devait former pour être consacrée à cette (cuvre, a\.ut

heureusement pris naissance en 1Ô42, tS: commencé même déjà divers
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pourquoi M. Olicr, apprenant que le dessein de l'évèché

n'aurait pas lieu, tut davis que ses ecclésialliques par-

tissent néanmoins pour Villeniarie; 8i que, peu de temps

avutit sa mort, il déclara même que l'on devait continuer

ce vovagc, <^ que telle était la volonté de Dieu i;. dette

recoiiiinandation fut cause qu'on le poursuivit en ell'et, ^
peut-être que ^nns elle on y eût renoncé pour toujours.

Car M. de Queyius ^ ses trois confrères, s étant rendus à

Nantes pour l'embarquement, durant le carême de cette

année 1(07, apprirent dans cette ville que M. Olier venait

de mourir à Paris, le lundi de Pâques, 2 avril ; ^ quoique

cette nouvelle les alfligeàt beaucoup, la recommandation

qu'il avait faite avant sa mort les empêcha d abandonner

l'entreprise pour laquelle il les avait lui même choisis (•).

( I ) Mcnidiic* kU

M. .r.Mkl.

établissements. « Se voyant friinré du dcsir Aq t'airc ..onnaîtrc Dieu
« aux nations privées de la lumière de l'Évangile, dit son successeur,

« M. de liretonvilliers, cette sainte ivrdeur, qui brûlait toujours dafC
« son c cur, faisait i^u'il priait incessamment la divine MajelL- que,

« s'il n'était pas digne d'y aller lui-même, il lui plût lui faire la

« grâce d'y envoyer de ses enfants, qui fissent ec qu'il désirait faire :

« & c'ell de quoi, ajoute-t-il, Notre Seigneur a eu la bonté de lui

« donner quelque vue particulière (2). » M. Tronson, successeur de (^^ Mémoires his-

M. de Hretonvillicrs, rappelait, en i(")X7, ces lumières communiquées toriques sur M. oiicr,

ù M. Olicr, lorsqu'il écrivait à M. Souart, dont on a parlé : « Tout t II. Sou amour pou-

« ce que vous m'écrivez me comble de joie, & me fait espérer que l'ilulise.

« Montréal, cette (fuvre de Dieu, se pcrtcdionnera, selon les vues &
« les désirs de M. Olier, notre très-honoré Père (3). » Kt c'ell aussi (3) i.cttic île M.

ce qui fait dire A la S(L'ur Morin, parlant de Villemarie : « Cette co- Tronson nu stmin;\irc

t lonie, promise de Dieu A M. Olicr, qu'il a aimée & elHmée comme deMontréal.mai iCiS;.

« un lieu où Dieu devait être servi particulièrement, & la très-sainte

« Vierge honorée (4). »

(*) Ainsi s'accomplit d'abord, en la personne de ces ecclésias-

tiques, la vue montrée à M. Olier en 1(142, & qu'il rapportait en
ces termes, écrivant A son dirciHeur : « Notre Seigneur nous appellera

• pour le servir utilement, parmi les gentils & les peuples inridèles,

« selon qu'un jour ce bon maître me dit : Ilfaut que tu sois himiùrc
« pour la rcvclation des gentils ; lumen ad revelationem gentium.
« C'eit li\ où j'espère aller, après avoir travaillé A l'imitation de notre
M maître, qui lui-même travailla l'espace de trois ans & demi. Après
« notre travail, il nous fera cette grâce d'aller dans la dispersion des
« gentils, comme lui-même le fit après sa mort. Par le très-saint Sa-

(4) Annak's de l'Hô-

tcl-Dieu Saint-Joseph,

par la Sœur Morin.

\'

;' ^
!i.
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I /embarquement de M. de Queyius ^ de ses con-

frères lut cependant dillé-ré par divers incidents, qui les

retinrent à Nantes jusqu'au milieu du mois de mai, 8c,

dans cet intervalle de temps, la Compagnie de Montréal

s'etlbrça de leur procurer les pouvoirs spirituels néces-

saires à la mission qu'ils allaient remplir. Le Souverain

Pontife, en 164;^, n'ayant point répondu à la demande
qu'ils lui axaient faite, d'aut(M-iser le nonce apollolique de

F"rance à donner la juridicHon aux missionnaires qu'ils

voulaient dès lors emoyer à Villemarie, les Associés

durent s'adresser à l'archevêque de Rouen, de qui les

Pères Jésuites recevaient eux-mêmes celle qu'ils exer-

çaient dans la Nouvelle-France. Ils eurent donc recours à

ce prélat qui, par ses lettres du 22 avril, donna à MM. de

Queyius, Souart 8; (ialinier le pouvoir de prêcher, d'ad-

tt crementilc rautcl, il se rendait présent partout où étaient les Apô-
« très, pour publier la gloire de son Père. Ainsi, notre bon Dieu me
« donne plusieurs Irèrcs, qui sont actuellement au même nombre que
« les Apôtres; ils serviront la paroisse de Saint-Sulpice, pen.lant que

j'v serai ; mais, après, ils iront ailleurs prêcher le nom de .lésus-

« Chrilt cS: la t^loirc de Dieu, lorsqu'il nous aura appelés, pour le

(i^ .Mémoires auto- « servir, parmi les peuples inlidéles ( i)- "

prnphcs du .M. Olicr, Parlant du départ de M. de Quevlus & de ses confrcMes, qui
t. II, p. 441. coïncida avec la mort de M. Olier, M. Dollier de Casson fait ces

rcHcxions pieuses : « Dieu, qui veillait sur M. Olier, son serviteur,

« exécuta tous ses desseins, .lusqu'alors il avait reçu ses services dans

a toute la France; mais, pour dilater son coeur davantage, & donner

« des espaces à l'excès de son amour, il voulut le portei", par ses en-

si tants. jusque dans des pavs étrangers. Il ne lui lit celte grâce qu';\

a la mort, parce qu'il voulait que l'arrivée de ces quatre ccclésias-

f tiques lût un témoignage authentique, au Montréal, de l'intime

« amour que lui portait son serviteur, par le legs pieux qu'il lui l'ai-

<i sait de ses entants, pour le servir après lui (2). Que la l^rovidence

« divine e(l admirable ! Elle avait choisi ce lieu pour être le sépulcre

tt de plusieurs des enfants de ce digne fondateur, pour les y faire

a mourir aux douceurs de l'Europe & les y inhumer à ce monde; &
« pour cela, dès l'année 1640, nous avons vu qu'elle fit achètera

« M. Olier, dans cette ile même, un droit de sépulture par ces cent

(? Jbid.,iiy:'>,\ù?6. « louis d'or (3' qui lurent les prémices de l'argent donné pour le

a Montréal, comme autrefois Abraham acheta quarante cycles un

« tombeau des Élhéens pour toute sa lignée. »

^a"i Dollier de Cisson,
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miniftrer les Sacrements, d'absoudre des cas réservés à

larchevéque, en un mot, tous les pouvoirs quil avait

coutume d'accorder aux missif)nnaires dans le (Canada '1}. (1) .\idie\OJic de

Il parait que les Associés ne lui avaient demandé que cette '^'^"^'"' '^^- "'•"'••

sorte de pouvoirs. Du moins, par d autres lettres datées du ,r,5;, m. 7.

même jour, qu'il dit avoir écrites de son propre mouvement,

rarchcvéque nomma M. dcQueylus son ollicial 8c son i^rand

vicaire pour toute la Nouvelle-France, en lui donnant ses

propres pouvoirs sur toutes les personnes ecclésialliques,

quelles qu'elles fussent, avec faculté de les approuver

pour la prédication 8; radminiltration des Sacrements '2).

Ces lettres mettaient ainsi tous les missionnaires, 8: même
le supérieur des Jésuites de Québec, sous la juridiction

immédiate de M. de Queylus; 8; tout porte à croire que,

si M. Olier eût vécu encore, il eût prié rarchevéque de

Rouen de borner ces pou^•oirs de grand vicaire à lile de

Montréal, 8c de laisser le relie du Canada sous la juridic-

tion du supérieur des Jésuites, comme il l'avait été depuis

que les Français étaient rentrés en possession de ce pays.

Aussi M. de Queylus, qui reçut ces lettres à Nantes, prit-

il dès lors la résolution de n'en point user à ()uébec (3;, (;^)Uiiioiie auM .ni-

& de reltreindrc ses pouvoirs à i'ile de Montréal. rcal, de iti3') à P)

M. d'Aillcboull:, qui s'était rendu à Nantes avec

M. de Maisonneuve pour le départ, voulut, de son côté,

procurer de nouvelles faveurs spirituelles à Villemarie.

Ce fut d'enrichir ré.glisc paroissiale d'un grand nombre

de précieuses reliques, entre autres de saint l^enis, apôtre

de la France, 8: c'e ses Lompaenons, de sainte (^lotilde, de

saint Remy de Reims, de saint Benoît 8: de beaucoup

d'autres, au nombre de plus de quarante. Ces reliques

lui avaient été données depuis peu par sa sœur. Religieuse

à l'abbaye de Saint-Pierre de Reims, la Mère (.atherine

d'Ailleboull, dite de Sainte-Gertrude, qui, en mettant ces

Saints en honneur dans la Nouvelle-France, voulait té-

moigner de son zèle pour la propagation de ri*!glise catho-

lique en ce pays (4). Les Associés de Montréal, ainsi
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qu'on Ta vu, s'étaient fait donation de lilc les uns aux
autres, en excluant tous leurs héritiers; ^ comme
M. d'Aillebouft avait reçu diverses concessions de terre

qu'il faisait cultiver, connues alors sous les noms de Gou-
longes, Argentenai 8c autres, il eut la précaution, le

16 mai, veille de l'em.barquement, de les rétrocéder en

son nom 8: en celui de madame d'Aillebouft, son épouse,

aux Associés de Montréal, ses confrères, de peur que, s'il

venait à mourir dans la traversée, ces terres ne puss(;nt

être revendiquées par ses héritiers naturels. Il leur donna,

en outre, tous les beftiaux, meubles 8: bâtiments qui se

trouvaient sur ces terres, ne s'en réservant à lui-même

que l'usufruit {i).

sèment de la Foi,

p. !>(i. — Mémoires

M. d'Allet

Enfin, tout étant prêt pour le départ, M. de Maison-

neuve, charmé du succès de son voyage, fit embarquer à

la rade de Saint-Nazaire les quatre missionnaires avec

M. d'Ailleboufi 8i d'autres passagers, 8c, le 17 mai, on mit

; Premier Jwbiis- à la voile (2). La traversée fut très-orageuse; on courut
a Foi, tnêmc plusicurs fois de grands 8c imminents dangers de

faire naufrage. Néanmoins le navire arriva sans accident

aux terres du Canada, 8c entra enfin dans le fîeuve Saint-

Laurent pour remonter jusqu'à Québec. Comme M. de

Queylus 8c ses confrères étaient résolus de ne pas s'arrêter

dans ce pofic 8c de se rendre directement à Villemarie, ils

firent halte, ainsi que M. de Maisonneuve, dans l'île d'Or-

léans, deux lieues avant d'arriver à Québec, le 29 juillet,

afin de s'embarquer ensuite de cette île pour le lieu de

leur defiination. Leur vaisseau s'avança cependant vers •

Québec, où il arriva à dix heures du matin, conduisant

M. d'Ailleboufi, qui annonça l'arrivée des quatre mission-

naires. Le P. Dequen, supérieur des Jésuites, partit aus-

sitôt, se rendit dans le lieu de l'île d'Orléans où ils s'é-

taient arrêtés, 8c les combla de témoignages si particuliers

d'intérêt 8c de bienveillance, que, pour répondre à ses

politesses, ils crurent être obligés de s'arrêter à Qué-
bec, malgré la résolution qu'ils avaient prise de passer
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outre (i)(*j. Ils s'y rendirent en effet, &, quelques jours

après, visitèrent à leur tour les Pères Jésuites.

Dans le court séjour qu'ils firent alors à Québec, il

parait qu'ils visitèrent la mission de Sillery ; du moins ils

étaient à une lieue au-dessus de Québec, lorsque le P. De-

quen les visita de nouveau, accompagné du P. Poncet, qui

faisait alors les fondions curiales, & l'un & fautrc com-
plimentèrent M. de Queylus sur ses lettres de grand vi-

caire de l'archevêque de Rouen. M. de Queylus promit

au P. Dequen de lui en donner connaissance, & récipro-

quement ce Père l'assura qu'il lui communiquerait celles

qu'il avait reçues autrefois ; & tout se passa avec beaucoup

d'honnêteté de part 8c d'autre. Les lettres de grand vicaire

du retfïeur de Québec portaient cette clause expresse que,

dès qu'il y aurait en Canada des ecclésiafliques séculiers

munis des mêmes pouvoirs, le recleur ne ferait plus aucun

usage des siens; aussi, dès que le P. Dequen eut pris con-

naissance des lettres de M. de Queylus, il le reconnut

pour légitime & seul grand vicaire, 8: protefta qu'il n'agi-

(1) Milloirc liuMoiit-

riial.

XV.
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(*) M. Dollier de Casson rapporte que le P. Dequen & M. d'Ail-

leboult allèrent complimenter M. de Queylus dans l'île d"Orléans.

C'ed sans doute ici une méprise, & tout porte à croire que celui qui

accompagna le P. Dequen fut le nouveau Gouverneur général, qui

était alors M. de Charny, dont M. d'Aillebouft ne prit la place

que le 18 septembre suivant. On ne comprendrait pas comment
M. d'Ailleboulf, qui avait fait la traversée avec les missionnaires &
les conduisait à Villemarie, eût montre tant d'empressement pour

aller les féliciter sur leur arrivée, & les retrouver dans l'île d'Or-

léans, quelques heures après les avoir quittés; & qu'enfin lui, qui,

depuis plus de deux mois, s'était conftamment trouvé avec eux sur

le vaisseau, fût allé leur donner alors des témoignages si empressés

d'intérêt & de bienveillance. M. Dollier de Casson savait sans doute

que le Gouverneur les avait visités dans l'île d'Orléans, & pensant

que M. d'Aillebouft exerçait alors cet emploi, il aura conclu qu'il les

avait complimentés. Au relie, il a complètement ignoré le voyage que

M. d'Aillcboud venait de faire en France; ce qui n'a rien d'étonnant,

celui-ci étant mort en 1660, & M. Dollier n'étant venu en Canada
que plusieurs années plus tard.
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f I ) Mi'nioircs .k mil il Invcnir i,|iriuit;int iiu'il vdiKlrnitbion rvnuloriscr^'i).
'' ^"''' M. Je ( hic'vliis lui i-é|''()iKiit quil n'iUiiit pdiiit intention

*.i"c'\L'i\cr SCS poiixoits il (^)UL'b(.'C, ^ se bornerait à lile Je

Moiilieal. où il allait taire sa résidence. 1 -es Jésuites insis-

tèrent; l'un d'eux surtout le pressa beaucoup. A la (in, il

(liiiMiii Molli- céda à leurs inllances -i" ^ \isita la jxiroisse de (^)uébec,

où il lut charmé \ édifié k.\\\ bel ordre que le P. Poucet y
axait établi. Il conlirma ce Helif;ieu\ dans ladminillration

de la ('lire, lui remit une bulle dinduli;ence accordée par

Alexandre \'ll.à l'occasion de son exaltation au l'ontificat,

(S; partit de (^)uebec pour \'illemarie [3'\

1 es habitants de ce dernier poHe. qui avaient désiré

si aixleniment ^ si loni.;temps dax'oir uu cleri;é attaché à

leur éj;lise. témoii;nèrent uuc \i\e satisl'aclion en \-o\ant

arrixer, pour ilemeurer avec eux. les quatre ecclésiafl.ques

i]ue M. Olier avait choisis avant sa mort, ^ surtout en

aj^prcnaiit que l'un deux, M. de (^)ueylus. membre de la

(!om]\ii,Miie de .Nhmtréal, était en étal, par sa fortune, de

contribuer beaucouji au bien de la colonie. .Mademoiselle

Mancc n'avait cessé de l'aire des inllances pour les attirer

à X'illemarie; elle s'emiM^essa de les recevoir ^ de les Ioç;er

à rh(')pital le mieux qu'elle put. ^ leur céda l'usage d'une

t;rande chambre, conllruite en bois, contii^ué à celle des

malades, ("ette chambre, le seul appartement dont elle put

disposer alors, leur serv it tout à la Ibis de salle d'exer-

cicts. de réfecloire. de cuisine, de dortoir, ^ ce l'ut là

qu'ils demeurèrent conliamment, jusqu'à ce qu'ils eussent

lait conllruire pour leur usasse une maison en pierre ap-

jX'lee le Scniiimirc, ce qui n'eut lieu que plusieurs années

,) Ann,ii(.s>krii.'. après (.4). Depuis quinze ans, réi;lise de \'illcmarie avait
tci-nicus.in.-,i„s.pi,.

^^^ Resservie par un i;rand nombre de Pères .lésuites, qui

s'étaient succédé les uns aux autres, 8«: dont plusieurs y
a\ aient eu un minillère assez court, ("eux dont on trouxe

les noms sur les rei^ilhes de la ]\u"oisse sont : les révérends

PP. Poucet, Dujubon, Dupéron, Dreuilliette, P>utteux

,

I.e.leune. Oaran, Dequen, Albanel, Richard, l.eiMoync,
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dAiulcmiirc, lUiilloquet, enfin le P. l*ijart, qui cessa J'y

exercer les fondions pallorales le 12 août l'oy, \ lut

remplacé par jM. (îabriel Souart, que M. de (^)neylus

charf^ea de la dure (").

.lusqu'alors Mlleinarie avait été consitlérée plutôt

comme une mission que comme ime paroisse proprement

dite, l'étant enfin pourvue d'un duré ^ de plusieurs autres

ccclésiafliques deflinés à la desservir, on jui^ea oue le

moment était \enn de lui ilonner des mar^uilliers. Le

'21 novembre i'')?^, jour de la Présentation, fête solennelle

poLM- le pays, les habitants se réunirent en assemblée i^^é-

nérale 8c procédèrent, pour la première lois, à l'éleclion

de trois mart^uilliers, en présence de M. Souart K; de M. de

Maisonneu\e (M. tle (^)ueylus étant alors à (Québec). I .a

pluralité des voix désigna pour cette charité trois colons

des plus honorables, qui s'étaient jullement acquis rellinie

de tous par leurs vertus, leur j^élé ^ leur zèle à procurer

(*) .Iiisqu'iilors la (.lidicultc clc sj procurer du l'Iuiilo m ItùIc?-

n'avait pas permis de tenir une lampe allumée devant le tres-saint

Sacrement; «S; nous avons vu que, pour v suppléer, on suspeiulit,

dès les premiers temps, une liole de verre Manc, ou un réseau ren-

iermant des mouches luisantes. M. Souart, étant devenu curé, sii^nala

la générosité de .son zèle par l'engaf^emcnt qu'il prit alors de faire

briller de Pluiile d'olive, nuit & jour, il ses propres Irais, en attendant

qu'il pûtacheter un loud de terre, qui '^sural il l'I'lglise une rente per-

pétuelle deflinée ;\ cet usa-;e (1). Qui jue M. Souart lit les loïK'lions

curiales, M. de Quevlus ne laissait ^ d'oilicier il l'église, dans cer-

taines occasions. Ainsi, peu après ^ . arrivée, le 21) du mois d'août,

ce lut lui qui célél^'a le service solennel pour le repos de IVmie d'un

vertueux colon, mori victime de sa charité «S: de son zèle, .lean l^a-

voud, de Clermont en .\njou, étant allé conduire en canot le P. Hu-
])éron, qui montait il Onuontagué, s'était noyé, la veille, au Sault

Saint-Louis, en revenant. Quoiqu'on n'eut pas retrouvé .son corps,

on célébra pour lui un service solennel, le lendemain, dans l'église

de la paroisse. Qn le retrouva enfin, le i5 septembre suivant, i'i la

seconde île Percé, où on l'inhuma, en élevant une grande croix sur

sa fosse; & il relia dans ce lieu JLisqu'ii ce que M. Souart lit exhumer
SCS relies, qui furent transportés il Villcmarie <k inhumés dans le

cimetière avec honneur (2^

XVII.
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le bien de la colonie: Louis Piudhonunc, Jean (.'crvai.sc

/s. (iilltcrt liarbicr; ^ ce lut par Patte même de leur élec-

tion t.]ue commença le premier re^ilhe des délibérations

delà l'abrique de N'illemarie (1). La joie universelle que
causa aux pieux colons cette première orf^anisation de la

paroisse parut assez, par les dons qu'ils ollrirent alors à

rét;lise, en reconnaissance de la proteclion de leur puis-

sante iwtronne, dont ils avaient si heureusement expéri-

menté les ellets dans les ^uerres précédentes; car, ce

même jour de sa Présentation au temple, ils donnèrent

spontanément à l'éf^lise de Notre-Dame plus de on/.e cents

lixres. Le Major Lambert Closse en donna deux cent cin-

quante, ^, en outre, trois cent vin^t-cinq quelques jours

après; enlin, au mois suivant, le lendemain de la léte de la

(Conception, les colons tirent un nouveau don de plus de

sept cents livres.

M. de Maisonneuve, après avoir conduit un clergé

séculier à N'illemarie, s'occupa des moyens de préparer les

voies à l'établissement de l'inllitut de la (loiif^régation de

Notre-Dame, non moins nécessaire au bien du pays.

Nous avons vu que, par les articles qu'ils avaient promis

à la grande (Compagnie d'observer, les Associés de Mont-

réal s'étaient en^ai^és, en i()4o, à établir une communauté
cliari^ée d'élever les jeunes tilles Françaises iv sauvages,

8c que, dans son voyage de i()33, M. do Maisonneuve

avait amené la Sceur Marguerite Bourgeoys à "Villemaric,

comme très-propre à exécuter ce dessein. Depuisce temps,

elle avait exercé son zèle à l'égard d'un très-petit nombre

d'entants, les seuls qu'il y eût encore dans la colonie; mais

d'autres étant nés 8c la population devant se multiplier

d'année en année, M. de Maisonneuve jugea qu'il ne devait

pas dillérer davantage de procurer à la Sœur Hourgeoys

le moyen de commencer une inlVitution si nécessaire au

bonheur des familles, 8c de lui donner, au nom des As-

sociés de Montréal, un bâtiment où elle pût se loger 8; y
recevoir les enfants. H n'en eut d'autre à lui otl'rir alors



CONC.IU (i/VIION l)i: N.-l). A VII.I.IMAKIi: i()3S. .'83

tjiriinc maison en pierre, de trente-six pieds Je lon^ sur

dix-huit de luri^e, située proche de Ihôpital, a\ec un ter-

rain continu de quarante-huit perches, pour serviraux ré-

créations des niaitresses ^ des enfants. Il ne doutait pas

«.jue la Sieur lîourf^eoys ne donnât naissance à une société

delilles, qui continueraient après elle la iiième(eu\re; ^,

pour cela, il mit cette clause dans le contrat de donation :

<' La présente concession laite pour servir à rinllruclion

« des lilles de Montréal audit Villemarie, tant du vivant

" de ladite Mar^-iuerite Houri^eoys qu'après son tiécès. ii

" perpétuité (T. >* (let aCie ell lÀu 22 jan\ier i(')3.S. I.e i;\i .|.;1'

AJe ,li

\ 1er |ii

même jour, la Sieur l'ourf^eoys, alors ài^ée de trente huit

ans, accepta la donation par-devant Uéni^ne liasset, t^rel- p.. s.

(ier de \i\ julhce des seigneurs, K; en présence de tous les

olliciers de la colonie, qui conlirmèrent Tacceptation en y
aj->posant leurs sit^natures. (le turent M. Souart, curé;

M. (ialinier, Nicaire; Louis Prudhomme, Jean (iervaise ^
(jilbert iîarbier, mar^uilliers; Marin .lannot, syndic des

habitants; Lambert (llosse, Major de lile ; mademoiselle

Mance, adminiUratrice de Thôpital Saint-.losepii, ^ (Iharles

Le Moyne {•>).

Rien de plus modefle que les coinmencements de

cette inditution, que nous \'oyons répandue aujourd hui

dans tant de paroisses, au ^rand avantaf^e de la relii^ion 8c

de la société. Llle prit naissance dans une maison qui mé-
ritait à peine ce nom ^ ressemblait plutôt au lieu de lîetli

léem, où le Sauveur du monde \oulut naître. La S(etn-

H()uri;eoysen fait ainsi elle-même la description : « Quatre

" ans après mon arrivée, M. de .Maisonneu\e \()ukit me
« donner une étable de pierre pour en taire une maison ^
" y lof^er les personnes qui feraient l'école. ( lette étable a\ ail

" servi de colombier \ de lot;e pour les bétes à cornes. Il

" y avait un f^renier au-dessus, où il fallait monter par une

" échelle par dehors pour y coucher. Je la fis nettoyer,

" j'y fis faire une cheminée ^ tout ce qui était nécessaire

" pour loi^er les enfants. J'y entrai le jour de sainte ('!atbe-

li. I l)icii s, III I II •h.

: ^ |.iiivici'

il Al tlii\ us ilu 1,1

illnll, .: ).i
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« riiic Je Sienne ^l^o avril ir)3<S (*). Ma sœur Marf^ucritc

« Picaut (qui a été ensuite madame Lamonta^ne) demeu-
II rait alors avec moi, 8c là je tâchai de recorder le peu de

« filles 8c de t^arçons capables d'apprendre. » Il y avait à

\'illemarie quelques filles qui n'étaient plus en ài;e d'aller

à l'école ; la Sœur Bourj^eoys voulut étendre aussi sur elles

sa charité, en les réunissant dans cette maison pour les

animer toutes à la piété 8»; les exciter à la lérveur. Dans ce

dessein elle établit, sur le modèle de ce quelle a\ait au

pratiquera Troyes, la Coiii^rcgcilion externe, qu'elle com-
mença le jour de la N'isitation, •_» juillet i658, ce qui insen-

siblement (it appeler du nom de Congrégation la maison

de l'école, où ces filles se réunissaient ainsi. Cette (lon-

gréi^ation externe, qui persé\ère encore aujourd'hui sous

le nom de Demoiselles i/c' la Coni^ré^ation, a été jusqu'à

ce jour une source de bénédictions conllantes pour Vil-

lemarie.

Les Associés de Montréal, en attribuant cette maison à

la communauté de la Sœair ljOurt;eoys, desiraient qu'elle

ser\ it, pour y donner l'inlhaiclion chrétienne, non-seule-

ment aux filles l'rançaises, mais aussi aux filles sauvaL;es,

ainsi qu'on le lit dans l'acte de la donation; 8c, cette même
année, nous voyons que M. de Maisonncuve confia, en

ellét, à la Sœ'ur une petite Iroquoise qui eut le bonheur

(* Dans la T7c de la S(Vtir lioiirffcoj'.s, nous avons dit, tome I*',

paj^e (^i, d'après un extrait incomplet de ses manuscrits, qu'elle était

entrée dans cette maison le jour de sainte Catherine, ^ nous avions

conjechire que ce jour devait être le 25 novembre 1(08 ; mais ayant

eu occasion d'examiner, par nous-mcme, les e'crits autographes de la

S<viir Bourf;^coys, nous y avons vu qu'elle ajoute au nom de sainte

Catherine celui de Sienne, qu'on avait négligé de transcrire dans

l'extrait dont nous parlons. C'eit donc le 3o avril, & non le 25 no-

vembre qu'ont commencé les écoles de la Congrégation à Villemarie.

Dans la même \'ie, page 04. il s'ell glissé une faute d'impression

touchant la date de la donation de cette maison, qui tut lei2 janvier,

& non le 2S de ce mois.
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(j) Ib:d,

d'apprendre, dans cette maison, à connaître Dieu, à Tainier

ik à le servir. " Dans le temps où je commençai la (lonj^ré-

f^ation séculière, rapporte laSicur Ilour^eoys, une femme
Iroquoisc avait une petite lille denviron neuf nu/is,

quelle nét;Iii;eait assez. Marguerite l^icaut me jiressait

de la demander, ce qui paraissait impossible dObte-

nir I ; mais, M. Souart ayant olicrt à la mère lui col-

lier de iM)rcelaine de trente francs ?s; quelques autres

objets, elle consentit à céder sa lille (2;. » Elle la donna,

en ellèt, à M. de Maisonneuve, qui l'accepta 8c promit

de la traiter comme si elle eût été sa propre entant, il

\-oulut même être son j-arrain, N. conjointement a\ec

l'disabeth Moyen, femme du .Major Closse, qui fut la mar-

raine, il lui donna le nom de Marie des Xci^^cs, à cause

de la fête de Notre-Dame des Neiges, 4 août i()3S, jour

où elle fut baptisée '3). n Le l\'re le Mo}iie a assuré,

« rapporte la Sœur l'jouri^eoys, que c'était la première

M baptisée des Iroquois, ^ cette enfant ell morte à six ans,

M dans notre maison. » M. Dollier de (basson fait, à cette

occasion, les rétlexious suivantes : « La petite sau\a;j;esse, ^r

nommée Marie des Neiges, qui promettait beaucoup,

mourut à la Con{^M'éi^ation, chez la S(eur Ijouri^eovs, qui

louait élevée avec des soins 8c des peines bien considé-

rables, dont elle a été payée par la satisfacLon que

l'enfant lui donna. A cause de lamitié qu'on lui portait,

on a voulu ressusciter son nom par une autre petite

sauvagcsse, à laquelle on a donné le même nom au

baptême. Cette deuxième étant aussi décédée, on en a

pris une troisième, à laquelle on a encore donné le nom
de Marie des Neiffcs. Si celle-ci ne meurt pas plus cri-

minelle que les deux autres, toutes trois, après aNoir

demeuré ici-bas dans la Congrégation de Montréal,

auront le bonheur, j'espère, d'être au ciel pour toute
(^ uiii.mcauMoni-

rétcrnité, dans cette Congrégation, qui suit l'Agneau i^ai, .ic kIi;- à lôd?.

¥ 1 > j ' ^' ^ .. ' i / .\ Apoc;iI\'psi.', cil. XIV,

Immacule, avec des prérogatives toutes spéciales (4). »
^J, j^

'

(V Rct;iltrc.lcsbnp-

Iliucs lie la p;\niissc

Ac \illcinaiic, 4 i'oùt

ii»

Indépendamment do la sanctification de l'enfance.

XXI.
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l'KI.I.K 1>K NOTRE

I \Mi< ur. i")N

A VIM.KM \i)ir

ON- objet propre de sa vocation, la Sceur Hourj^eoys étendait
iMKNTs i.KiAciu-

j.^^,^ zùle il toiite la colonie; ^le désir le plus ardent qu'elle
KI.I.K DK NOTRE-

,

• «

isKciM US éprouvait était dy accroître toujours davantage la dévo-

tion envers Marie. Déjà, avant l'arrivée des prêtres de

Saint-Sulpice, elle avait formé le dessein d'élever, en

l'honneur de cette puissante patronne, à une petite dis-

tance de Villemarie, une chapelle qui fût tout à la fois un

lieu de pèlerinage 8c une sauvegarde pour le pays. Au
printemps de \('^5j, ayant obtenu pour cela l'autorisation

du P. Pijart, qui desservait alors la paroisse, >' j'excitai,

« écrit-elle, le peu de personnes qu'il y avait alors ici à

<( amasser des pierres pour la chapelle, 8c je demandai
•I quelques journées à ceux pour qui je faisais quelque
<' travail (d'aiguille). On charriait du sable, 8c les maçons
« s'oH'rirent. I.e Père Pijart nomma la chapelle Xotrc-

« Daine lie Bon-Secours ; le P. Le Moyne mit la pre-

" mière pierre, 8«: M. (-lo!>se (qui tenait la place de CÎGU-

" \erneur en labsenc:. de M. de Maisonneuve; fit graver

< sur une lame de cuivre l'inscription nécessaire. Knfin,

" les maç(^ns commencèrent 8c posèrent les fonde-

(1 ments (1). » 1 /année suivante, lorsque le temps de la

hcsiic i;iscuri5 .111-
,.^.p,-•,^^. j^.ç; travaux fut venu, la Sœur Bourgeoys excita de

nouveau le zèle des colons, 8c M. de Maisonneuvo, jaloux

de contribuer de sa part à une si religieuse entreprise,

M ilt abai^:re des arbres pour la charpente, 8c aidait lui-

« même à les traîner hors du bois (2). »

(O lûrits .iiitnciM-

Kci lys.

,1: Ibid.

XX II.

I. \ loNsiHi','. rifiN m;

N'iiRi: n \>ii: tu: nci\-

si;i:o'.i;s i-.M' sts;MN-

bv...

Toutefois, la Steur, qui aurait pu sautoriser de la

permission donnée déjà par le P. Pijart, voulut avoir

aussi celle de M. de Queylus, ^ lui écrivit pour cela.

11 se trouvait alors à Québec 8. se proposait lui-même de

faire conllruire aussi à Villemarie une église de pierre,

dont M. de Brctonvilliers, son suj;^érieur, voulait faire tous

lesJVajs. Pour conccrtêFdonc ce dessein avec celui de la

Sceur Bourgeoys, 8c rendre les deux édifices projetés plus

utiles à la colonie, il lui répondit de suspendre l'ouvrage

jusqu'à son retour à Villemarie. Mais, avant son retour,
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qui liit retarde jusqu au mois d'août i()58, la Sœur eut un

autre motif pour interrompre les travaux commencés. Se

voyant en possession du terrain 8: de la maison donnés

à perpétuité pour les écoles, ^ considérant quelle n'avait

que Marie Picaut pour la seconder, elle résolut daller à

Troyes, afin de chercher, parmi ses anciennes com-

pagnes, des filles zélées qui l'aidassent à inllruire les en-

tants; & comme mademoiselle Mance était alors sur le

point de faire un voyage en France, ^ quelle avait besoin

dune compagne, la So^ur Bourgeois s'ofl'rit à elle ^ fut

charmée de i'>rolitcr de cette circonllance pour elléctuer

son dessein, (ie \oyage eut les plus heureux résultats pour

la colonie; mais, avant di:n faire le récit, nous parlerons

du séjour que M. de Queylus fit à Québec. ^ des motifs

qui l'y retinrent pendant près dune année entière.

m

xxm.

A SON St l'FRfM'n l.KS

(i.Ei S DK i.A p\no|ssi:

l)K (il'l';!!! I ,

Quelque fâcheux que soient les détails dans lesquels i> r. im.n. i.t himkt

nous allons entrer, la vérité ^ l'intégrité de Ihiltoire ne

nous permettent pas de les passer sous silence (*); ils

feront sentir d'ailleurs le besoin pressant que le Canada
avait alors d'un évèque, 8»: julhlieront de plus en plus

les inltances de la Compagnie de Montréal pour l'obtenir.

de la

avoir

cela.

ime de

pierre,

rc tous

li de la

ôs plus

uvrage

retour,

y') Dans la l'/V de .\f. Olicr j ), nous avions tait remarquer que (i) Tome II, lîditiou

l'éloge de M. de Queylus, lait en présence de l'assemblée générale du de i833, p. 5o(î.

clergé de France, & les autres témoignages si honorables que Colbert,

M. Talon ik. d'autres grands magillrats de cette époque 'sans parler

de Louis XIV lui-mcmc; rendirent, dans la suite, ù son désintéres-

sement, à sa piété & it son zèle, pouvaient diflicilement se concilier

avec le portrait qu'on a t'ait de lui dans quelques écrits composés
récemment, d'après certains documents isolés. Nous avions ajouté

que, pour juger avec connaissance de ces appréciations si différentes,

il serait nécessaire de voir exposée, avec tous ses détails, l'hiftoire de
ces premiers temps de la colonie; & qu'il l'aide d'un grand nombre
de monuments inédits

, que les écrivains modernes dont nous
parlons n'ont pas connus, on pourrait mettre le ledeur en état de
porter sûrement son jugement sur M. de Queylus. C'cfi ce qui
nous détermine à exposer ici, en détail, lescirconflancesde son séjour

,\ Québec & celles de sa retraite à Viilemarie.

TOMF n. 10

.;(!•
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l'i) Journal dts Jé-

suite», la noùt iiiS;.

(2 ^ Mcmoifcj de

M. d'AlIct. — AbrtgJ

de rHiftoirc ecclésias-

tique, 1734, t. XII,

F.conard de Saiiiic-

Ciitherine de Sienne,

Aupultin Décliaussc',

manuscrit de la Biblio-

thèque l'oyale à Paris,

supp. français, 1G2S,

in-fol., p. 17.

(?) Regirtre de la

paroisse de Notre-

Dame de (Québec,

i6?7.

Apres toutes les pressantes sollieitiilions quelle i. .ait

laites, on Jenieuia persuadé, comme il a été dit, que Itta-

Itlisscment diu) Sié.ne épiscopal était devenu nécessaire au

bien de la colonie; seulement, la Cour désirait, a\ec

raison, que le sujet delline pour le remplir lût choisi par

les Jésuites; ^: ces Pères présentèrent, en edét, à la Ueine,

M. François de l.a\al. qui lui nommé par le Koi, plu-

sieurs mois a\ant que M. de(,)ueylus eut quitté la l'rance.

La nouvelle de cette nomination, portée bient(')t à (Juebec,

tut peut-être le motil qui rendit le \\ Dequen moins

délicat sur la juridiclion de l'archevêque de Kouen, qu'il

avait exercée jusqu'alors, ^ qui allait s cteindre par l'inlli-

tution de l'évéque titulaire. Du moins le P. Poncet, que

M. de (}uevlus avait conlirmé dans le i^ouvernement de

la paroisse de(^)uebec, K; à qui il axait remis la bulle d in-

duli;ence d'Alexandre \'ll. ayant publié cette bulle au

prône 8i annoncé l'oinertuiedu.lubilé pourle i2d'aoLit(i),

le l\ Dequen, son supérieui', qui i'.;norait apparemment

l'arrivée de cette bulle, parut être siu-pris que le P. Pou-

cet l'eût publié"' sans sa permission. /Vccoutumé jus-

qu'alors à réunir en sa personne \ à exercer simultané-

ment les pouvoirs de t^rand vicaire ^v cclix de supérieur

de sa communauté, comme l'avaient pratiqué ses prédé-

cesseurs, il juti;ca sans doute a propos d'éprouver, par

quelque humiliation, le P. Poucet, dont il connaissait

parfaitement la vertu solide; iv, sans retléchir assez sur la

nature de la correction, il lui ordonna de lui rendre les

ciels de l'église paroissiale de Québec (2;. Depuis ce

moment le I'. Poncet ne lit plus, en ellét, aucune des fonc-

tions curiales. 8c le P. Pijart, revenu de V'illemarie le

3 septembre, fut char;j,é par le P. Dequen d adminillrer la

icure en sa place (3) (*).

C) Le Mcmoiic de .M. d'Allct sur le premier séjour de M. de

Qucylus en Canada, que nous citons dans cette hifloirc, n'a été donné

au public que par Antoine Arnauh, qui l'a inséré ù ses œuvres;

cet écrivain cit du moins le premier & le seul qui l'ait reproduit dans
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On ùuùt alors en trcvc avec les Iroquois. Quatre sau- » "» '.nvii» ^nMl.

vapes de cette nation étant descendus, sur ces entrefaites, rol^ih .. M^;'l..!'p'v•

à Québec, on tut d'avis d'envoyer le P. Poucet avec eux ««mK i.iuhhm:.

à Onnontapué, où nous avons dit que les Jésuites avaient

été contraints de commencer une mission Vannée précé-

M. de

\c Jonnc
nivres ;

hit dans

son entier. C'ell lic lui que plusieurs l'ont cite Jaiis leurs ouvrages,

& nous l'avons cite nous-nicme ilans la \'ic de la Sictir liDiirf^coys,

en ayant soin d'iniiiquer la source oii nous puisions. Quelques lec-

teurs, ayant vu que nous v citions à la marge le \\\1V' volume
des (jeuvrcs d'Arnault, & n'ayant pas sous la main ce volume, se sont

imaginé que nous citions .Aruault lui-même |iour garant des laits

que nous avancions, & nous ont biàiné, comme avant puise à une
source suspcdc. Ils se seraient abllenus de porter ce jugement, s'ils

avaient ouvert i^' volume que nous citions. Ils y auraient vu qu'Ar-

nault ne se donne que comme simple éditeur d 'une pièce originale de

M. d'.Mlet lui-même, & qu'il assure, de plus, que les prêtres de Saint-

Sulpicc, dont il était le grand adversaire, ne pourraient pas en dcsa^-

voucr la vérité.

Assurément ce serait poser d'étranges rcgles de critique, que de

condamner, sans examen & comme faux, tous les faits hinoriques rap-

portés par des écrivains hétérodoxes ou mécréants. Ce n'eil pas ainsi

qu'en jugent les théologiens les plus catholiques à l'é.^ard de ce même
Arnault, dans les faits, d'ailleurs incontelhiWcs , dont il cil le seul

rapporteur. Ainsi voyons-nous que les témoignages célèbres des

Eglises schismatiques d'Orient, touchant la vérité de la présence

réelle de .lésus-Chrilt dans l'I^uchariilie, qu'il a rapportés dans sa

Perpétuité de la Foi. sont cités par les théologiens les plus ortho-

doxes, sans que personne se soit jamais avisé de les blâmer. Nous
pourrions nommer, entre autres, le célèbre J, Perronnc, qui occupe

aujourd'hui, avec tant d'applaudissements, l'une des chaires de théo-

logie du collège romain 'i)JC'elt qu'en etl'et un théologien peut prendre

son bien partout oii il le trcuvé^jik. il faut en dire autant d'un hillorien, sacnimeiito , Migni;

lorsque les faits rapportés par les hérétiques sont d'ailleurs incon- i,sr:,i;ap. i, note A,

tellablcsJC'eil le jugement qu'on doit porter du Mémoire de M. d'Al- p. i55. — Propos». «0-

"Tct, témoin lui-même de tout ce qu'il raconte, & qui ne ditl'ère pas, cunda, p. i85, notci:.

quant i\ la subltance, de ce qu'on lit dans VHistuire du Montréal ?• lOJ.notoB, &c.

par M. Dollier, ni dans celle du Canada par M. de Belmont. Ce
Mémoire efl même jullitié, de point en point, à bien des égards, par

les registres de la paraisse & par d'autres documents conservés en-
core aux archives de la P'abrique de Québec. Kntin,il se rapporte par-

faitement, pour les dates, les personnes i^ les faits, avec le Journal
des Jésuites, qui leur ert exactement parallèle, & auquel il pourrait

servir au besoin de juftitication & d'éclaircissement.

fi) Do EuchaiistitX
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(i) Jnurnal des Jc-

biiitcs, 28 août i()57,

(^) Ibid., Il sept,

1657.

(
.!

_
Mtinnirc lie

M.il'AIlct. Kegillrede

In paroisse Notre-

Dame de (iueJLiec
,

iii37-5S. — Annales

de rH('itel-nieLi , par

la Sœur Morin.

;'4) Journal des Jé-

suites, oct. iGSj.

XXV.
CHAPELAINS 0.11 SI-: Jol-

«iNKN r A M. DE Ijl RV-

I.I.S; SON INION Avrc

I i:S KH. pp. JliSlITKS.

(?) Hirtoirc de l'Ho-

tel-Dieu de Q.ue'bec,

par la Mère Juchcreau,

p. 10.).. — Archives de

la marine, à Paris.

('"i)Niitariatde i'j4'i,

Ciuillaunie Audouart,

loi. 22, 29. — Regis-

tre de la paroisse de

Ouilbi .^d ec. Kjd-

19 mai l'i.SS, 14 (iiin
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dente, ^ le.s Français un petit établis.sement. (]e Père

partit aussitôt avec ces Iroquois, le 2S aoùt(i); 8: arrivé

à Villemarie, il informa M. de Queylus de ce qui était

arrivé au sujet de la Cure. Celui-ci, après l'avoir entendu,

le pria de suspendre le \t)yat,'e dOnnontagi'..; ^ de re-

tourner avec lui à Québec, où ils arrivèrent en chaloupe

avec M. d'Allet, le 12 septembre, K: avec M. d'Aillebouft,

qui, ce jour-là, remplaça M. deLauson-Charny (2;. Là, au

lieu de confirmer le P. Pijart dans l'adminillration de la

paroisse, comme il aurait pu le taire absolument, M. de

Queylus ju.^ea à propos den prendre lui-même la con-

duite, ^ par là demeura, mali;ré lui, éloigné de Villemarie

8: de ses autres conlrères l'espace denviron un an (3). Si

cette nouvelle ii Jminillration put occasionner d'abord

quelque froissement entre les ouvriers évangéliques, mal-

gré les intentions pures dont les uns ^ les autres étaient

animés, il elt certain que, de part 8; d'autre, ils s'etlorcè-

rent d'entretenir entre eux la bonne harmonie; & nous

voyons le Supérieur des Jésuites 8c M. de Queylus se pré-

venir 8c se \ isiter mutuellement, pour cimenter entre eux

l'union 8c la paix (4).

(les Religieux se bornèrent donc à célébrer dans la

chapelle de leur maison, 8c M. de Queylus remplit toutes

les fondions de curé dans l'église paroissiale, où il faisait

Toffice 8c le prône tous les dimanches 8: les fêtes de l'année.

Comme M. d'Allet, son secrétaire, n'était que diacre 8c ne

pouvait, en cette qualité, l'aider beaucoup dans l'exercice

de ses fonctions, M. de Queylus trouva des auxiliaires

zélés dans le chapelain des L'rsulines, M. (juillaume Vi-

gnal, 8c dans celui de l'Hôtel-Dieu, M. Jean Lebey (5),

qui s'attachèrent à lui 8c le suppléèrent, dans l'occasion,

comme vicaires ou subltituts C); ce qui ne l'empêchait

jias d'inviter, par honneur, les Pères Jésuites à officier

dans les occasions extraordinaires (*). M. d'Argenson,

(*y M. de Queylus étant tombé malade le vendredi suint ih58,
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I
' Emplois, &c.,

lettre du T sept. ifoM,

fol. '.^h.

qui arriva rannée suivante, comme nous le raconterons

ailleurs, charmé 8c édiiié de cette bonne entente, écrivait,

le 5 de septembre iG.tS : « 11 faut que je commence par

1 l'état ecclésiallique, que j'ai trouvé en paix (i). .lai été

K un peu surpris, après avoir entendu (en France) les

« petites contrariétés qui s'étaient passées entre les Révé-

« rends Pères Jésuites 8c M. l'abbé de Queylus, de voir

u l'union entre eux & l'I^i^'lise entièrement paisible; de

H trouver des éf^lises bien remplies, chacun accomplissant

<i son miniltèreavec beaucoup de douceur 8c de déférence

« de part 8c d'autre (2) ; la paroisse fort bien servie, - ^^''^' '•^"''-^ j

!• 1 , j loi L-
• M.iicMoranci!!, T sep.

" remplie de beaucoup de peuple, K les conressionnaux ,,,ss, f„i. ;<,s.

>i des Pères fort fréquentés. Voilà comment les choses

'( ont été jusqu'au départ de M. Tabbé de (^^ueylus (3) (*) . » -'"i ^^id., loi. 45.

XXV[.

Outre les fondions de curé de Québec, M. de Queylus m. de QiEvi.tsKXKRCE

exerçait aussi celles de j^rand vicaire, 8c il parait que son
\^o^'^'^^k grInu^'Ï-

adminillration était assez 5;;énéralement eltimée 8c aimée. <:»ihe.

La Mère Juchereau en parle ainsi dans son Hijtoirc de

l'Hôtel-Dieu : « Larchevéquedc Rouen, de qui le Canada
f relevait alors, envova, cette année if^îy, un de ses

« grands vicaires , M. l'abb- de Queylus, qui fut reçu

« avec de grands honneurs. Il voulut bien présider à toutes

« le.s cérémonies qui se firent chez nous, 8c commença
>' par donner Ihabit à une de nos polkilantes. Il reçut les

Vi-

ib58,

1
1

& ayiint étc visite, ce jour-U\, par l'un des PP. .lesuites, il invita le

P. Vimont à chanter la grand'messe en sa place, i\ la paroisse, 'e

jour de Pâques, ce t]ui eut lieu '4\ Le 2(') juin, jour de la Fètc- .4 Journal des Je-

Dieu, M. de Queylus porta le très-saint Sacrement, 8c la procession rit suites, 19 avril iCôH.

uncltationche/les.Iesuites, Deux deces Pères, qui étaient allés recevoir

le très-saint Sacrement ;\ une certaine dilhince de leur église, l'ac-

compagnèrent ensuite, l'encensant continuellement, 8c le recondui-

sirent, de la même manière, ù l'église paroissiale, ayant i\ leurs côtés

quatre enfants en surplis, dont deux jetaient des tleurs 8c deux autres

portaient de l'encens pour en fournir aux prêtres ^5 . ','n. Journal des Je-

(*) Voyez la note à la tin de ce volume : Litige au sujet du près- suites, iij?a.

bjf^tère de Québec.
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« vœux d'une novice, qui fit sa profession le 3o avril i658,

« & les prêcha toutes les deux. 11 se trouva aussi à nos
« élevions, le 12 mai de la même année. Enfin, nos bâti-

» ments étant achevés après bien des soins 8i des peines,

" il bénit notre église le 10 août i658, & le P. Dequen
I. y célébra pour la première fois la sainte Messe. M. de

« Queylus, homme de qualité, d'une rare vertu & d'un

« mérite difiingué, nous honore d'une singulière affedion

(I 8c nous a toujours donné des témoignages de bienveil-

(( lance (i). » Nous ajouterons que, pendant son adminis-
tei-Dieu de QuébcL,

t^ation commc grand vicaire, il reçut à la profession, dans

cette communauté, la première fille sauvage qui ait em-
brassé la vie religieuse en Canada. C'était une jeune Hu-
ronne, nommée Geneviève, ugée de quinze ans, la même
dont la mort édifiante efi rapportée dans la relation de

(a) Relation de 1 658, Tannée i658 (2). Atteinte d'une maladie mortelle, & dési-

rant de mourir revêtue de l'habit religieux, elle demanda
qu'on avançât pour elle le temps de la vêture, ce qui lui

fut accordé. Le jour de la Toussaint lôSy, auquel eut lieu

cette cérémonie, Geneviève fit à M. de Queylus toutes les

demandes d'usage, avec une présence d'esprit qui, eu égard

A sa grande faiblesse, surprit tous les assifiants; après

quoi il la revêtit de l'habit & lui donna le saint Viatique.

Le jour des Morts, il lui adminifira l'Extrême-Ondion; &
enfin, le lendemain 3 novembre, il reçut ses vœux de reli-

gion, qu'elle prononça peu de temps avant d'expirer. Il

officia encore à la cérémonie de l'inhumation , le lende-

main; ^ comme c'était un jour de dimanche, les sauvages

vinrent en foule à l'hôpital, pourvoir inhumer, avec l'ha-

bit religieux, le corps d'une jeune personne de leur na-

tion, ce qui leur fit éprouver à tous une consolation extra-

ordinaire, mêlée d'une joie aussi douce qu'elle était nou-

(3) Journal des Je- velle pOUr CUX (l) (*).

suitef, 3 nov. i()57.

Relation de iG58, p. _^___^__^__^___^_______^^____^^^_^___^_______________

(*) M. de Queylus fut probablement le premier qui, dans la

Nouvelle- France, fulmina l'excommunication ecclésiaftique, en vertu
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pratiquas de piete, dont il avait vu les salutaires eitets

dans la paroisse de Saint-Sulpicc à Paris (*), notamment

la dévotion envers sainte Anne. I.e grand éloignement où

les habitants de la cote de Beaupré se trouvaient de l'église

paroissiale de Québec leur faisait désirer depuis longtemps

d'avoir dans leur voisinage quelque chapelle où ils pussent

recevoir les sacrements 8i assirter au service divin. L'un

d'eux, Etienne de Lessart, homme honorable, touché de

leur dévotion, ofh-it en i(')38, à M. de Queylus, une terre

de deux arpents de front 8c d'une lieue 8c demie de pro-

&
i-

II

le-

lU-

la

rtu

de pouvoirs spéciaux qu'il avait reçus Je l'archevêque de Rouen, &
toutefois sans aliéner de lui les esprits, ni rendre PF-glise odieuse.

Quelqiics individus, indiques de l'aire partie de la colonie Française,

étaient tombés dans cet excès de malice & de fureur, que d'avoir ose

incendier la maison d'un des plus rcspeclables citoyens de Québec,
M. Denis, dont on a parlé '^i]. Jut^eant qu'il était de son devoir d'em-
ployer les armes de TK^lise, pour contraindre les incendiaires à con-

fesser leur crime <Sc à réparer le dégât commis, M. de Queylus publia

contre eux un nionitoire, trois dimanches consécutifs, pendant la

grand'messe, & les frappa enlin d'excommunication (2), comme en

avait usé autrel'ois saint Paul ù l'égard de l'incelhieux de Corinthe.

Ce fut lui aussi qui, selon toutes les apparences, introduisit à Québec
l'usage de publier & d'allicher des mandements ; & cela pour notifier,

par ce moyen, aux PP. Jésuites 6i ;1 ceux qui fréquentaient leur église

quelques pratiques de dévotion qu'il avait ordonnées il cause du mal-

heur des temps. « Le jour de Pâques, 21 avril i658, disent ces Pères

« dans leur Journal, fut afiiché, à la porte de notre église, un mande-
« ment de M. l'abbé de Queylus, qui portait que tous les prêtres

« séculiers & réguliers, les Religieux (Se les Religieuses eussent ù dire

« ù la fin de la messe, jusqu'à la Saint-Jean, les litanies du nom de

« Jésus, pour les nécessités du pavs (3). » Nous avons sous les yeux
un autre mandement de M. de Qncvlus, joint i\ la bulle d'Alexan-

dre VII, adressé, le 7 février, à M. Souart ou à son vicaire, en faveur

de la colonie de Villemarie, « alin, dit-il, de communiquer aux chères

« âmes de votre habitation les bénédiJlions apolioliques (4). «

(*) .A. l'exemple de M. Olier, qui avait introduit, dans sa pa-
roisse, l'usage des Saints du très-saint Sacrement, réservés jusqu'alors

ù l'oClavc de la Fétj-Dieu, M. de Qiunlus annonça, dans son prône,

le 25 novembre 1(137, qu'il-donncraii désormais le Salut, dansl'église

paroissiale, tous les jeudis de Tannée, &, en outre, tous les samedis
de l'Avent, en l'honneur de la très-sainte Vierge (5).

(i)Annalesde l'Hô-

tol-Dieu, par la Sœur
Morin.

(2) Journal ties Jé-

suites, 28 ocl. 1Ô57.

{i Journal des ié-

ir.58.

(.)' Archives du se-

minaire de Villemarie.

Pièces autographes.

(b) Jdurnal des Jé-

suites, 25 nov. 1657.
1:

i
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1,1) Arch. (IcrEfîlise

Sainte-Anne, conirat

du S mars i(')5(S.

(2) Mémoires

M.d'AUet.

de

{V Archives du fj-

minairc de Q.u;bec,

vol. Affaires & dilli-

cultés avant 1720.

;^4) Journal des Je'-

suitcs, 23 mars ii)58.

XXVIII.

I.A CHAPELLE DK SAINTE-

ANNE DEVIENTI'N LIKII

I>E PÈLERINAGE POI'ft

TOUTE LA COLONIE.

(5) Recueil lie M.

Morel, 166S.
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fondeur, située sur sa concession au Petit-Cap, & ne mit

d'autre condition à cette offrande, sinon que, dans la pré-

sente année, on commencerait sans délai & qu'on conti-

nuerait ensuite de bâtir une chapelle dans le lieu de ce

terrain, que M. de Queylus trouverait le plus commode.
Celui-ci accepta la proposition le 8 mars (i), alla peu après,

avec un maçoi., sur la terre indiquée, 8c marqua lui-même,

au bord du fleuve Saint-Laurent, la place pour la future

église (2), voulant qu elle fût dédiée à sainte Anne & qu'elle

en portât le nom. Enfin, le 23 suivant, il délégua M. Vi-

gnal, particulièrement dévoué à sainte Anne (3), qui bénit

la place de l'église, & la première pierre en fut posée par

M. d'Aillebouft, exerçant alors les fonctions de Gouverneur
général (4) (*).

Lorsqu'on commençait cette conrtruction, un habi-

tant de la côte de Beaupré, nommé Louis Guimont, affligé

de douleurs de reins, mit, par un motif de dévotion, trois

pierres dans les 'ondcments, & soudain se trouva guéri.

Cette guérison devint l'occasion d'une autre plus frappante

encore. Marie-Esther Ramage, femme d'Élie Godin, était

atteinte dune infirmité qui la tenait toute courbée de-

puis huit mois, 8c l'obligeait de se traîner péniblement à

l'aide d'un bâton, sans espérance de jamais recouvrer la

santé par aucun remède humain. Sur le récit que lui avait

fait son mari de la guérison de Guimont, elle se mit à in-

voquer sainte Anne; 8c au même infiant elle se trouva sur

ses pieds, parfaitement droite, 8c aussi libre de l'usage de

tous ses membres qu'elle l'avait jamais été dans sa meil-

leure santé. Ces guérisons furent suivies de beaucoup

d'autres non moins remarquables, opérées subitement dans

la nouvelle église (5), 8c devinrent l'heureuse occasion qui

accrédita la dévotion envers sainte Anne, 8c rendit cé-

(*) Voyez i\ la tin du volume la note sur l'origine de cette

chapelle.
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lèbrc ce lieu de pèlerinage dans tout le Canada. On y
accourut bientôt de tous cotés, & Tatîluence était même
si grande durant le refle du dix-septième siècle

,
que , le

jour de la fête, on y voyait réunis jusqu'à mille & douze

cents communiants, sans parler d'un très-grand nombre
de pèlerins qui, dans le rerte de Tannée, s'y rendaient de

toutes parts (i). Ces guérisons furent accompagnées de

circonlïances tout à fait frappantes, en sorte qu'en 1668,

dix ans seulement après la fondation de léglise, M. Tho-

mas Morel, qui en était curé, composa son recueil des

Miracles de sainte Anne (2), que, dans la suite, M. de

Laval, devenu premier Évêque de Québec, examina 8:

déclara conformes à la vérité. Ce prélat ajoutait à son ju-

gement ces paroles remarquables : « Nous le confessons,

« rien ne nous a aidé plus efficacement à soutenir le

« poids de la charge paltorale de cette Eglise naissante,

« que la dévotion spéciale que portent à sainte Anne
« tous les habitants de ce pays, dévotion qui, nous l'as-

« surons avec certitude, les dilfingue de tous les autres

'i peuples (3). »

L'année i658, M. de Qucylus posa la première pierre

d'une autre nouvelle église, à la côte de Beaupré, qu'il

dédia à la très-sainte "Vierge sous le titre de sa Visitation,

au lieu appelé leChàteau-Richer. Elle fut commencée dans

l'été & achevée l'année suivante. Les églises de Sainte-

Anne 8j du Château furent ainsi les premières qu'il y eut

dans toute l'étendue de cette côte : celle de l'Ange-Gardien

n'ayant été bâtie la première fois que vers l'an 1667, 8c

celle de Saint-.Toachim, du cap de Tourmente, qu'en i685

8: i686 (4). Ces fondations 8: la facilité que M. de Queylus

trouvait partout dans l'exercice de ses fondions de curé 8:

de grand vicaire, donnent assez à connaître l'eftime 8c la

considération dont il jouissait à Québec. Il eût été difficile

qu'il en fût autrement d'un homme qui, à la dignité d'abbé

de Loc-Dieu 8»' à celle de premier supérieur ecclésiatfique,

joignait une naissance illultre , une fortune considérable.

j,, \rch. de SaiiUe-

Anne. Attc(hitions de

miracles.

(2) Archives du sé-

minaire de Q.uébcc.

Miracles de Sainte-

Anne. — Relation de

it"ir)7, p. 2f) & suiv.

3} Archives du sé-

minaire. Ibid., ap-

probation du 25 juin

iG.So.

XXIX.

F.STIMK KT criNSlUKRA-

TION DONT M. DK

(Jl EYLi;S JOUISSAIT A

(îLlhlEC

4; Archives du sé-

minaire de (Québec.

Lettre à M.desMai/e-
rels, ii)8r).
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ii^ Vie de M. Olier,

part, m, liv. v, 1. 1/.

(2) Journal des .le-

suites, 2 1 oil. iTô^.

(!^) Lettres de Marit-

de l'Incarnation, i (3;'8,

Lettres de M. dAr-
genson, bibliothèque

du Louvre.

(4)Hi(loire de l'Hô-

tel Dieu de Québec,

par la Mère Juchereau,

p. 114, 1 13.
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surtout une chante généreuse & une allabilitc qui jusqu'a-

lors lui avait partout gagné tous lus cœurs. Il sufïit de se

rappeler quà Privas, en Vivarais, qui comptait à peine

quarante catholiques, M. de Queylus, ayant bien voulu,

par zèle pour le salut des hérétiques de ce pays, accepter

la charge de curé, sut mériter leur confiance à un si haut

degré, quil eut le bonheur den ramener à lÉglisc un
très-grand nombre, non-seulement à Privas, où peu après

on comptait plus de trois cents catholiques, mais encore

dans près de quinze autres paroisses qu'il évangélisa suc-

cessivement dans le voisinage de cette ville (1). A Québec,

il se faisait aimer non-seulement des personnes de consi-

dération , mais aussi du peuple (2) , envers lequel il se

montrait libéral, dans ce temps surtout où la misère pu-

blique se faisait plus vivement sentir C^}. Quoique lun des

Associés de Montréal 8c sincèrement dé\oué à cette œuvre,

il fut toujours exempt de toute partialité qui eût pu tourner

au désa\antage ou qui n'eût pas procuré le plus grand bien

de Québec. La Mère Juchereau en rapporte un exemple

remarquable, dans la résolution qu'il prit de donner aux

Hospitalières de ce lieu la conduite de l'hôpital de Ville-

marie : « Comme M. Tabbé de (Queylus aimait beaucoup

« notre communauté, dit-elle, il jugea que ce serait un
<( avantage pour nous 8c pour tout le pays s'il n'y avait à

>' Québec & à Villemarie qu'un même Inltitut, parce que
« cela entretiendrait mieux la paix qui doit être entre les

» maisons religieuses. C'efl pourquoi, nous ayant proposé

" l'atfaire& déclaré ses vues, il nous pressa tant que nous

« y consentîmes; 8c on crut devoir garder un grand secret,

« jusqu'à ce que l'on eût gagné ceux de qui dépendait
<i cette fondation (4). » Mais, ce projet n'ayant pas réussi,

M. de Queylus voulut donner aux Hospitalières de Qué-
bec un témoignage perpétuel de son eÛime 8c de sa bien-

veillance, en fondant en l'honneur du Verbe Incarné une

place d'Hospitalière , afin qu il y eût toujours dans cette

maison une Sœur qui lui fût redevable de son entrée en

religion. Pour cette fondation, il donna la somme de six
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mille livres
,
qu'elles employèrent à lacquisition d'un fief

noble que leur communautC* posséda depuis (i).

M. de Queylus exerçait ainsi les pouvoirs de grand

vicaire à Québec depuis près de dix mois , lorsque arriva

enfin M. d'Argenson, attendu depuis Tannée précédente.

Pierre de Voyer, vicomte d'Argenson, après avoir fait la

traversée de France à l'île Percé en trente-cinq jours, fut

obligé d'attendre un mois entier pour qu'il se présentât

quelque navire qui le conduisît ù Québec, & profita enfin

de celui du sieur Gaigneur, appelé le vaisseau le Prince

d'Orange, qui l'y mena en dix-sept jours. 11 arriva à Qué-

bec le 1 1 juillet, sans être alors attendu 8c sans avoir fait

donner aucune nouvelle de son approche que cinq heures

avant son débarquement (2) (*) . A peine le vaisseau eut-il

jeté l'ancre, que M. d'Ailleboult alla saluer le Gouverneur

sur son bord, pendant que les habitants de Québec l'at-

tendaient en armes sur le rivage. Etant ensuite revenu

vers eux, M. d'Ailleboult se mit à leur tête & reçut le Gou-

verneur, qu'on conduisit au Fort, dont on lui présenta les

clefs au bruit de l'artillerie. Après qu'il eût pris possession

de la place, ses premières visites furent au très-saint Sa-

crement, d'abord dans 1 église paroissiale, de là dans la

chapelle des Jésuites, enfin dans celles de l'Hôpital et des

Religieuses Ursulines (3).

L'arrivée de M. d'Argenson à Québec fut bientôt

(*) Dans une lettre du 5 septembre i658, M. d'Argenson fixe

la date de son arrivée à Québec au 10 juillet de cette année (4); &
dans une autre du mér^c jcur. adressée au P. Lallemant, il la met au

(j de ce mois (5). On peut croire que, n'étant pas accoutumé à re-

marquer les dates avec soin, il s'elt mépris en assignant tant l'une

que l'autre. Le Journal des Jésuites assigne expressément le 1 1 juillet,

en ajoutant que le vaisseau qui amena le Gouverneur fut le premier

arrivé de cette année, & qu'il jeta l'ancre devant Québec ù deux
heures après midi (6). Dans la Relation de i658, on rixe aussi son

arrivée à Québec au 1 1 du même mois (7), & c'eft ce qui nous dé-

termine à suivre cette date.

(i) Hiftoire de l'IIô-

tcl-Dicu du Québec.

Ibid.

XXX.
ARRIVKK A ylÉBKC UE

M. ll'.VROKNSON, GOL-

VF.RNEl'R GÉNÉRAL.

i^j Lettre de M.

d'Argenson, 5 sept.

(3)Rclationdci658,

p. 17.

XXXI.

M. DE Ql.'EVLL'S CESSE

o'exercjer lks pou-

voirs DK GRAND VI-

CAIRE A QUÉDEC.

(4) Emplois, &c.,

fol. 44.

b) Ibid., fo\. 40.

(()) Journal des Jé-

suites, 1 1 juillet iG58.

(7) Relation de 1 658.

p. 17.

m
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suivie du départ de M. de Queylus de cette ville, occa-

sionné par la cessation de ses pouvoirs de f^rand vicaire

dans ce lieu. Quoique les Pères Jésuites Teussent dabord
invité ^ pressé eux-mêmes d'y exercer ces pouvoirs contre

sa propre résolution, ils comprirent bientôt quil eût été

plus naturel de borner sa juridiction à lilc de Montréal ^
de laisser ailk-urs les choses sur le pied où elles avaient

été jusqu'alors. Ils en écrivirent à l'archeNèque de Rouen,

qui se rendit à leur julle demande. Par de nouvelles lettres

du 3o mars i()38, écrites en français, il déclara que désor-

mais M. de Queyius exercerait dans lile de Montréal seu-

lement tous les pouvoirs de f^rand vicaire, 8c que le supé-

rieur des Jésuites de la maison de Québec continuerait à

faire usage de ceux qu'il lui avait accordés auparavant. 11

ajoutait qu'aucun des deux ne pourrait rien entreprendre

dans le territoire de l'autre, sans le consentement de celui-

ci, à la charge pourtant d'adminillrer, chacun dans le lieu

de sa juridiction, les sacrements aux lidèles qui iraient de

(i) Aichcvcdic de Québec à Montréal ou de Montréal à Québec (i). M. de
Rouen, .•>o murs i6.iH,

Qm-yi^j^ j-jq f^t informé de ce nouvel arrangement que

lorsque le P. Dequen lui lit signifier juridiquement ses

(a) .Knirna! des .)6- lettres dc grand vicaire, le 8 du mois d'août (2) ; ce qui
suites, s août If. ?8.

j'^jj cause quc, dans le premier moment, il eut le tort d'y

objecter quelque prétendu défaut de forme; mais M. d'Ar-

genson l'ayant assuré que la (compagnie de Montréal était

informée de cette nouvelle disposition 8: qu'elle l'avait

(:^)t.cttredeM.dAr- expressément agréée, M. de Queyius l'agréa aussitôt, ^
ecnson, 5 sept. i("i5(S, . , i ,,

fol. 3C, 38, 40, 42.
tout ^e passa avec douceur ^V;.

XXXII.

M. DE QUEYIUS HK- Il partit dc Québec le 21 août, accompagné de M. 8:

rouRSKAviLLEMAniE. madame d'Ailleboult (4), dont la présence n'était plus né-
(4) Journal des Je- . , ^^ ... > i- • - j a,i i- \

suites .il août i(,5.s.
ccssairc daus ccttc ville après 1 arrivée de M. dArgenson.

Il alla, dit M. Dollier de Casson, 11 consoler le Montréal

« par sa présence 8; y demeurer, au grand contentement

(I de tous, surtout à la vive satisfaction de MM. Souart et

(' Galinier, qui ne craignirent pas de s'avancer bien avant

« dans les bois, sans appréhender les Iroquois, afin d'aller
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(( au-devant de sa barque pour lui témoigner la joie qu'ils

.( avaient de son retour (i). » Lorsqu il partit de (Québec, (i; HiiioircduMont

il fut suivi de soixante personnes, qui remplissaient trois

chaloupes, ^ montèrent avec lui à Montréal. I/état d'hos-

tilité où était alors le pays rendait quelque escorte néces-

saire pour un pareil voyaf^e ; mais il semble que la plupart

de ceux qui se joif^nirent ainsi à lui Taccompaj^nèrent par

honneur (*). M. d'Ar^enson lui-même se serait joint vo-

lontiers à lui, sil n'en eût été empêché. « Revenant d une

" petite course où je pensais trouver les ennemis, écri-

u vait-il, je rencontrai M. l'abbé de Queyius qui montait

i' la rivière pour Montréal. J'ai eu beaucoup de déplaisir

(' de ne pouvoir l'accompaj^ner, mais nos ennemis 8c les

« récoltes en sont la cause r2j. » Il pourrait même se faire

que plusieurs eussent ainsi accompa^Mié M. de Queyius

dans l'intention d'aller s'établir à Villemarie, par airechon

pour lui. Du moins M. d'Argenson écrivait, le 3 septem-

bre : « Le départ de M. l'abbé de Queyius a un peu alarmé

(( notre pays, d'autant que ce qu'il y avait de prêtres sé-

(( culiers ont quitté , à la réserve de deux autres ; " 8;

comme ceux-ci étaient peu propres à exercer le saint mi-

niltèrc (3;, il écrivait au P. Lallemant : i' Les chapelains

Il des deux maisons reliiîieuses ont quitté pour passer en

<( France, tellement qu'il n'y a plus que vos Pères qui

» fassent ici toutes les fondions (4,. » Le chapelain des

Ursulincs, M. Vignal, avait rendu de très-signalés services

j) Lcllrc ;i M. de

l'iincamp, fol. 42.

(3; Ibid., toi. 43

("j Quoique le vaisseau appelé Tadourneau, chargé en partie de

marciuindises & d'effets pour Villemarie, vînt d'arriver alors ù Qué-
bec (5), il ne parait pas qu'il eût amené tant de monde pour Ville- cs^L.cttrei-lcM.il'Ar-

marie. M. Dollier de Casson nous apprend, au contraire, que, les gcnson,tbl.4o,,42,4).

années \b^- ^ i658, les ecclésialHques de Saint-Sulpice, sur l'assu-

rance que M. de la Dauversièreleur avait donnée de trouver un grand
nombre d'hommes ù Montréal, avaient emplové tous leurs fonds à

acheter des denrées & des étoffes, & qu'ils ne firent venir quantité

d'ouvriers que les années suivantes (6). Il efl donc probable qu'une (('.; Hiiloiro Ju Moiu-

partie de cette compagnie allait ainsi de Québec à Villemarie, par i«ial, Uc iGaSà iû5o.

honneur pour M. de Queyius.

il:

i
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CO Lettres de Marie à CCS Rcligicuscs (i) cn travaillant à leur sanctification, &
de iincanation, ict. tétait mcmc dépouiUé cn leur faveur, le 3o septembre
treb2, toaout ihOa, ^-_ ,,

'
, . ,, . • . ., .

p. 569. io55, a un arpent de terre qui tait encore partie de 1 enclos

(2) Archives du se- de leur couvciit (2). Par cltime pour M. de Queylus, il

minnire de Québec, résolut de s'attacher au séminaire dc ViUcmarie; 8c, après
rcfi. Ursuiincs, p, 94. . . ....

avoir quitté Québec cette année, il se rendit au séminaire

de Saint-Sulpice à Paris, pour y taire son année d'épreuves,

d'où nous le verrons revenir, l'année suivante , avec un
autre prêtre de cette maison.

X.X.MII.

NÉCESSITt d'un livtyU'K

EN CANADA.

A Québec, où les Jésuites rentraient ainsi dans l'ad-

miniltration de la paroisse, il paraît que le départ de M. de

Queylus fit même naître, quoique sans raison, des inquié-

tudes de conscience, ^ douter si l'on pouvait s'adresser à

eux pour l'adminittration des sacrements. Du moins plu-

sieurs profitèrent des derniers jours quil tint la cure de

Québec pour faire baptiser leurs enfants; & d'autres, à

qui il cn naquit dans ces drconltances, notamment après

son départ de Québec, ne voulurent pas d'abord les porter

à léglise paroissiale, quoique ce fût alors la plus belle sai-

son de l'année, 8{ les ondoyèrent dans leurs maisons. Il y
en eut jusqu'à dix qu'on baptisa de la sorte, & à qui on

ne suppléa les cérémonies du baptême, dans l'église pa-

roissiale, que trois semaines, un mois, un mois 8c demi

(i) Rcgiiires de la & même dcux mois & demi après leur naissance (3). Rien
paroisse de ^«irc-

^^ montrait mieux que ces troubles de conscience
,
quoi-

qu'ils n'eussent aucun fondement, la sagesse des Associés

de Montréal en demandant avec tant d'inftances l'éredlion

d'un Siège épiscopal en Canada; & c'était aussi le jugement

que portaient alors dans le pays les personnes les plus

éclairées & les plus sages, n Je ne puis pas bien vous dire,

K écrivait M. d'Argenson, ce quon pourrait faire pour

« dissiper les inquiétudes de conscience qu'on s'est ima-

(I ginées, si ce n'ell d'avoir ici des prêtres (séculiers) pour

(I servir la cure, & les révérends Pères pour faire leurs

" missions & leurs fondions, sans dépendance les uns des

(I autres; à moins aussi qu'il ne vienne un évêque, auquel

Dame
1658.

de



'jàt) :

I

(i) Lettres de M.

il'Ar^cnson, 5 sept.

idh.^S, t'..l,43, 57.

toi (M.

KKTOLH i)i: M. m; qi t.yi.i s A vii.i.KMAHii;. r658. 3o3

>i cas je crois qu'il clHacilc dajiiltcr toutes choses, puisque

.( nous voyons qu'il elt désiré de tous (i) ; chacun elt bien

-I disposé à le recevoir; pour moi, je le crois très-avan-

" taj;eux au pays (2 . » La Mère de incarnation elle-

même, qui, en ((^C), jui^'eait que \c pays n'était pas en-

core assc{ /h// pour demander la présence dun évèque (1^ S 1^) l^-itcs spiri-

• ^ * -II' .. j M 1 /-x I
tLiclIcs de Marie du

écrivait, trois jours après le départ de M. de Queylus pour iinounation, ict. 43,

Villemarie ; « M. de dernières me mande, 8c le R. P. Lai- p. «0.

M lemant me conlirme, que Ton veut nous envoyer pour

" évoque M. l'abhé de Laval de Monti^ny, qu'on dit être

(( un grand serviteur de Dieu. Ce serait un grand bien

.( pour ce pays d'avoir un Supérieur permanent; 8c il cft

« temps que cela so'it, pourvu qu'il soit uni, pour le zèle

(I de la religion, avec les RR. PP. .lésuites : ils ont seuls

Il la conduite des âmes, 8c sous eux on vit dans une sainte

Il liberté. Il pourrait bien néanmoins arriver de certains

Il cas où Ton aurait besoin de recourir à d'autres; 8c c'clt

Il pour cela que l'on souhaite ici un évèque (i). "•
(4) Lettre 87% p.

i<)7, KjS.

XXXIV.

S-i: DISl'OSK A PASSER

hN FRANCK POUR AMK-

NKR DKS HOSPITA-

I.IKRbS DE LA FLÈCIIK

A VILLEMARIE.

Lorsque M. de Queylus retourna à Villemarie, à la mademoiselle mance

fin du mois d'août de cette année 1 658, mademoiselle Mance
se disposait, comme il a été dit, à faire le voyage de France,

dans l'intention d'attirer à Villemarie quelques Hospita-

lières de Saint-.Toseph de la Flèche, 8c de leur remettre la

conduite de IHôtel-Dieu, que la Compagnie de Montréal

leur avait déjà assurée. Les prêtres de Saint-Sulpice , à

leur arrivée, l'année précédente 1657, lui avaient annoncé

que ces filles étaient toutes résolues de partir, & qu'elles

se mettraient en mer dès qu'on aurait élevé les bâtiments

dertinés pour leur usage (b); 8; quoique depuis on n'eût

pu encore les conllruire, mademoiselle Mance jugea qu'elle
t^i-L^i^"S-ii"t-Joscpii,

r^
_

I n 1 par la Isœur Morin.

devait passer en France pour hâter leur départ, étant alors

elle-même absolument incapable de rendre aucun service

aux malades, par suite d'un accident grave qui lui était

survenu. Le 28 janvier iGSy, à huit heures du matin, elle

était tombée sur la glace, 8c dans sa chute, qui avait été

très-rude, s'était rompu l'avant-bras droit & démis le poi-

5; Annules de l'Hô-
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^nct. l.ccliirurHicn. Ilticnne houcharJ. en la traitant pour

rctablir 1 avant-bras, dont les deux os étaient Iraclurcs, ne

saperait de la dislocation du poignet que six mois après

l'accident, c"ell-a-dire lorsqu'il n'y eut plus de remède

humain à ce mal. I,e lieutenant des chirurf^iens du Ca-

nada, Jean Madrv, venu de Québec pour la traiter, n'avait

pas remarqué non plus cette dislocation ; en sorte que le

bras de mademoiselle Mance était tombé dans un état

d'amaigrissement excessif, quoique entièrement guéri de

la fracture. « Je demeurai tout à tait privée de l'usage de

" la main, écrivait-elle dans la suite, 8«: de plus j'en sout'-

" Irais beaucoup, étant obligée de porter toujours mon
1' bras en écharpe, ^ ne pouvant le soutenir autrement

' ou sans quelque autre appui. Kniin, depuis le moment
" de ma Iraclurc, je ne pus maider ni me servir de ma
" main en aucune manière; en sorte qu'il fallait qu'on

" m'habillât <^ me servit comme une enfant (i). « Dans

cet état d'inlirmité, se voyant inutile à l'hôpital, dont elle

était cependant adminillratrice par lacle de fondation,
iicm.uicmoisciicMan-

^^n^ j,}v^iryit ardemmciit d'en donner la conduite aux Filles

de Saint-Joseph. Ln obltacle s opposait a leur départ : le

manque de fonds pour subsilter à \^illemarie. Car elles

étaient oblif^ées d'y sen'ir les pauvres f^ratuitenient , de

(2)Adc l'.c chaus- s'entretenir de leurs revenus propres Oi); & les cinquante

T- mars l'e's
'

'^'^'^'*'

^'^'"'^ ^^ pcHsion qu'ellcs devaient avoir chacune en Canada,

'(3) ibid., 3i mar;, daprès Ics tcmies du compromis de i656 ^3) , n'étaient

'''^'^- pas suffisants pour les y faire subsilter, dans ce temps où

tout se vendait à un prix excessif. Mademoiselle Mance

désirait donc daller trouver madame de Bullion, dans

l'espérance d'obtenir de sa grande ^ inépuisable charité

une fondation pour ces Filles, ^ de les amener avec elle

à Villemarie.

(l) AiLlii\t> ilu sc-

iiiinairc de St-SulpiLC

à l'aris. Atlcltation lii;

jyicrison. Dcclaration

XXXV.
.M. DE QUEVLl'S AP-

PROLVE I.E VOYAI.E

DE MADEMOISELLE

MANCE IN FRANl.E.

Sur ces entrefaites, M. de Qucylus étant revenu de

()uébec, elle s'ouvrit à lui de son dessein, & le lui exposa

en ces termes ; « Monsieur, \oilà que mon mal empire au

" lieu de guérir ; mon bras eft quasi tout desséché, & me

! 1



;nu de

îxposa

c au

& me

luioir» m: m. ni: <;n:M.rs a vii.i r\i.\i«ii:, \C)^H. M)5

(( laisse le reste «.lu corps cii danj^er de ciiielque para-

(( lysie. Je ne le puis aucunement remuer, ^ même on ne

Il peut ) toucher sans me causer les plus vives douleurs.

Il (]et état me met dans un embarras extrême, vtant

Il chargée dun hôpital auquel je ne puis subvenir, H; me
Il voyant obligée de demeurer ainsi inutile le relie de mes
Il jours. (xMa étant, voyez ce qu'il ell à propos que je

Il tasse. Ne serait-il pas bon que j'allasse en l'rancc trou-

II ver la fondatrice, pendant qu'elle elt encore vivante,

Il afin d'obtenir d'elle, s'il se peut, un tonds pour des Ke-

II ligieuses, 8i que je parlasse aussi à MM. les Associés

Il de Montréal? La (Compagnie n'dl pas présentement en

Il état de faire elle-même cette fondation, ayant à fournir

Il à tant d'autres dépenses pour la colonie ; ^ moi, de mon
Il côté, je ne puis plus soigner les tualades. Si je réussis,

Il je tâcherai d'amener ces bonnes Hospitalières de la

(I Flèche, avec lesquelles feu M. Olier ^ les autres Asso-

II ciés ont, il y a déjà longtemps, passé' contrat pour le

Il même dessein. Que pense/.-vous. Monsieur, de mon
Il projet (i)? J M. de Queylus, lorsqu'il était parti de

France, après avoir travaillé depuis sept ou huit ans à la

réformation du clergé 8c à la conversion des calvinilles

dans le Vivarais, ignorait entièrement I ordre que M. de

la Dauversière croyait avoir reçu de Dieu, de former un

Inllitut de Filles de Saint-Joseph, ^ d'en envoyer quelques-

unes dans l'Ile de Montréal, après qu'il y aurait formé une

colonie Française. Pendant son séjour à Québec, sachant

que les Filles de Saint-Joseph ne pourraient subsiller à

l'Hôtel-Dieu de Villemarie, il avait concerté, avec les

PP. Jésuites, le dessein d'en donner la conduite aux Hos-

pitalières de Québec, comme nous l'avons dit. Il répondit

donc à mademoiselle Mance qu'elle ferait très-sagement

d'entreprendre ce voyage, 8c que, pour lui, il y donnait

volontiers son approbation.

Jugeant même que ce départ serait une occasion très-

lavorable pour faire venir à Villemarie les Hospitalières

tomï: i:. 20

(i)nill(.;r;o.i'

rcal, ||'^=i7-^S.

XXX\I.

>I. DE yl'HVl t'S .'.ri il.l K

A \ ;i.LEM An;i: i i.ix
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XXWII.

A l'ARIS. ON .WCV Q\'\-.

Il; MAI. D1-; .MAi)i:Mia -

si'i.i.E MAN,:i: i:si' in-

(l'UAiu.i:,

(3) Merits aiitcipra-

plies de

uj ns.

3o6 11'" PARTIL. LES CENT ASSOC. ET LA COMP. DE MONTRÉAL.

de Québec, il profita de la circonllance pour en appeler

deux, sous prétexte de changer d'air, mais dans Tintention

secrète de leur confier le gouvernement de la maison.

Mademoiselle Mance,à qui elles se présentèrent deux jours

avant son départ , les reçut avec beaucoup dhonnéteté

;

comme néanmoins elle était établie adminiftratrice de

IHùpital jusqu'à !a lin de ses jours, & n'avait jamais eu en

vue que les Filles de Saint-Joseph, elle donna l'adminis-

tration de l'établissement, pendant son absence, non aux

deux Hospitalières dont nous parlons, mais à une pieuse

personne, mademoiselle de la Bardillière, qui, avec l'aide

de quelques servantes, sut en etlet pourvoir à tout, & mé-
rita l'approbation de toute la colonie , spécialement celle

des deux Hospitalières venues de Québec (i); de sorte

que ces Religieuses semblèrent n'être venues à Villemarie

que pour remplacer momentanément la Sœur Bourgcoys.

(]elle-ci, qui allait passer en France pour y chercher des

coopératrices dans la formation de son InlVitut, pria les

deux Hospitalières de taire l'école aux enfants pendant son

absence, 8c elles acceptèrent volontiers ce charitable em-
ploi, de lavis de M. de Queylus (2).

Mademoiselle Mance partit de Villemarie , avec la

Sœur Bourgeoys, le 129 septembre (3), & s'embarqua à

Québec, sur un vaisseau marchand (*) , le 14 du mois

a S(eiii' Biiur-

(') .< r.c navire était tout rempli de Huguenots, rapporte la Sicur

« Bourgeoys, & il n'y avait que cinq ou six hommes de catholiques,

« outre mademoiselle Mance & moi. Nous ne sortions presque point

<x de la chambre aux canons. Ces Huguenots chantaient leurs prières

« soir &. matin, &. dans d'autres temps. Mais quand nous fûmes

<( sous la ligne, mademoiselle Mance les pria de ne point chanter

« comme de coutume, leur représentant qu'elle était obligée de ren-

.'. dre compte de tout ce qui se taisait sur le navire. » Nous rappor-

tons ici cette particularité pour montrer le grand ascendant que don-

naient, comme naturellement partout,;'» cette demoiselle, sa vertu t^

son rare mérite. Car cette seule observation, quoique faite par une

lillc intirmc & incapable de se remuer, eut tout l'etl'et qu'elle s'en

.

•irmiHiig
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;>r I,\ SiLur M(irin,

MADEMGISFM^i: M ANCK KN FRANCK. l65(). Soj

d'oclobrc (i). Kn arrivant à la Rochelle, elle éprouva des (1:1 Joumai des Jé-

douleurs si vives 8c si aiguës, qu'il lui l'ut impossible de *"""' '^ '"'• '"^'^'

supporter le mouvement de la voiture, 8c que, pour se

rendre de là à la Flèche , où elle voulait d'abord visiter

M. de la Dauversière, elle fut obligée de s'y faire porter

sur un brancard (2), toujours accompagnée de la Sœur
Hourgeoys (3). De la P'Ièche elles allèrent à Paris. Là
mademoiselle Mance représenta aux Associés de Mont-

réal l'impossibilité où elle était de rendre elle-même aucun !

service à 1" Hôtel-Dieu, 8c la nécessité urgente d'y envoyer

des Filles de M. de la Dauversière, que M. Olier, avant

sa mort, 8c toute la (kMiipagnie, avaient déjà choisies pour

en avoir le soin. Touchés de l'état d'intirmité où elle était

réduite, ils voulurent consulter sur son mal les plus ha-

biles médecins 8c chirurgiens de la capitale; ^ l'un des

Associés, M. le baron de Montbar, la lit conduire dans

son carrosse, par sa propre s(vur, chez les plus célèbres

qu'on venait de nommer. Tous ces docteur: après avoir

examiné l'état du bras, répondirent d'un commun accord

que le mal était trop invétéré 8c la personne trop avancée

en âge pour qu'on pût jamais obtenir de guérison ; que

d'ailleurs la peau du bras étant déjà dans le même état de

sécheresse où serait un cuir à demi préparé, 8c la main,

ainsi que le bras, demeurant sans mou^•ement, presque

sans vie 8c sans chaleur, il y avait tout lieu de craindre que

le mal ne se communiquât à tout le côté droit du corps,

^ ne le fît tomber en paralysie (4). Voyant donc qu'il n'y (, iiin,,ncdn v'ont-

avait pour elle aucune espérance de guérison, 8c que même '"'^' ''

ces docteurs lui avaient interdit toute espèce de remèdes,

de peur qu'elle ne devint paralytique de la moitié du corfs,

elle ne songea plus qu'au moyen de trouver une fondation

pour des Filles de M. de la Dauversière.

était promis. « Ces hérétiques, ajoute la S(L'ur Bourgcoys, cessèrent

n aussitôt leurs chants (5). » Ce trait montre aussi la facilité qu'en (5) Kerits ;uit(ii;ra-

laissait aux Huguenots d'aller trafiquer en Canada, quoiqu'il leur phcsdc la saur Bour

fût défendu de s'y établir. i^cys.

^ l

ir,T--5S.
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MADEMOISRI.I.E .iIANtE

VISITE i.E to>:iii:ai:

DE M. OI.IKR.

^I) Archives du sj-

minaircdc St-Sulpicc,

Attcltation de i;ucii-

son. DJcIaratidii de

mademoiselle Maiitc.

XXXIX.

Mademoiselle manck

ESI CllhlIE LVsrAN-

tané.mi:nt par l'at-

tovciiemf-nt du

t.OEl. R DE M. OLIER.

3o8 11'" PARTli;. LKS CENT ASSOC. KT LA COMP. DK MONTKKAI..

Sur CCS entrefaites, elle eut la pensée d"allcr vénérer

le corps de M. Olier, conservé en dépôt dans la chapelle

du séminaire de Saint-Sulpice : « J'avais désiré, dit-elle,

c de voir son cercueil, non pas dans la vue de mon sou-

lagement, mais dans Pintention de l'honorer, Teflimant

un très-grand serviteur de Dieu. J'eus (de M. de Bre-

( tonvillicrs) la permission de le voir le jour de la Purifi-

cation de la Sainte Vierge; je savais qu'il avait pendant

sa vie grande dévotion à ce jour. Comme je fus sur le

point d'entrer dans la chapelle où repose son corps,

la pensée me vint de demander à Dieu, par les mérites

de son serviteur, qu'il lui plût de me donner un peu de

force 8c quelque soulagement à mon bras, afin que je

m'en pusse servir dans les choses les plus nécessaires,

comme pour m'habiller 8«: accommoder notre autel à

Montréal. En entrant dans la chapelle, il me prit un
grand saisissement de joie si extraordinaire, que de ma
vie je n'ai rien senti de semblable. Mon cœur en était

si plein que ie ne le puis exprimer. Mes yeux étaient

comme deux fontaines de larmes qui ne tarissaient pas :

ce qui venait si doucement , que je me sentais comme
toute fondue, sans aucun effort, ni travail de ma part,

pour m'exciter à telle chose, à quoi je ne suis pas natu-

rellement disposée. Je ne puis exprimer cela, sinon en

disant que c'était un effet de la grande complaisance

que je sentais du bonheur que possède ce bienheureux

serviteur de Dieu. Je lui parlai comme si je l'eusse vu

de mes yeux, ëc avec beaucoup plus de confiance,

sachant qu'il me connaissait à présent bien mieux que

lorsqu'il était au monde; qu'il voyait mes besoins 8c la

sincérité de mon cœur, qui ne lui avait rien caché (i). d

Ce ne fut qu'après la Messe, célébrée par M. de Bre-

tonvillicrs, dans cette chapelle, que mademoiselle Mance
pensa à demander sa guérison; 8c aussitôt elle eut la con-

fiance certaine d'être infailliblement exaucée. I.e cœur de

M. Olier, séparé de son corps, se trouvait enchâssé dans



MAI)K.MOISi:i,l.l'. MANCK KN FRANCl-:. l65(). l^OQ

une enveloppe de plomb assez lourde, en forme de grand

cœur, 8: cette enveloppe, renfermée dans une représenta-

tion en argent doré qui avait la même forme, était contenue

elle-même dans un petit coffre de bois. M. de Bretonvil-

liers apporta le tout à mademoiselle Mance. « Moi, ayant

pris ce précieux dépôt de ma main gauche, dit-elle, 8:

pensant aux grâces que Dieu avait mises dans ce saint

cœur, je le posai sur ma main droite, tout enveloppée

qu'elle était dans mon écharpc. Au même moment je

(1 sentis que ma main était devenue libre
;
qu'elle soutenait

<i sans appui le poids de la boîte de plomb où le cœur
ti est renfermé; 8i qu'une chaleur extraordinaire se ré-

(I pandait par tout mon bras jusqu'aux extrémités des

« doigts. L'usage de ma main me fut rendu dès ce mo-
i< ment : ce qui m'étonna merveilleusement, 8v m'obligea

(( de louer 8c de bénir la bonté divine de la grâce qu'elle

(1 daignait me faire, de manifelkr en moi la gloire 8c le

« mérite de son saint serviteur (i). » Une autre circons-

tance bien étonnante de cette guérison,cefut que le bras de

mademoiselle Mance étant en^eloppé de plusieurs diffé-

rents linges attachés avec une multitude d'épingles, sou- "^•'^''^"'"'^ciic Mance

dain toutes ces épingles sortirent de leurs places, 8-: toutes

ces ligatures 8; ces enveloppes se délirent d'elles-mêmes,

sans que personne y mît la main. M. Dollier de Casson,

qui rapporte cette particularité, fait ici avec beaucoup

d'à-propos la réflexion suivante : « Dieu voulut honorer

(I la mémoire de feu M. Olier, son serviteur, en donnant

•< à son cœur le mo\en de témoigner sa gratitude à cette

(( demoiselle, qui pour lors s'employait si fortement en

(I faveur de l'île de Montréal, à laquelle il portait lui-

'( même tant ciintérêt lorsqu'il était vivant, 8: dont Dieu

« veut bien qu'il prenne la protection après sa mort '2}. «

(1} Archives du sJ-

minniredc St-Sulpicc.

Atlclliition de giicri-

sfin. Dcclarnlioii de

(^)Hifl.,ircdaMT.i-

rcal.

En ellet, mademoiselle Mance, persuadée plus que

jamais que Dieu voulait attirer à X'illemarie les Filles de

Saint-.Ioseph, déjà agréées par M. Olier, se sentit encou-

ragée à leur procurer une fondation après ce miracle. Il

XI..

A I.'occasion' de sa gvù-

lîISO.N, MADlCMniSlXLK

MANCK OBTIENT I.:NE

FONDATION POUR SES

IIOSl'ITAI.IÈRnS.

M'
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(i) Aiiii;iIl's Je rilô-

tcl-Pieu Saint .Inscpli,

par la Sœur Mdriii.
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s A .L/L E TROIS COM-
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lit une grande sensation dans Paris; chacun en parlait

avec admiration, désirait voir mademoiselle Mancc pour
en savoir les détails; 8.: il y avait empressement parmi les

dames à qui la posséderait quelques heures. I/ellime

qu'on faisait d'elle lui était un grand sujet d'humilia-

« tion, n'ayant, disait-elle, contribué de ma part à cette

" merveille que par ma misère & mon infirmité (i;. »

Madame de Bullion, qui en tut inflruite des premières, ne

douta pas que Dieu n'eût opéré ce prodige pour procurer

l'établissement des Filles de Saint-Joseph à Villemarie, ^
remit à mademoiselle Mance vingt-deux mille livres, dont

Aingt mille devaient être placées pour produire une rente

annuelle de mille livres, dellinées à l'entretien de quatre

scieurs. En outre, elle voulut payer tous les frais de voyage

de mademoiselle Mance, lui lit quantité de présents, iui

donna des ornements d'église 8c des bijoux pour qu'ils ser-

^isscnt au culte di\in; enfin, di\erses sommes pour les

familles les moins aisées de Villemarie (2). Comme nous

n'aurons plus l'occasion de parler de cette généreuse bien-

faitrice, nous dirons ici qu'elle fournit en tout, pour la

(Colonie de Villemarie, soixante mille écus, somme qui

représenterait aujourd'hui plus d'un million de notre

monnaie ; ëv qu'enfin madame de Bullion-, Angélique Faurc

de Berlèze, si libérale envers les étrangers, était cependant

mère de cinq enfants, quatre fils 8: une fille, ce qui ei>

le plus digne éloge qu'on puisse faire de son inépuisable

charité (*}.

Pendant que mademoiselle Mance faisait tous les pré-

paratifs nécessaires pour amener avec elle des Sœurs de

Saint-Joseph à Villemarie, la Sœur Bourgeoys, de son coté.

. (') L'un de SCS tils, Pierre de Bullion, abbé de Saint- Pharan,
(3) Recueil dVpita-

^-^ jjjg d'une si sainte mère, mourut, cette année i65q, le 3o de
phes; manuscrit de la ^ , . , „ , . , , . îi- r „ i „
'..,,,. , ,,,, novembre, en réputation de vertu, & tut inhume dans le£,'lise des
bibliothcouc lie 1 Ar- _ ,.'..' -.. , t». i^,-- i-
Bcnal t. IX art. Bul- Carmélites de la rue baint-Jacques, à Pans, ou ces Religieuses lui

lion.'

'

firent élever un tombeau, avec une épitaphe à sa louange (3).

1
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LA SŒUR BOURGEOYS EN FRANCE. IÔSq. 3ll

réunissait à Troycs de zélées 8i ferventes compagnes des-

tinées à former le noyau de son Inftitut. A son arrivée dans

cette ville, elle alla se loger chez les Religieuses de la Con-

grégation, leur disant qu'elle se proposait dcmmener à

Villemarie trois filles d'une assez forte santé pour laider

dans ses pénibles emplois. « Les trois filles qui s'offrirent,

rapportc-t-elle elle-même, furent ma Sœur Aimé (]ha-

<i tel (*), ma Sœur C^atherine Crolo, 8c ma sœur Marie

M Raisin, qui espérait obtenir le consentement de son

(I père, alors à Paris; car je n'en voulais emmener aucune

« que du consentement de ses parents. J'ai admiré comme
« M. Chatel, qui était notaire, m'a confié sa fille quil

<i aimait beaucoup. M'ayant demandé comment nous vi-

« vrions à Villemarie, je lui montrai le contrat qui me
<i mettait en possession de Tétable; 8: ne voyant rien

« pour subsifler : — Eh bien ! me dit-il, voilà pour loger;

« mais pour le refte ? de quoi vivrez-vous ? — Je lui dis

« que nous travaillerions pour gagner notre vie; & que je

« leur promettais à toutes du pain & du potage; ce qui lui

X tira les larmes des yeux 8: le fit pleurer. Il aimait beau-

n coup sa fille; mais il ne voulait pas sopposer au dessein

<i de Dieu sur elle. 11 prend conseil de Tévèque de Troyes,

« car il était bon serviteur de Dieu ; 8c sur la réponse

<i affirmative du prélat, il accède au désir de sa fille. On
« passa en son étude le contrat d'engagement, ainsi que

« celui de ma Sœur (^rolo, qui avait eu le désir de venir

« avec moi dès mon premier voyage; 8c, par ces contrats,

« elles s'engagèrent pour demeurer ensemble 8: faire lé-

« cole à Villemarie. Ensuite M. Chatel ^•oulut accommo-
« der un coffre pour les hardes de sa fille, 8: une cassette

(I pour son linge ; de plus, il fit coudre, proche la baleine

(*) La Sœur Bourgeoys écrit Aime Chatel, d'après la pronon-
ciation usuelle de ces noms; mais la compagne dont elle parle ici

s'appelait ir<imc'c Chaste! , comme il paraît par un adc du 3 avril lôôr,

que celle-ci a signé de sa main, & qu'on voit encore au grerte de Vil-

lemarie, parmi les minutes de Basset.

1 [ ),:,

il- !,
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de son corset, cent cinquante livres en cens d'or, avec

défense de m'en parler ni à personne; afin que, sil fallait

revenir ou aller seule, elle pût s'en retourner. Enfin il

écrivit dans tous les lieux les plus considérables de la

route par où l'on devait passer que, si sa fille avait

besoin de services, on lui donnât tout ce qui serait né-

cessaire, ou tout ce qu'elle demanderait pour s'en re-

tourner à l'roycs. A Paris, ma Sœur Raisin se présenta

à son père pour avoir son congé. 11 n'avait que cette

fille avec un fils. D'abord il ne voulut point lui accor-

der son consentement ; il refusa même de la voir. Mais

elle fait prier, elle pleure, elle fait tout son possible
;

enfin, après beaucoup de prières, elle obtient sa de-

mande; & son père lui fait faire un contrat semblable

aux deux autres passés à Troyes. Il ku donna même
pour son- voyage & pour ses bardes mille francs, dont

je ne voulus prendre que trois cenu., Î:V lui laissai le

relie, n'en ayant pas besoin (i). »

Cet esprit de parfait détachement de la Sœur Bour-

geoys parut d'une manière plus frappante encore, à

l'occasion même de ce voyage. L'un des Associés de

Montréal, touché du dévouement apoltolique de ces filles,

olTrit à la Sœur un fonds considérable pour assurer un

revenu à l'œuvre naissante de la Congrégation ; mais la

digne fondatrice, par un elîet de sa rare confiance en

Dieu 8»: de sa foi vive, refusa de l'accepter, dans l'appré-

hension que cette aisance ne nuisît à l'esprit de pauvreté

que jusqu'alors elle avait pratiqué si religieusement, 8c

qu'elle était jalouse de conserver 8: de laisser comme le

plus riche trésor à ses filles. La bonté divine ménagea

ainsi, par les moyens providentiels qu'on vient d'exposer,

Taccomplissement du dessein qu'elle avait inspiré dès le

commencement à la Compagnie de Montréal, d'établir

trois communautés à Villemarie, l'une d'ecclésiaftiques

séculiers voués au service spirituel des colons ; l'autre,

des Sœurs Hospitalières de Saint-.Ioscph appliquées au
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soin des malades; la troisième, de Filles consacrées

Marie, & vouées à la sandification des enfants. P2nfin,

dans ce même temps, ^ avant rembarquement de made-

moiselle Mance & de la Sœur Bourgeoys, on vit s'accom-

plir encore un autre dessein que les Associés de Montréal

navaient cessé de solliciter avec inftance : l'établissement

dun évèque en Canada, comme nous allons le raconter.

CHAPITRE XIII
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INSTANCES POUR LA CREATION D UN KVLCHK EN CANADA.

ÉTABLISSEM EN! DUN VICAIRE APOSTOLIQUE.

NOUVELLE RECRUi:. DE l65j

A l()5().

J^hiftoire des négociations qui amenèrent Tenvoi

d'un évcque en Canada n'a encore été écrite par per-

sonne; & quoique nous n'eussions pas eu d'abord le

dessein de la rapporter en détail, nous croyons devoir

l'exposer ici pour redifier ce qu'on a avancé d'inexact ou

de faux sur cette matière (*;. Comme il était à désirer,

(*) M. Bertrand de Latour, dans ses Mémoires sur M. de Laval,

a parlé de ce point d'hilloirc. Mais cet écrivain, qu'on a accusé d'avoir /,^ Biographies de
abusé de sa facilité dans ses autres ouvrages (i), semble avoir traité MichaïKl, article Lu-

cette matière en se jouant, par l'étrange liberté avec laquelle il donne tour.

I.

M. IIK LAVAI. PniCSENTK

AU ROI l'AR I.KS DU.

PP. JI-SIUIES POl.l!

KTUi; fU'KQIIK Dt! c.\-
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ainsi quoii Ta déjù dit, que le futur cvcquc fût agréable

aux révérends Pères Jésuites, seuls chargés de toutes les

missions du Canada, la Reine voulut d'abord qu'on

choisît Tun des anciens missionnaires, 8c l'on jeta, dit-on,

(r) iiiiioiie de la Ics yeux sur le P. Paul le Jeune, retiré alors à Paris (i).

N„uveiic-Frnnce, p>r
y^^:^^ j^.^ Jésuites ayant représenté que leur Institut ne

le p. de Cliarlcvoix,
.

•' '
, . '

liv. viii, p. 3H9. li-'ur permettait pas d'accepter lEpiscopat, ils proposèrent

un très-vcrtucux prêtre, M. de Laval, déjà nommé dans

cette hilloire. François de Laval de Montigny, alors âgé

de trente-cinq ans, licencié en droit canon (2), & issu de

lune des nombreuses branches de Tilluftre maison de

Montmorency, avait déjà été élu évèque, en i65i, pour

être enAoyé,avec MM. Piquet 8; Pallu, dans le 'l'onquin 8:

3)r.aiiiaChii/iiann, la Cochinchiiie (3), 8: se disposait même à la consécration

épiscopale, lorsque son dessein rencontra des obllacles

auxquels il fut contraint de céder. Loin d"être refroidi par

ce contre-temps, il témoigna dès lors le désir d'aller tra-

\ailler au salut des peuples de la Nouvelle-France avec les

Pères Jésuites, ses anciens maîtres, précisément parce que,

dans ce pays, il aurait à endurer de plus rudes privations.

Sans faire partie de la Compagnie de Jésus, il lui était

très-cordialement attaché ; 8: quoique naturellement rigide

8c auflère, il suivait volontiers les sentiments des Religieux

de cette Société. H ell même à remarquer que, dans les

lettres de Louis XIV au pape Alexandre VU pour l'érec-

tion du nouveau siège, il fut présenté par erreur comme
étant lui-même Religieux 8: apparemment Jésuite; du

moins, fut-il qualifié par les .secrétaires du Roi, le P. Fran-

çois de Laval. Ces lettres, écrites au commencement de

Tannée 1637 (*), sont reliées inédites jusqu'à ce jour;

à SCS leitcurs, comme autant de faits hiftoriques, ses propres conjec-

tures, au lieu de recourir aux monuments contemporains, oîi toute

cette hidoire cft rapporte'e.

(*) Aux Archives du ministère des affaires étrangères, ù Paris,

dans les volumes relatifs à la correspondance avec la cour de Rome,
on trouve deux copies de ces lettres, avec de légères variantes entre
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nous les rapporterons ici comme un monument précieux

de rhiftoire de l'Amérique du Nord, puisqu'elles ont

donné occasion à l'érection du premier Siège épiscopal

>daiis cette partie du Nouveau-Monde.

« Très-Saint Père,

u

l'.vpi; M. m: i.avai,

l'nlH I.V.VLCIIK DU

CANADA.

« Ceux qui, sous la protedion de cette couronne, ont "" '^ ^iv m>m.me s

(I entrepris de porter la Foi dans les pays septentrionaux

« de l'Amérique, ont si heureusement réussi dans leur

M pieux dessein, par le secours de la divine Bonté, que,

« pour y mettre la dernière main, ils ont cru être oblij^és

(( de demander qu'il fût établi , dans ces pays , un Siège

» épiscopal 8; un évéque, afin que les âmes converties à

« la Foi pussent recevoir les sacrements conférés par

« ceux qui sont honorés de ce caractère. Sur quoi ils ont

« eu recours à nous pour solliciter, auprès de Votre Sain-

« teté, cet établissement, qu'ils jugent absolument néces-

« saire; &, nous ayant fait comprendre les avantages qui

« en reviendront à notre sainte religion, nous supplions

ti Votre Sainteté de vouloir donner, par ce moyen, la der-

'I nière perfection à cette Eglise naissante. Et, ci'autant !i \

du

an-

de

our;

elles. Comme ces copies ne portaient point de date, les employés,
chargés, longtemps après, de réunir en volumes les papiers du minis-

tère, ont place, par erreur, l'une de ces copies dans les trois derniers

mois de Tannée 1644 (i), sans doute parce qu'il y ell fait mention
de M. Bagny, qui, en cri'et, était alors nonce en France; & cette cir-

conllancc aura déterminé quelque ignorant ù ajouter après coup,
sur cette pièce, la date de 1644, qu'on y voit encore écrite d'une
main toute ditlérente de celle qui a peint le corps de la lettre. L'autre

copie, par une méprise semblable, a été placée dans les pièces de

l'année i6(38 (2), sans doute parce que, cette dernière année. Clé-

ment IX avait fait dresser un projet de bulle d'éreflion du Siège futur

de Québec (3), qui, pourtant, ne fut pas alors établi. Mais la date

véritable de ces lettres c(t le commencement de l'année 1657, puis-

qu'on voit, par la correspondance de M. Gucflier, conseiller d'État,

résidant à Rome pour le roi de France, qu'on les avait déjà reçues

dans cette ville le 26 février de la même année (4).

(i) Archive; ctnin-

gcrcs, Rome i*')44.

Trois i-lerniers mois.

(2) Ibid., Rome
i(JJ8. Supple-ment

,

vol. I()5, p. 122.

(3) Ibid., vol. 192,
Rome, p. i32.

(4) Musée Britanni-

que, à Londres, vol.

4541. Biblioth. Har-

leiane, collection Sé-

guicr, LXLV, p. 43.
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Il que la conduite doit en être confiée à une personne de
(I piété <^ de savoir, zélée pour ll^f^'lise de Dieu, nous
Il a\ons cru devoir supplier Votre Sainteté d'y engaf^er le

Il P. François de l.aval de Montigny, dont les vertus l'ont

I' rendu si recommandable, qu'il a été sollicité de plusieurs

Il endroits d'aller tra\ailler à la vigne du Seigneur. 11 a

I' paru toujours tellement disposé à y consacrer ses ser-

<i \ices, que, si Dieu n'eût voulu le réser^er pour la Nou-
« vellc-France, il tût parti pour le Tonkin : ses informa-

tions ayant été approuvées par le sieur liagny, alors

nonce de Votre Sainteté \ers nous, 8c ensuite envoyées

en cour de Home pour vous être présentées. Mais, après

a\'oir demandé qu'il fut fait des prières, afin qu'il plût à

la di\ine Majesté de l'éclairer, il était prêt d'embrasser

8c de suivre cette carrière, lorsqu'il en fut empêché, san.>

y avoir contribué de sa part. 11 avouait cependant

qu'il se sentait porté, par des mou\ements secrets,

d'aller plutôt en un pays sauvage 8; rigoureux, comm.e

la Nouvelle-France, où l'on ne trouve que difîicilement

les choses nécessaires à la vie, que dans un autre plus

commode ^ plus civilisé, tel que lui parut celui qu'on

lui avait proposé alors. Nous eussions pu présenter à

\'otrc Sainteté d'autres personnes capables davancei'

cette bonne œanrc, si nous n'avions jugé celle dudit de

" Laval leur de^•oir être préférée, par les témoignages

Il que nous ont rendus de sa piété insigne des personnes

(I très-éclairées; en sorte que notre connaissance étant

fortifiée de la leur, nous pouvons dire qu'il serait difli-

cile de commettre à un sujet plus digne le soin d'un si

^a^e pays.

Il Les Rois nos prédécesseurs, ayant tant aidé à faire

recevoir la religion chrétienne dans le Canada, soumis

à la monarchie Française, comme leurs prédécesseurs

lavaient fait en plusieurs autres contrées du monde,

nous sommes obligé, l'rès-Saint Père, de les imiter^ 8c

même de faire fonder une Fglise dans la Nou\ elle-France,
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taire

)umis

Iseurs

[)ndc,

tince,

" ainsi que plusieurs K^liscs Pont été dans lAlIenia^ne, par

.1 le soin qu'en prit ('harles le (îrand. Votre Sainteté vou-

« dra donc bien se servir de ce bon prêtre pour fonder cet

.( établissement, puisqu'Hlle n'a pas moins de zèle pour la

« gloire de Dieu »]uc n'en ont toujours eu ses prédéces-

« seurs, dont le soin & le travail ont appelé à la connais-

« sance de Dieu des nations entières, 8; leur ont fait recc-

>i voir agréablement ''• joug de l'Évangile ; 8c ainsi, comme
V tant d'âmes Fure-it redevables de leur salut à vos prédé-

(I cesseurs, celles de ce Nou\eau-.Monde devront à Votre

u Sainteté le même avantage. Kn retour, elles obtiendront

u de l'inlinie miséricorde de Dieu non-seulement la durée

(I de vos jours pour le bien de l'Kglise, mais aussi, après

(I que vous l'aurez longuement adminillrée, la récompense
K de vos travaux dans le royaume de ("elui par le moyen
H duquel vous aurez travaillé. Nous joindrons, Très-Saint

Il Père nos prières aux leurs, afin qu'elles soient exaucées

I 8; que toute la chrétienté soit consolée (i}. »

Quoique une demande si utile à la religion dût être

favorablement accueillie à Rome, le Roi, qui en désirait

A ivement le succès, adressa les lettres que nous venons de

rapporter au cardinal Bichi, son ambassadeur près du
Saint-Siège, avec ordre de les présenter lui-même au Sou-

\erain-Pontife, 8c d'appuyer la demande autant qu'il

serait en son pouvoir. Il fit plus encore : il écrivit dans le

même sens d'autres lettres aux cardinaux ('olonne, Aqua-

viva, Brancaccio, Ludovisio, Carpegna, Ginetti, qui tous

reçurent avec beaucoup de joie l'honneur que ce prince

leur faisait, de réclamer ainsi leur médiation auprès du

Souverain-Pontife. Le cardinal Ginetti, en particulier,

baisa respecHieuscment la lettre qui lui était adressée 8c la

porta à sa tête avant de la lire. Le Roi écrivit aussi à son

résident à Rome, M. Gueffier, Conseiller d'Etat, lui en-

joignant de faire toute sorte dinftancespour obtenir l'érec-

tion du futur Siège épiscopal (2}. Enfin ce prince, ayant

appris que le cardinal Bichi, son ambassadeur, était alité

(1) Archives ilii mi

nilli.11; lies nil'aircs

ctiMiintres. Konic

i().44. Trois ilcrniors

iiKiis. — Ibid., Rome,
iOi')H. Suppiciiiciit,

M)l. i(_)5, p. 122.

IV,

zi:i.K iir iioi pofii lk

sici i':s i)i; ciiTTE af-

lAiRi:.

(2] Musùe Britanni-

que à I.ondrcs, collec-

tion Seguicr, volume

4541. Biblioth. llarl.

LXIV H. Lettre de

M. GuelVier, résident

à Rome pour le Roi

de France, du 2G tev.

i()5;, toi. 4?, let. du

5 mnrs iC)5-, loi. 47,

!i 1

\i'

'i:,i



i

f

1

ii

(ij Muscc nrit:iii-

ll'ullIC il l.( nulles. Cl)l

Iccliiin St'uLiicr, vul.

4541. Mihliuth. |I;l||.,

I.M\'. B. I.ctl:c Au
I

'.^ mars 1 1 h-, lui. ?'y.

I.ct. 1)11 Kl iiiiirs iiV?-.

I..l.f.7.

V.

I.NT.IDINIS (.'Il lli.NT

UIKI'KRKR I.'krkCTKiN

DU sii;i;i; Di i:,vnau,>.

|.:

(2," MiisJc Ml it.mni-

que à I.dnJics, col-

Icclion SJ};iiii.r, vol.

4!'ti. hibliotlicquc

llml.. I.XIV. H. Ici.

do M. Ijucllitr du K)

mars l'J?;, \'n\. : -,

.^H, .S y.

(3) /*/i. Lettre du
2- mars, loi. 61 verso.

Lettre du i5 mai

1G57.

(.4) Ibid. Lettre du

29 mai iCbj, loi. H8.

{5) IbiJ. Let. du li

juin i()57, fol. 07.

Let. du ly juin 1O77,

toi. C)f).
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par la malaJicdont il mourut peu après, ccrivit à M. ( luct-

iicr d'aller lui-même trouver Sa Sainteté, de lui baiser les

pieds de sa part ^ de lui exposer ensuite la demande.

Celui-ci, dans l'audience cjuil eut du Pape, au commen-
cement du mois de mars i(')57, après avoir rendu cet

hommage de vénération à Sa Sainteté, au nom du Roi,

lui remit un mémoire où la demande était e.\p(isée en peu

de mots. Le Pape le lut, témoigna quil en approuvait le

contenu 8c lenNoya à la Congrégation de la Propagande,

aprè.s y avoir ajouté une note de sa main, pour indiquer

qu'il voulait accorder la grâce i i).

Toutefois, di\crs incidents lirent traîner lallaire en

longueur. Le premier lutque, dans les lettres du Koi,on avait

donné, comme on l'a \ u, la qualilication de Père à M. de

Laval : ce qui lit croire à Rome qu'il api^irtenait à quel-

que Ordre religieux; 8: là-dessus le secrétaire de la Pro-

pagande répondit qu'il ne pouvait préparer le.s bulles de

l'érection du futur Siège, sans sa\-oir auparavant de quel

Ordre était le lUiigieuxque le Roi y avait nommé. Pour en

être informé plus promptement, on s'adressa au cardinal

Bagny, qui avait fait autrefois les informations de .M. de

Laval pour le 'i'onkin. AUiis ce prélat répondit qu'il ne se

souvenait plus de quel Ordre était M. de Laval (2); en

sorte que, pour éclaircir ce laux supposé, il fallut écrire à

Paris lettres sur lettres (3] ; 8>: ce ne fut qu'à la lin du mois

de mai qu'on apprit enfin qu'il n'appartenait à aucun Ordre

8c était prêtre séculier (4). De son côté, la Congrégation

de la Propagande, considérant qu'il s'agissait de la créa-

tion du premier Siège épiscopal dans l'Amérique septen-

trionale, exposa dans un Mémoire, d'abord la manière

dont elle pourrait procéder en l'établissant, ensuite les des-

seins qu'elle avait conçus pour le bien .spirituel de cette

partie du Nouveau iVlonde; 8c, avant de passer outre, elle

désira que la Cour de France lui fît là-dessus ses obser-

vations (5). Mais ce Mémoire ne servit alors de rien, ainsi

que nous le dirons bientôt. Néanmoins, comme il a été
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exécute' en partie de nos jours, sinon en faveur des sau-

\ases, au moins à lézard des catholiques qui habitent les

mêmes contrées dans les Ktats-Unis ^ ledanada, où nous

voyons aujourd'hui tant de Siéj^es épiscopaux, nous le

rapporterons ici comme un monument précieux de la sol-

licitude du Saint-Siège, pour ces valles régions de TAmé-
riquc.

VI.

I.A l'H01>.\(HNDE A I A

l.lH H UK 1 IIANCi:.

Dans ce Mémoire, on distinguait les sauvages du (ia- Mr.Mdim: adhkssk pm.

nada en cinq nations ou provinces : les Montagnais, les

Algonquins, les Iroquois, les Murons, K: les Neutres, ainsi

appelés parce qu'ils n'étaient point en guerre avec aucune

des autres nations. Pour travailler plus ellicacement à

une plus grande moisson , on proposait d'ériger une

église métropolitaine sous le titre de Saint-L(Hiis, dans la

ville capitale du (lanada, ^ d'y établir un certain nombre

de chanoines avec des revenus fixes 8«: perpétuels, tant

pour la subsillance de l'archevêque que pour celle du

Chapitre ; eniin de confier, par un bref apoltoliquc, l'ad-

minillration spirituelle de toutes ces pro\inces à l'arche-

vêque de Saint-Louis, jusqu'à ce que les besoins de la

population catholique demandassent qu'on érigeât d'abord

une nouvelle église métropolitaine dans la capitale de cha-

cune de ces pro\inces, is: ensuite, selon l'opportunité, des

évêchés sutl'ragants. On ajoutait que l'envoi de simples

évèques inpartibiis, avec la qualité de vicaires apoltoliques,

ne paraissait pas devoir sulTlrc aux besoins de ces peuples,

qui demeureraient sans pallcurs, si ces vicaires retournaient

dans leur patrie après avoir fait leurs visites, comme il

était arrivé ailleurs plusieurs fois, au lieu que les prélats

résidant sur les lieux étaient forcés de remplir leurs

fondions, d'encourager les missionnaires & de pourvoir j.
j^^_^^.^ ^^..j.^^^

aux besoins spirituels de leurs diocésains (i). Ces appré- nique à Londres, coi

dations de la IVopagande répondaient dircdement à fin-
'j'5'',''.'Hitifoth.'Hlrl!

tention du Roi, qui demandait Téredion d'un Siège épis- lxiv, toi. 10-, m:^

copal en Canada, & non rétablissement dun \icaire [-^1 rcRione Canadcns,
'

. .
iKira delta Nova Fran

apoltoliquc. Aussi, dans les informations sur la personne cia,&c.

;n:if
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320 II* PARTIK. LES CENT ASSOC. ET LA COMP. DE MONTRÉAL.

de M, de Laval, faites à Paris, le 17 juillet 1657, devant le

nonce Celius Piccolomini, les quatre témoins qui paru-

rent, sachant qu'il s'agissait de la création d'un Siège épis-

copal, déclarèrent, d'un commun accord, « que M. de

« Laval, nommé par le Roi à lévcché que le Pape devait

« ériger en (Canada, était très-propre pour être promu à

« cette future cathédrale (i). »

Toutefois, un nouvel incident qui survint modifia 8:

changea même entièrement l'objet des négociations, & fut

cause que la Cour de France n'eut plus à répondre au

Mémoire. Malgré l'opinion de la Congrégation de la Pro-

pagande sur l'insuffisance d'un vicaire apolfolique en

Canada, les Pères Jésuites, plus intéressés que personne

au bien de cette Église naissante, arrosée de leurs sueurs

8c de leur sang, 8: plus à même, sans doute, d'en appré-

cier les intérêts véritables, jugèrent que le pays était encore

trop nouveau 8: les choses trop peu avancées pour y éta-

blir un évêque avec son Chapitre
;
que, dans cet état, il

serivit à craindre que la dignité épiscopale n'y fût pas en-

tourée de tout le resped qu'elle mérite (2), 8c qu'un vicaire

apollolique y procurerait le bien plus sûrement. Ils com-

prirent sans doute que, le vicaire n'ayant qu'une auto-

rité révocable, pourrait être aisément rappelé 8c remplacé

par un autre, s'il ne répondait pas aux espérances qu'on

aurait conçues de lui, au lieu qu'on n'aurait pas la même
facilité si l'on établissait un évêque titulaire 8c inamo-

vible. On désira donc qu'on nommât un simple vicaire

apoltolique qui, ayant le titre 8c le caradère d'évêque in

partibus, pût faire en Canada toutes les fonctions épisco-

pales (3). Le Pape Alexandre VII, qui d'abord avait

consenti à l'éredion d'un évêché crut devoir adopter le

nouvel arrangement 8c écrivit au Roi que les choses

étaient encore trop peu avancées en (>anada pour y
établir un évêque. Voyant alors l'inutilité de ses négo-

ciations précédentes, ce prince supplia Sa Sainteté de

pourvoir aux nécessités de cette Kglise par tel autre
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moyen qu'elle jugerait plus utile, & le Pape lui otlrit de

nommer un simple vicaire apoitolique, qui ferait toutes

les fonctions attachées au caractère épiscopal (i).

Le nou\el arrangement dont nous parlons fut négocié

par le nonce Piccolomini, à l'insu du conseiller d'État

résidant à Rome, M. Gueffier, qui, ne recevant plus d'or-

dres sur cette affaire depuis quatre ou cinq mois, pensa

que la Cour y avait renoncé (2). Enfin, le i3 décembre

de cette année 1657, il en eut connaissance par une lettre

du Roi que lui remit un Père Jésuite , alors assiffant

Français à Rome. Ce prince ordonnait à M. Gueffier

d'employer tous ses soins pour obtenir du Pape un titre

d'évèque in partibiis en faveur du sujet que lui nom-
meraient les Pères Jésuites ; sur quoi Tassiffant nomma de

nouveau M. de Laval (3). La Reine écrivit aussi à

M. Gueffier, ainsi que le comte de Brienne, miniffre

d'État, de faire toutes les inftances possibles pour obtenir

du Pape renvoi de M. de Laval en Canada avec ce

titre (4) ; 8i le Roi lui disait dans la sienne que la Reine

mère, « par sa grande piété, désirait passionnément cet

envoi » (5 ). C'eft que, d'après les idées qu'on s était formées

en France des sujets de divisions occasionnées en Canada
par la présence de M. de Queylus, depuis qu'il avait pris

la conduite de la cure de Québec (6), on jugeait à la Cour
que l'envoi dun évèque in partibiis, avec des pouvoirs de

vicaire apoflolique, était le moyen le plus efficace pour
éioindre ces divisions (7). Conformément aux inffrudions

qu'il avait reçues, M. Gueffier, dans l'audience que

le Pape lui donna à la fin de décembre 1657, lui dit

même, pour presser l'envoi d'un évèque in partibiis,

'( que, d'après ce qu'on avait mandé au Roi, Sa Majelté

« craignait que, faute de ce secours, la religion ne se

« perdît en Canada (8); » & le i3 janvier suivant, étant

allé à la Propagande pour prier, au nom du Roi, qu'on
terminât au plus tôt cette affaire, il ajouta que ce prince

pressait M. de Laval de partir dès le printemps de cette

(i) Archives vin sc-

miniiirc de (iuiil-L-c

,

voi. intitulii : All'aiics

& Dillicultiis ;ivant

1 720. Lettres p \tcntcs

du Roi du 27 mars

i(J5i).

VIII.

INSTANCES l'oru 1 .MRK

DONNER AU VHAIRK

APOSTOl.llJ'K IN Tl-

TRK u'k\ Ù(J.l !: INl'AR-

TUWf.

(2) Musée lîritan-

iVuiue, collection Sé-

i^uier, vol. 4-''4'' let-

tre du 1 I sept, i')57,

à M. le conue de

Brienne, toi. iô'>.

(;^^ Ibid. Lettre du

17 déc. iiJi;. Lettre

du 10 déc. lO.H, loi.

(4) N'usée Rritan-

iiique. Lettie du 3i

décembre iô.''7, loi.

(t'! Ibi.i. Lettre i. i

17 dcc. i'i.''7, ibid.,

lettre du 7 j.uivier

iToS. — Lettre du ui

mars ii")"?S, toi. -^92

verso.— Lettre du 21

jumier ii''':<^, fol. i^^o

verso.

(i")i Bibliothcviue u.:

Louvre à Pans, \ol.

Emplois de M. d'Ai-

genson. Lettre à M. de

.Mor.mges, du 5 sept.

iiinS, fol. /I^.

^7) Mu ée liritan-

niijue, ("^c. lettre du

Nonce tk'iius l'i-XMlo-

mini au C '.rdiiial Ma-

z.irin lu I ^.w.il i()iri

^.s .Music Britan-

nique, <"^c. Lettre de

M. ("lU.I'tier .1 M. de

Brienne, du 1m dé-

cembre I '.^7, toi. 234.

Ht*

TOMI-. II. 2 I
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I
I

(i) Lettre du 14

janvier l'oS, fol. .48.

f-) Ibid. Lettre du

14 janvier i(")r!S, fol.

.48.

(?) JbiJ. Lettre du

10 au I? mai i()5S,

•oi. v.'5.

f\'-

f4; Archevûclié de

(Jue'l-'ec, Iniile auto-

yrap. d'Alexandre \'II,

;î juin id.TiS.

,;. IX.

i
; ritr.vi'.MiiiNS ni-s i':vi":-

i* i.n;i;s UK iiiANci; au

SUJET nrS TITRI.S IN

! )
1' Mdnas.

1 .

1

i.5) Archives de l.i

il
'

Propagande à R'mie.
'f -

.It/ij Moa' (limi^frc-

i^atidui.t, itJ5^,ri>l. 5(>.

•• iy
('')) JbiJ.. toi. p.,

verso.

'î
'

^/).Vlu,SL'e liril miii-

-.';
que, tbiJ. I.ett. du

f 7 jmvier, du n.S mars

i'. ii')iiS, fol. 2()2 verso,
\i

du ui jan\ier Ki?'^,

i '.
t'fil. 'iSo verso.

: .1

|X} Propagande^ (è/i/.,

"
1

!(ii. 142.

?
'

l(

^i^

1 '

' 1,

même année, (i) Mais avant de nommer un vicaire apos-

tolique, le Pape exigea, le 21 février, que le Nonce de

France sassuràt si la pension promi.se par la Reine, pour

l'entretien du futur Vicaire, était établie .sur un fonds cer-

tain (2;; car cette princesse prenait si fort à cœur l heu-

reuse conclusion de cette alfaire, que, pour prévenir les

difficultés qui auraient pu la retarder, elle avait fondé par

trois contrats
,
qu'elle envoya à Rome , une pension an-

nuelle de mille francs, faisant trois cents écus romains (3),

pour lentretien de M. de Laval, quand il aurait été fait

évèque in partibus ^ vicaire apoltolique ; 8c la lui avait

assurée jusquà ce que le Roi lui-même leùt pourvu dune
semblable ou d'une plus forte pension. En outre, elle lit

mettre en dépôt la somme de quatorze mille francs, pour

les dépenses que le vicaire apoltolique aurait à faire en

allant au Canada (4). Enfin, le 1 1 avril, le résident pour

le Roi , à Rome , ayant présenté à la Congrégation de la

Propagande des copies de ces contrats, ainsi que la pro-

cédure des informations de vie & mœurs sur M. de Laval,

faites autrefois par le nonce Bagny, la Congrégation se

montra satisfaite, ainsi que le Souverain-Pontife (5;. En
conséquence M. de Laval fut préconisé évèque in parti-

bus au mois de mai (6;, 8: obtint la Bulle qui lui donna le

titre d"é\ éque de Pétrée en Arabie, le 3 du mois de juin

i()38. Par cette bulle, le Pape, en le nommant évèque de

Pétrée, le dispen.sait d'aller résider dans ce pays, afin,

ajoutait-il, qu'il pût remplir, dans la Nouvelle-France, un

vicariat apoltolique qu'il se proposait de lui confier.

Après tous les mouvements que s'étaient donnés les

évèques du royaume pour faire ériger un Siège épiscopal

en Canada, on comprend que la Bulle dont nous parlons,

si dillèrente de celle qu'ils avaient attendue, pouvait bien

exciter parmi eux quelque surprise. Nous devons même
ajouter qu'en donnant à M. de Laval le titre d'évèque in

partibus, cette Bulle arrivait dans des conjondures assez

malencontreuses pour inspirer des défiances sur son

'^11

i i
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authenticité ; & si l'on se reporte aux circonftances du

temps, ce qui cil la seule manière de bien apprécier

le passé, on s'expliquera sans peine que des prélats

aussi sincèrement dévoués au Saint-Siège que l'étaient

alors les évèques de France, ainsi qu'ils venaient de le

montrer dans la condamnation du Jansénisme, aient pu
suspedcr, quoique sans un julk fondement, la vérité de

la Bulle dont nous parlons. Il faut savoir, en etfet, qu'il

y avait alors à Rome des ecclésiartiques Français qui

demandaient pour eux-mêmes des titres dévéchés in par-

tibus, c'eit-à-dire dans des pays inlidèles, pour se faire

conférer la consécration épiscopale, alléguant fausse-

ment que les évèques de France avaient besoin d'auxi-

liaires pour les aider dans leurs fonctions, à cause de la

valfe étendue de leur'^ diocèses, ou de làgc avancé de

plusieurs. Ils assurai it que tel était le désir du Roi ^
celui des évèques ; 8«; quelques-uns, à force d'intrigues,

obtenaient des lettres de recommandation de personnes

puissantes, & arrivaient ainsi à lépiscopat. Tout récem-

ment, dans leur assemblée générale, en i()5(), les évèques

de France s'étaient élevés avec beaucoup de force contre

ces abus qui avilissaient le caractère épiscopal ; 8c l'évèque

de Lodève avait même rapporté qu'étant à Rome, où se

trouvaient alors plusieurs de ces ambitieux solliciteurs, il

avait fait ses remontrances au Pape Innocent X 8c au

cardinal d'Flte, 8: que tous avaient été rejetés (i) {*").
(, Pro.xs-vcrbai ac

L'Assemblée générale des évèques venait d'exposer tous lAsscmbkc gcncmic

ces abus, 8c d'autres encore, au Pape ^Vlcxandre \'1I, par
^'-Ij,-'',';-'!'.,''

'"'"

sa lettre du 1 1 mai i()5(), 8: l'avait svippliè inltamment de

Hli*

ii-

I
' ,-!

'! ..;''i:

(* ) Pour obtenir plus aisément de ces sortes de Bulles, plusieurs

protellaient qu'ils n'avaient d'autre désir que daller dans les pays in-

fidèles, pour y souffrir le martyre, qui ne pouvait leur manquer; &
s'obligeaient même, par serment, à partir pour ces pays aussitôt

après leur sacre, & û y demeurer conftammcnt jusqu'à la tin de leurs

jours. Ils se servaient de ces beaux prétextes pour surprendre les otti-

ciers de la Cour romaine ; mais, une fois sacrés, ils repaient en France

& mettaient tout en œuvre pour obtenir quelque évèciié.
\ :l.l
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ne pas souffrir que la dignité cpiscopale tombât ainsi dans

le mépris, lui dénonçant même lun de ces ambitieux,

d'une vie scandaleuse, parti pour Rome (i), après avoir

surpris la bonne foi de M. le comte de Brienne, en obte-

nant de lui des lettres de recommandation (2). Enfin,

l'Assemblée voulant, autant qu'il était en elle, s'opposer

eftlcacement à ces abus, avait recommandé à tous les

évéques du royaume de ne pas imposer les mains à ces

sortes d'évèques, s'ils s'adressaient à eux pour la consé-

cration (3). Le titre d'évèque de Pctrée in partibiis, donné

dans ces circonstai.ces mêmes à M. de Laval, pouvait

donc exciter de vives appréhensions, & faire craindre que

la Bulle qui le lui conférait n'eût été obtenue par surprise.

iMais à cette difficulté s'en joignait une autre qui

pouvait, surtout alors, augmenter les défiances du clergé

8i celles des magiftrats. D'après une coutume admise en

France, toute personne qui recevait du Pape une commis-

sion à remplir dans le royaume, même les légats à laterc,

la communiquait au chancelier, ^, avant de la mettre à exé-

cution, obtenait du Roi des lettres patentes. Cette mesure,

qui aurait pu donner lieu à des abus de la part d'un gouver-

nement mal intentionné, avait cet avantage, dans les États

vraiment chrétiens, d'ôtcr tout moyen aux faussaires,

si souvent flétris par les canons, de feindre des pouvoirs

qu'ils n'auraient pas eus ; 8c en même temps e'ie devait

inspirer toute confiance aux fidèles, qui ne pou\ "ent plus

douter de la volonté du Souverain Pontife, ni de la légiti-

mité des pouvoirs qu'on exerçait sur eux, lorsqu'ils

voyaient l'autorité du monarque inveffir ainsi les commis-

saires apolfoliques, 8: concourir de son côté, avec eux, à

procurer l'exécution des volontés du Souverain Pontife.

Dans la même assemblée de i63(), l'Archevêque de Bour-

ges a^ait fait, au sujet des évéques in partibus, de \i\c's

plaintes sur l'inobservation de cette coutume ; 8: ses

plaintes n'étaient pas dénuées de tout fondement. Le Pape

venait de le nommer, pour qu'il réglât, conjointement a^ec

1'
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lévcque d'Olûron, des alluircs relatives aux Religieux de

la Doiftrine chrétienne ; &, en conséquence, un bref de

commission avait été expédié à Tadresse de chacun des

deux prélats. Mais le bref pour Tévéque d'Oléron ayant

par erreur été remis à Véveque in partibus d'Oloune,

celui-ci s'était imaginé qu'il s'agissait de lui dans ce bref
;

^ sans avoir demandé aucune lettre patente du Roi, ni

même sans avoir parlé auparavant à rarchevèquc de

Bourges, il avait commencé d'exécuter sa commission

prétendue apoftolique, quoiqu'il n'eût reçu du Pape au-

cun pouvoir pour la remplir (i) (*).

Après cet exposé, on comprend que, dans les disposi-

tions de défiance où était alors le clergé au sujet des évo-

ques in partibus, la Bulle obtenue secrètement pourM.de
Laval ait pu, dès qu'elle fut connue, causer une fâcheuse

sensation, & être suspedée d'avoir été expédiée à linsu

du Pape. Aussi, le 25 septembre i658, dans l'Assemblée

particulière des évéques à Paris, l'archevêque de Rouen
en parla-t-il comme si elle eût été obtenue par surprise

,

& parce qu'il y était marqué que M. de Laval en rece-

vrait une autre pour exercer les fondions de vicaire

apoltolique dans la Nouvelle-France, larchevèque, qui

depuis plus de vingt-cinq ans, ou par lui, ou par son pré-

décesseur, avait adminillré ce pays, en y députant des

grands vicaires, supplia les évéques de lui donner con-

seil sur la conduite qu'il avait à tenir; ajoutant que

l'évéque de Bayeux se proposait de donner la consécra-

tion épiscopale à M. de Laval, le jour de la Saint-François,

4 octobre (2;. On résolut, conformément à ce qui avait

été délibéré dans la précédente Assemblée générale, tou-

(*) Cet cvcque d'OIonne exerçait alors les tonifiions cpiscopales

dans le diocèse de Rouen, ;"» titre de suffragant ou d'auxiliaire de

Tarclievèque; & ce fut lui qui, en if>54, donna la tonsure cléricale

au jeune Pierre de Mornai i'i), que nous verrons, dans la suite, de-

venir coadjuteur, &. enfin troisième évèque de Québec.

^t) Procès-verbal de

l'Asscmblcc gcncrale,

3i miii 1650, p, 45.",

45().
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(j) Proccs-vcrbaiix

dus Assemblées part 1-

culières du cltrfze', de

ii'iii) à i^,(i.S. Hiblio-

tlièquc .\hi/;\rinc, ma-

nuscrit, in-i'ol. i^fji,

V, p. 141, 142.

(3) Archevêché de

Rouen, 5 Icv. 1^54-
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(i) Pmccs-vcrbiUix

Jl's Asscmblccs parti-

culières du clcri,'ij, lie

l()l() à n'n)'<. Hiblio-

tlùquc MiUariiiL', in;i-

nuscrit, in-fi>l. i |(>2,

(2) Aaliivcs iki mi-

niftlri; des nfl'iiircs

ctrani;cn;s, Rome, vol.

I?:^. I.ctt. de J'Aivlic-

vOquc de Rouen au

Cardinal, 10 décem-
bre ibbS.
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chant les évoques in partibus, d'écrire à tous les évoques

de France une lettre circulaire, que Tarchevèque d'Em-
brun, président de rassemblée, didta à Tinflant même, 8^

dont on envoya des exemplaires à tous les évéques ab-

« sents, notamment à celui de Baveux : o Nous avons cru

« être oblii^és, disaient-ils, de vous faire ressouvenir de

« la délibération de la dernière Assemblée générale, qui

« recommande aux prélats de ne point consacrer de sem-

« blables évéques vagues, à cause que souvent, par linu-

« tilité de leur miniflèrc 8; le défaut de leur subsirtance,

« ils avilissent la dignité de l'épiscopat (*)(i). » Ils ajou-

taient qu'on ne procédât à l'ordination de M. de La\al

qu'après qu'on aurait vu auparavant 8c examiné, selon

l'usage, le contenu de ses bulles, ^ cette conduite de l'As-

semblée fut approuvée par le cardinal Mazarin (2).

XI!.

ARUhr 1)1 i>ARi.i:Mi:Nr

Dr RoriN SUR ciîTri:

Al lAlRli.

lemcnt de

3 oa. ir,5.S.

Le parlement de Rouen, qui dut être informé par l'ar-

chevêque de cette ville, rendit un arrêt le 3 octobre, veille

du jour où le sacre de\ait avoir lieu, ^ ne craignit pas de

défendre à M. de Laval d'exercer les fonctions de vicaire

apoflolique dans la Nouvelle-France, alléguant aussi pour

motif de cette défense que, dans l'expédition de la Bulle,

(:>) Archives du Par- le Papc avait été surpris (3). On ne sera pas étonné que
Riiuen, le Parlement ait soupçonné la Bulle de supposition, parce

qu'elle donnait à entendre que M. Je La\'al adminiflre-

rait, comme \icaire apoflolique, un territoire réputé alors

du diocèse de Rouen ; ni même que l'archevêque de cette

ville 8: les évéques de FYance aient pu porter un juge-

ment semblable, si Ton considère que le successeur im-

médiat de M. de Laval, M. de Saint-Valier, deuxième

évêque titulaire de Québec, ayant appris qu'à l'occasion

des découvertes de M. de La Salle, on avait inlfitué à

(*) On vit, en France, des évéques in partibus exercer le saint

minirtcrc dans les paroisses, sous l'autorité immédiate des curés, à

titre de leurs vicaires, & subsiller par ce moyen.

::i!
•:
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Rome des vicariiUs apodoliques pour ces pays noiu'eaux,

en demanda la suppression, alléf^uant aussi lui-même qu'on

les avait obtenus par surprise ; ^ bien plus, par ses inllances

à la (>our, ce prélat obtint que, conformément à l'avis

commun de Tarchevèque de Paris, du confesseur du Roi,

le P. de la Chaise, 8c du marquis de Seif^nelay, on en

écrivît au Souverain-Pontife, qui, en effet, annula les pou-

voirs déjà donnés aux vicaires apostoliques dont nous

parlons (i).

(i) Arclii\uA Je l';ir-

cIicnccIil' 1.1c (iii(Jbjc,

ic^. A, p.4j5.

Cependant, la lettre circulaire de l'Assemblée du
cler^'é ayant été envoyée aux prélats absents, ^é^'èque

de Ikiyeux, qui a\ait pris jour pour le sacre, se désilta de

sa promesse '2
; de son coté, la Cont^régation delà Propa-

f^ande, informée de la résolution des évèques, ju^ea que la

poursuite de cette all'aire de\ait dépendre de l'appui qu'y

donnerait la Reine, aux prières de laquelle le \icaire apos-

tolique a\'ait été nommé ; 8; qu'au défaut des é\éques de

France , le Nonce lui-ménie pourrait consacrer Télu,

en se faisant assifler de deux abbés, ou de deux chanoines,

ou même de deux simples prêtres. Quelques cardinaux

de la Propagande craignaient cependant que ce sacre fait

de la sorte ne blessât les évêque> de France '3;; mais le

Nonce, à qui les dispositions de la Reine étaient connues,

résolut de consacrer M. de Laval 8c trouva même deux lum

évêques qui voulurent bien l'assifler dans cette cérémonie,

celui de Rodez, Louis Abelly, 8c l'évêque de Toul

,

M. du Saussaye. L'ordination fut fixée au dimanche

8 décembre, fête de l'Immaculée Conception ; 8;, pour

prévenir toute opposition qui eût pu la troubler, on la lit

très-secrètement le matin, les portes fermées, à l'abbaye

Saint-Germain-des-Prés, alors exempte, 8i dans une cha-

pelle que le Nonce avait demandée au Père Prieur pour

quelque fonilion pontificale, en le priant de ne parler à

personne de son dessein r4). Mais le bruit de cette ordi-

nation se répandit bientôt ; Si, comme on devait s'y atten-

dre, le Parlement de Paris rendit un arrêt, le 16 suivant,

XIII.
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(!) Ad.i sacnv Cok-

;rcgi.jtinii (S, an . i (i .^ "^

,

2') n(JVembro rcicrii -

(4} làid.,\o]. I.XXXIII,

\''

I j,
..1

I
»



i

J;

il I

' i.

328 II l'AUTIi:. Li;S CF.NT ASSOC. KT LA COMP. DL MONTKKAI,

(i) Arcliivcs du Mi-

nistère Jus nlV.iires

tlr.inf;Lrcs. Rome
,

\ul. 1.^;^. Lettre Je

Rouen

iG3S

tant pour oblif^crM. de Laval à présenter au Roi sa Bulle

de vicaire apoOolique de la Nouvelle-F'rance, que pour

Tempècher de la mettre à exécution, avant qu'il eût reçu

du prince des lettres patentes en la forme accoutumée (i).

Le Parlement de Rouen, chargé alors par les Rois de France

de connaître les causes qui concernaient les colonies, rendit
nu CarJinrti aussi uu arrêt, le 23 du même mois, indépendamment de

celui du 3 odobrc. Mais si 1 on avait pu soupçonner

d'abord qu'il y eût eu surprise dans l'expédition de la

Huile de lévèque de Pétrée, on dut comprendre que

sa nomination à ce titre était leffet de la volonté expresse

du Pape, lorsqu'on apprit que le Nonce apoflolique avait

lui-même consacré le nouvel évêque, ^ que, par consé

quent, si la Bulle n'érigeait point un nouveau sici^e épis-

copal, mali^ré la demande infiante de la Cour, 8^ ne don-

nait à M. de Laval que la qualité révocable de vicaire

apollolique, c'était que le Souverain Pontife le voulait

ainsi.

i

i

^•ï

I.» I-

u
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Au relie, ce qui suivit immédiatement ne pou^ait plus

c((ini) laisser aucun doute. Dès qu'on eut appris à Rome l'oppo-

sition faite par le parlement de Rouen au titre de vicaire

apollolique de la Nouvelle-France, opposition fondée sur

les prétentions de l'archevêque de cette ville, qui regardait

le Canada comme étant de son diocèse, les cardinaux de

(i) Musée niitiin- Li Propagande furent fort étonnés de cette prétention (2).

Ils jugèrent unanimement que pour conltituer un diocèse

il fallait d'autres convictions que celles que supposait ce

prélat : les provinces conquises par les armes n'étant pas

soumises aux évêques de la nation ^iclorieusc, s'il n'est

pas intervenu une concession du Saint-Siège apollolique;

8: d'ailleurs lusagc dont se prévalait le prélat, qu'on n'en-

voyait pas des vicaires apoftoliques dans les diocèses du

royaume, n'ayant pas ici son application, puisque le

Canada n'était pas un diocèse de France f3;. Bien

i^rcf^ainmis Je rm- plus, Ic Souvcraiu Poutifc fit dire au conseiller d'État,

voK 226.
^1- CjueiTicr, résidant a Rome, décrire a sa Cour

nique, t'^e. I.ettic de

.M.Ciuellier du lo dc'-

teiiil^iv I (i.T.S, l'(i|.4jo.

(3) Aûa S. Cou-

r-.iii-
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que, comme c'était sur les inllances de la Reine Anne
d'Autriche que le vicariat avait été donné à M. de

Laval, & qu'elle en avait même fait la dotation, il plût

à cette princesse de taire ordonner que Tarchevèque se

désillàt de sa prétention , attendu qu'elle était mal

fondée : cette dépendance n'étant appuyée sur aucun
bref du Saint-Siège, & l'archevêque ne l'ayant pas acquise,

comme il le disait, par l'envoi qu'il avait fait de prêtres

en Canada (i). De son côté le nonce, dès qu'il eut

connaissance de l'arrêt du Parlement de Paris, réso-

lut d'en demander un du Conseil du Roi qui cassât le

premier, ou d'obtenir au moins une déclaration du Roi

lui-même, adressée au grand Conseil, par laquelle ce

prince reconnût que la Bulle de l'évêché de Pétrée, avec

la clause touchant le vicariat apollolique, avait été accor-

dée à son inftance & à sa prière (2). Alors commença entre

la (^our de France 8c les agents de celle de Rome une

suite de négociations, dont la conclusion fut que, sans

donner l'arrêt ni la déclaration demandés par le Nonce,

le roi agréerait purement 8c simplement M. de Laval

comme vicaire apoltolique de la Nouvelle-France; que,

de son coté, celui-ci présenterait la Bulle de vicaire

apolîolique que le Pape devait lui adresser, 8c qu'enfin,

avant d'en exécuter le contenu, il recevrait du Roi des

lettres patentes.

La nouvelle Bulle fut donc expédiée à xM. de Laval;

8c il est à remarquer qu'en l'inflituant vicaire apolfolique

dans le Canada, elle disait en propres termes que Québec

était situé dans le diocèse de Rouen(3}. Il clt évident, d'après

ce que nous venons de dire, que cette clause y fut insérée

non par inadvertance, mais pour déclarer légitime la juri-

diction qu'on avait exercée en Canada depuis vingt-cinq

ans, 8: celle qu'on y exerçait encore alors au nom de l'ar-

chevêque de cette ville ; 8c ceci confirme ce que nous avons

dit plus haut, savoir : que les Souverains Pontifes, infor-

més tant de fois de l'exercice de cette juridiction, lavaient

I Miiëcc Britan-

nique, «"^c. Lettre de

M. (iuetVier du lo de

ocinbie l'O'S, 101,420.

(2) Lettre de l'ubbc

Thereau, af^eiit ijene-

ral du clergé, au Car-

dinal Ma/.arin, 3o dé-

cembre i(")58, Arciii-

vesdes aflaires étran-

gères, Rome, vol.i;^3.
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(S) Archivesdes alïai-

res étrangères, Rome,
tom. XXXIX, I dis, juil-

let ^ août, n° 192 du

volume, page 140.
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i) Arcliivos ilo l'iir-

cliL'vèclic lie Ciiicbi'c,

rc^ist^^. iS., p.if^c in).

Ai/c ;'o»r ViiliJcr les

pnifcs.sious i/t's Hcli-

f,'k'ux qui (.UKiU'ut fait

des y(Viix ci - devant

(Au 1 mai i (iili).

(i) Archives du iiii-

niltcic des allhires

étranfîèrcs,lîc)nie, 1^7,

;i mars ir>.So, Rome,
i31^, 10 liée. 1(358.
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ratifiée tacitement pour le bien des âmes, quoique les ar-

chevêques, qui se I étaient attribuée à eux-mêmes, n'en

eussent jamais eu aucun titre réel(i ). Toutefois cette clause

donna lieu à de nouxeaux troubles, qui agitèrent un ins-

tant le (Canada ; car larchevèque de Kouen, sautorisant

de là pour regarder le (Canada comme faisant partie de son

diocèse, en prit occasion de demander que sa juridiction

y fût maintenue, sans préjudice de celle du vicaire apos-

tolique; ^, le 3 du mois de mars i()5(), il écrivit la lettre

sui\antc au cardinal Mazarin : » M. l'évèque de Pétrée a

(I une commission de N'^icaireapolloliquc pour le (lanada
;

« j'en suis l'Ordinaire : ma possession elf C(Millante. .l'en

(I ferai voir, quand il nous plaira, mes titres à \'otre l"jni-

II nence : j'en ai rassemblé tous les actes, 8c je viens de

« rccex'oir des lettres de ce pays, par lesquelles j'apprends

>i que les règlements que j'avais faits entre l'abbé de

(I Queyius, qui ell mon grand vicaire dans lile de Mont-
<i réal , ^ le supérieur des Jésuites, qui a la même fonc-

II tion, par mon autorité, dans (Québec, ont été ponckiel-

« lement exécu'iés. (Cependant j'apprends que M. le

Il chancelier a ordre d'expédier des lettres patentes à

(I M. de Pétrée sur sa commission, .le ne veux ni ne puis

Il l'cmpécher; mais V^otre Imminence doit considérer que.

Il comme les facultés des légats n'empêchent pas celles

des Ordinaires dans les royaumes où ils exercent leur

pouvoir, ainsi la qualité de vicaire apoltolique ne doit

pas empêcher celle d'Ordinaire dans le royaume de

Canada; de sorte que, pour raccommoder cette affaire,

il faudrait que, dans les lettres patentes, il fût dit que

M. l'évèque de Pétrée exercera librement sa fonction de

Vicaire apoltoliquedanstoute la Nouvelle-France, 8c qu'il

prendra un vicariat de l'archevêque de llouen pour

« y faire les fonctions d'Ordinaire, jusqu'à ce qu'il plaise

à Sa Sainteté de créer en ce pays un évêque titulaire,

qui sera fait sullragant de Farchevêquc de» llouen (2).»

('ette prétention de l'archevêque , en proposant de
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donner des pouvoirs ordinaires au Vicaire envoyé en (Ca-

nada par le Pape, aurait été une véritable insulte laite au

Saint-Siéf^'c, si la qualité de Vicaire apollolique eût été

connue alors comme elle lell aujourd'hui. Mais, dans

ri^'norance où l'on était encore en France touchant cette

commission , on ne peut pas taire un crime à larclie-

véque de Rouen d'avoir exprimé ce désir , alin de

rt';////r par là, disait-il, tous les jpouroirs dans l'évèque de

Pétrée. La comparaison qu'il taisait entre la commission

de Vicaire apollolique ^; celle d'un I .éf^at à latcrc montre, en

ellét, qu'il ne comprenait pas la nature de la première. I.e

Léf.;at à /j/t'/re II envoyé, non pour }^ou\erner le troujK'au

du diocèse, mais pour terminer des all'aires majeures ou

taire des rèi^'lements au nom du Souverain Pontile; aussi

la jiu-idiclion de l'Ordinaire perses ère-t-elle toujours la

même tout le temps de la légation , à moins que le l\\pe

n'en eût ordonné autrement pour quelque raison spéciale.

Mais le Vicaire apollolique, envoyé dans un pays nom eau.

y ett établi pour exercer, au nom du Pape, les t'oncticMis

de palleur des âmes; 8c l'e.xercice de ce pouv'oir apollo-

lique eit incompatible avec un autre pouvoir qui serait

indépendant du premier 8c aurait pourtant le même objet.

C'elt ce qu'on ne comprit pas alors; 8v quoique l'arche-

vêque se fût bientôt relâché de la prétention de donner au

Vicaire apollolique des lettres det^rand vicaire, 8.: que, de

son coté, la (^our l'ùt remplie des meilleures intentions, il

tut cependant déclaré, dans les lettres patentes données le

27 mars de cette année ir)3(), que le Vicaire apollolique

ferait les fondions épiscopales dans la NouvelL-l'rance,

du consentement irrévocable de l'Ordinaire 8c sans préju-

dice des droits de la juridiclion de ce dernier. Ces lettres,

données au nom du Roi, expriment des motifs trop hono-

rables à la i~iété d'Anne d Autriche, sa mère, pour ne pas les

rapporter ici; elles sont d'ailleurs un monument inédit 8c

fidèle de toute cette allaire, si peu connue jusqu'à ce jour.

" Les grâces 8c les bénédictions intinies que Dieu

XVII.
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verse contiiiuelletiienl sur notre personne 8c sur notre

Ktat, dit le jeune monarque, nous obligent, sur tous les

Souverains de la terre, de prendre un soin particulier

d'employer pour l'avancement de sa gloire ^: de son

honneur la puissance qu il nous a donnée, (^'ell pour-

quoi, désirant rendre à Sa Majellé divine une partie des

reconnaissances que nous lui devons pour tant de fa-

veurs, nous avons ellimé que nous ne pouvions mieu.v

nous acquitter de ce devoir quen soutenant les intérêts

de la religion, 8c en étendant même nos soins sur les

nations barbares 8: infidèles, pour coopérer à ce quelles

soient appelées à la connaissance de son nom 8: dans

le sein de son bJglise : sachant d'ailleurs que Dieu n'élève

les Rois sur la terre, pour legouNernement des peuples,

que dans le dessein d'en taire les inflruments de sa Pro-

vidence, en se serxant de leur zèle 8: de leur autorité

pour établir son emi>ire 8: étendre le culte de la 'vraie

religion, (lell à quoi nous .sommes encore excité par les

exemples de piété que nous a laissés le feu Roi , notre

très-honoré seigneur 8: père, 8c par les inlIrucHons que

nous a données, dès notre enfance, la Reine, notre très-

honorée dame 8: mère
,
qui n'a pas eu plus de soins de

maintenir notre autorité 8: la grandeur de cette couronne

que de nous inspirer par sa vertu singulière, avec ces

saintes maximes, le zèle du service de Dieu 8: la gloire

de son Église.

<i Ainsi, ayant été averti que la religion, qui com-

mence à s'établir 8: à se répandre dans les provinces

de (Canada, ne peut être avancée ni maintenue qu'en y
faisant l'érection d'un évéché, afin d'en pourvoir quelque

personne d'un grand mérite, qui puisse, avec l'autorité

de ce divin caractère 8; par l'usage de sa juridiction,

donner la perfection à cet ouvrage si heureusement

commencé : cette considération nous a porté à inviter

notre Saint-Père le Pape à faire l'érecTion d'un siège

épiscopal dans ces provinces éloignées. Mais Sa Sainteté
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I' ayant jumi que les choses nécessaires A cet établisse-

i' ment ne se trouvaient pas encore en ce pays , ^ qu'il y
« avait danger que, la dignité épiscopale n'étant pas hono-

« rée avec le respect qui lui est dil, l'I^glise n'en reçût

I' quelque désavantage, nous avons tait inllance pour qu'il

(' plût à Sa Sainteté de donner ordre aux nécessités de

1 cette l\glise naissante, par les voies qu'I-^lle jugerait les

( meilleures. Sur quoi , nous ayant ollert de nommer
(I Vicaire apoltolique le sieur de I .aval de Montigny, pourvu
(. de ré\éché de Pétrée , pour taire toutes les fonctions

( épiscopales dans l'étendue de la Nouvelle- France/
( nous l'avons accepté, ^ ensuite les Huiles lui ont été

(' expédiées.

m

XIX.

« Avant donc mis cette atlaire en délibération dans "'^'«i^ 'o-^ i.Eina.s

notre (-onseil, ou était la Keine, notre tres-nonoree Dame
I 8v Mère, notre très-cher 8c très-aimé Frère le duc d'An-

jou, 8: autres princes ^ seigneurs, nous avons, de notre

autorité royale, déclaré K: nous déclarons par ces pré-

sentes, signées de notre main, que nous voulons & qu'il

nous plait que le sieur de Faval de Montigny, évéque

de Pétrée, soit reconnu par tous nos sujets, dans les-

dites provinces, pour faire les tonctions épiscopales,

sans préjudice des droits de la juridiction ordinaire; ^
cela, en attendant lérccVion d'un évèché, dont le titu-

laire sera sutlragant de l'archevêque de Rouen, du con-

sentement irrévocable duquel nous avons accepté ladite

disposition de notre Sainl-Père le l\ipe; cartel elt notre

bon plaisir.

« Louis (i). »

Quelque resped qu'on professât dans ces lettres pour
le Sou\erain Pontife, les conditions qu'on mettait à l'ac-

ceptation d'un vicaire apoûoliquc étaient autant d'atteintes

portées aux droits incontel^ables du Saint-Siège, comme
le nonce le tit remarquer au cardinal Mazarin , en le sup-

pliant de les supprimer. Il lui représenta que déclarer

(0 Archives du sc-

minairi; tic (Jut'IiL'c,

vnl, intitule : AlVaircs

i\; ililticulti.'s avant

ly^o. Lettres patentes

via 27 mars ilino.
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siijfragant de larchevêque de Rouen Icvèchc qu'on devait

c-rii^er dans la Nouvelle-France, c'était vouloir imposer des

lois au Pape dans une matière purement ecclésiaftiquc,

que jusqu'alors tous les rois de France 8c les autres princes

catholiques avaient toujours reconnue dépendre entière-

ment du Souverain Poniife. Il ajouta qu'en disant dans ces

lettres que le roi acceptait le vicaire apollolique i/z/ consen-

tement irrévocable de l'archevêque de Rouen, on portait

une atteinte très-injurieuse tant à l'autorité du Pape qu'à

celle du Roi, puisqu'on supposait que le Pape ne pouvait

donner une telle mission, ni le roi la demander sans la

permission de cet archevêque , surtout pour un pays où

celui-ci prétendait, sans fondement raisonnable, a\-oir

acquis droit de juridiction; qu'enfin la réser\e sans pré-

judice des droits de la juridiclion ordinaire re\enait à

donner à cet archevêque un droit qu'il n'avait pas, un

droit que le Pape seul pou^•ait lui donner, 8: duquel il lui

appartenait de jufj;er. Mais, quelque bien fondées que

, , ,, . „. fussent ces représentations, le cardinal Mazarin n'y eut

nique, :i LonJics. Bi- alors aucuu égard, 8c lit même dire au chancelier de main-
l^llMtlKquL iiaii., ...1-

te,-iir les lettres patentes dans leur entier ; ce que ce maais-
leclMiii bemiiLT, Mil. • 1, •11 1 1

• • / \

^402, i>iut. hi 1), trat était d ailleurs résolu de taire 'i).

loi. 78.

Cependant, tous les obflacles au départ cie M. cie Faval

étant levés, ce prélat ne songea plus qu'aux préparatifs de

l'embarquement. Déjà il avait obtenu du Général des Jé-

suites que le P. (Charles Lallemant, revenu en France, 8c

recleur du collège de la Flèche depuis trois ans, l'accom-

pagnât en (Canada (2). Il désirait aussi, conformément à

ce qu'avait écrit M. d'Argenson après le retour de M. de

Queylus à Villemarie, de conduire avec lui des prêtres

séculiers pour les mettre à la tête de la paroisse de Qué-

bec, afin de ne pas détourner les Jésuites de la conduite

de leurs missions; 8:, de concert avec ces Religieux ^3), il

choisit deux excellents prêtres, M. Torcapel 8: M. Pèlerin,

auxquels se joignit M. de Lauson-Charny, qui venait d'être

ordonné prêtre. Les Associés de Montréal avaient de-

XXI.
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mande rércdion d'un sicge cpiscopal , en (Canada, avec

trop de persévérance pour ne pas se réjouir de voir enlin

leurs vœux accomplis en partie parla nomination de M. de

I.aval. S'ils avaient proposé M. de Queyius 8c précédem-

ment M. Legaullre, en oll'rant de doter eux-mêmes l'évè-

ché 8c le Chapitre, c'était pour aplanir les difficultés qu'au-

rait rencontrées cette nouvelle inflitution, dont ils devaient

penser que personne alors, ni la i^rande Compaiçnie, ni le

pays, n'auraient voulu s'imposer les charf^es. Mais voyant

que, par suite de leurs inltances, un évéque allait être en-

voyé en (Canada , 8v que la Reine voulait bien se chart;cr

de son entretien, ils s'empressèrent, de le visiter, ^ rin\i-

tèrent même à assiiler à leurs assemblées
,
pour ' être

informé par eux des desseins qu'ils s'étaient toujours

proposé dans l'œuN re de Villemarie.

C'était le temps où mademoiselle Alance venait d'être

i!;uérie par l'attouchement du cœur de M. Olier, 8c où, par

suite de cette guérison , elle avait obtenu de madame de

Ikillion une fondation pour conduire avec elle des Hos-

pitalières de Saint-Joseph, inllituées par M. de la Dau-

versière. Nous avons raconté que, l'année précédente,

M. de Qucylus, ne voyant pas que ces Filles eussent des

ressources suffisantes pour subsiiter à Villemarie, avait

jeté les yeux sur les Hospitalières de Québec. Les Jésuites,

qui étaient entrés volontiers dans ses vues, en avaient

donné avis à M. de Laval avant son départ de FVance, 8c

il en était informé lorsqu'il assilta à deux des assemblées

de Messieurs de Montréal. Dans l'une 8c dans l'autre, ils

lui parlèrent, entre autres choses, du dessein qu'ils avaient

arrêté d'envoyer cette année des Hospitalières de la Flèche

à 'Villemarie; mais toutes les fois qu'ils mirent ce sujet

sur le tapis, le prélat, sans exclure positivement ces Filles,

demanda qu'on dillêràt leur départ jusqu'à l'année sui-

vante, alléi;uantpour motif de ce délai la crainte de blesser

M. de Queyius, qu'il croyait, disait-il, avoir d'autres des-

seins. Ils l'assurèrent qu'il n'aurait d'autre sentiment que

i'.'

i
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le leur, quand il en serait informé; que d'ailleurs la Com-
pagnie de Montréal, à qui appartenait le droit de choisir

des Hospitalières, s'était d«''jà engagée, en i65(), en faveur

de celles de Saint-Joseph , 8: quelle venait de contrader

tout récemment avec elles le 29 de mars. Le prélat, pcr-

siltant néanmoins à demander que leur départ fût différé

à Tannée suivante, les Associés pensèrent que ce délai

n'était que pour ménager les moyens d'attirer à Villema-

rie celles de Québec. Ils lui déclarèrent donc qu'ils

n'avaient jamais eu en vue que les Hospitalières de la

Hèche; que c'était pour elles seulement qu'avait été faite

la fondation, 8c le supplièrent de trouver bon qu'elles par-

tissent cette année méme,rHôtel-Dieu de Villemarie étant

dans un extrême besoin de secours. On dit avec raison

que la di\'ergence d'opinions entre les gens de bien ell

lune des plus sensibles peines de la vie ; 8: il faut conve-

nir que les désirs persévérants du prélal, opposés à ceux

des Associés, devaient leur en fournir une extrêmement

vive. On peut se rappeler que, si M. de la Dauvcrsière

avait songé à établir une colonie dans l'île de Montréal,

c'était pour y envoyer des Hospitalières, qu'il avait reçu

ordre d'initituer; 8c que ce fut ce motif même qui déter-

mina les premiers Associés à s'unir en Compagnie, pour

concourir par leurs largesses à l'accomplissement de ce

dessein. Le succès inespéré de V^illemarie depuis dix-huit

ans, & la formation si prompte de l'Inltitut des Sœurs de

Saint-Joseph par un siniple laïque sans fortune, chargé de

six enfants, étaient pour les Associés des preu\es mani-

fedes de la vérité de l'ordre que Dieu lui avait donne d'en-

^oyer de ces filles dans lile de Montréal , surtout après

que la guérison si étonnante de mademoiselle Mance venait

de leur procurer des ressources assurées pour leur entre-

tien. Aussi crurent-ils devoir persévérer dans leur résolu-

tion, comme nous le dirons bientôt.

XXIll.
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s'embarquèrent le jour de Pâques, qui tomba cette année

le i3 avril. Avec eux se trouvait un neveu de M. de Ber-

nière, trésorier de FVance à Caen, chef de la Société de VEr-

mitage, auprès duquel M. de Laval était demeuré quatre ans

dans l'exercice de la vie contemplative (i). M. de Bernière

lui avait envoyé ce neveu pour qu'il le suivît en Canada, y
reçût les saints Ordres 8c se consacrât ensuite au service des biiothcquc impériale,

A / \ \ii • -A ^11 ' • ^ o /• ^ à Paris, pièces D.
ames (2). Mais il y mourut 1 année suivante , 8c tut cepen- ,,,

, éitrcsdc Marie

dant remplacé par un autre neveu de M. de Bernière, qui de rincamatinn, lettre

arriva à Québec quelques années après, avec M. Dudouyt. ^7' f" '^'"

Avant de s'embarquer, M. de Laval avait donné commis-

sion à un vaisseau parti de France d'annoncer à Québec

sa prochaine arrivée : ce vaisseau, ayant été retardé dans

sa marche plus que tous les autres navires partis à cette

saison, l'évèque surprit agréablement tout le monde en

abordant à Québec le 16 juin (3j, sans avoir été annoncé (3} Relation de i65o,

par personne. Comme il n'était pas attendu alors, il n'y
*'' ''

eut rien de prêt pour sa réception le jour de son arri-

vée (4) ; ce qui fut cause apparemment qu'on diliéra ^^) i-eitrcs de Marie

.
, j • I- M I

•
1 1 j il de l'Incarnation. /éi'rf.

jusqu au lendemain d aller le recevoir au bord du fleuve,

d'où on le conduisit processionnellement à l'église parois-

siale (5). Après avoir passé d'abord quelques jours chez

les Pères Jésuites, il occupa un appartement dépendant

de l'hôpital, où il demeura près de trois mois a\cc les

prêtres de sa suite (6) ; 8c, de là, alla prendre son loge-

ment chez les Ursulines. « Nous lui avons prêté, écrivait

« la xMère Marie de l'Incarnation, notre séminaire qui r'«7, i

« servait aux petites filles sauvages;, situé à un coin de . Lettres de Marie

« notre enclos, tout proche de la paroisse; 8: afin que lui de l'incarnation. /*irf.,

« 8; nous soyons logés selon les canons, il a fait faire une ''"
''^'"

» clôture de séparation (7). » Enfin, il prit une maison à

litre de simple loyer, du prix de deux cents livres par an;

8. ce fut là qu'il s'établit avec les trois ecclésiafiiques 8:

deux serviteurs qu'il a\ait amenés de France (8;.

(:-_ .lournai des .le-

siiites, 16 & 17 juin

Ihbq.

'fij llilloire de i'iio-

tel-Dieu île (Québec,

parla MèreJuchereau,
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i'iyi.a Mue iiiciic- du Canada ^i\on ne laissa pas dctrc surpris, à Québec,
' ' ' de voir qu il ne fut pas eveque titulaire. » Mgr notre

Il Prélat ell ici, non pas sous le titre dKvéque de Québec
« ou du Canada, écrivait la même Religieuse, mais comme
(( (Commissaire apoRolique, sous le titre étranger d'Évéque
(( de Pétrée; 8»: ce titre a t'ait parler bien du monde. » 11

était difficile qu'il n'en tût pas ainsi dans les commence-
ments de cette nouvelle adminiflration : la Ikille du Pape,

qui inrtituait le Vicaire apoltolique , reconnaissant que

Québec était dans le diocèse de Rouen, 8c les lettres pa-

tentes du Roi, publiées à Québec, déclarant, d'autre part,

que le X'icaire apoltolique ferait les fonctions épiscopales

sans préjudice des droits de la jitrididion ordinaire de

l'archevêque de Rouer. Aussi, » à peine M. de Laval fut-

» il débarqué, dit la Mère Juchereau, qu'il y eut plusieurs

I' discussions pour sa^oir à qui les communautés obéi-

K raient, 8c nous nous trouN'àmes assez embarrassées.

<' Car M. l'abbé de Que\lus a\'ait les pouvoirs de

<( Mgr l'archevêque de Rouen, qui jusqu'alors a^ait été

<i reconnu pour le Supérieur du pays, 8c bien des per-

(< sonnes disaient que cet archevêque était au-dessus de

' Mgr de Laval, qui n'était queVicaire apoÛolique. Mais,

" après avoir bien consulté Dieu 8c demandé les senti-

« ments des plus éclairés, nous nous soumîmes à Mgr de

<' Laval (2). "

11 n'y avait pas d'autre parti à prendre, tant qu'il n'y

aurait pas d'évêque titulaire à Québec. Au refle, une

lettre de cachet de la Reine Anne d'Autriche, en date du

3i mars de cette année, ordonnait à M. d'Argenson, à qui

elle était adressée, d'empêcher qu'aucun ecclésiaflique

exerçât quelque ack- de juridiction sans le consentement

du Vicaire apoJtolique, 8^ même de l'aire repasser en

France tous ceux qui refuseraient de se soumettre à son

autorité. La Reine déclarait que telle était son intention

i?) Ardmesdci'.r ^ celle du Roi SOU fils 'IV'. M. de Laval l'ut donc reconnu
chcvcchc de Qiicb(.\,

i . •
i i .

r..,u. A, i-ii. i.io. ^-tiiil Supérieur des deux communautés: N, pour écarter

(2) Ibid. lliitoirc de

l'Ilotcl-Dieu d'j (iuc-

bec, p. i I -.
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tout doute à cet é^ard, il prit, dans les actes reiatiis a ces

maisons, le titre de leur Prélat Supérieur. Kn vertu des

pouvoirs apoltoliques , il établit M. de Lauson-C^harny

son officiai 'i), 8i donna la cure de Québec à M. Jean

Torcapel, qui, le i3 août i (359, commença '^ signer- sur les

regillres avec la qualité de curé de la paroisse f'i;. Enfin,

la juridiction de Tarchevéque de Rouen cessa tout à fait en

(Canada, ^ Ion ny en exerça plus d'autre que celle du

Vicaire aportolique. Dès son début, ré\éque de Pétrée

jullifia ridée qu'on a\ait conçue de son zèle 8c de son

éminente vertu : « J'ai bien compris, écrivait la Mère de

.( rincarnation, ce que vous m'avez voulu dire de son

« élection. Mais, qu'on dise ce que l'on voudra, ce ne sont

" point les hommes qui l'ont choisi. Je ne dis pas c"iue

« c'elt un Saint, ce serait trop dire
;

je dirai avec \ érité

" qu'il vit saintement 8«: en apôtre. Il ne sait ce que c'ell

« que le respect humain. Il elt pour dire la vérité à tout

" le monde, 8; dans les rencontres il la dit librement. 11

Il fallait ici un homme de cette sorte, pour extirper la mé-
u disance, qui prenait un t^rand cours 8c jetait de profondes

« racines ; en un mot. sa vie elt si exemplaire, qu'elle

Il tient tout le pays en admiration '3;, »

Depuis son retour à Villemarie, M. de (^ueylus donnait

ses soins au perfectionnement de cette colonie. 11 avait fixé,

d'une manière définiti\e, l'emplacement deltiné p(HU- la

ville, en faisant poser des bornes qui en déterminèrent les

limites (4), 8c avait pris deux grandes concessions de terre,

dont nous parlerons bientôt, l'une nommée Sainte-Marie,

8c l'autre qu'il appela, du nom de son patron, Saint-Cîabriei.

Il se proposait de placer, sur lune 8c sur l'autre, un cer-

tain nombre d'hommes qu'il attendait de 1^'rance, afin d'a-

vancer, par ce moyen, le défrichement des terres 8c de

défendre le pays contre les Iroquois ''3'. Enfin, au com-

mencement du mois d'août, il résolut d'aller olfrir ses

hommages au N'icaire apoltolique, descendit à (Québec,

où il arri\a le 7 de ce mois, 8v fut reçu au Fort Saint-

(i) Arcllivcs i!c lu

Propagande, ibid.,i\\\.,

49, fol. li.

(2) Arcliixcs lie la

paroisse ilc (Québec,

Catalogne des bali-

ses, I lî ai'ùt lôbq.

(3) Lettres tic Marie

lie rincarnation, lettre

37«, p. 541.
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'4 Hiftoiie de l'Ho-

Id-Dicu de Québec,

p. ii'^.
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Louis (i) par M. d'Argcnson, qui lui témoignait une clHmc

particulière. Il paraît que M. de Queylus, dans les visites

qu'il fit à M. de Laval, lui donna toute la satisfaction que

ce Prélat pouvait désirer, 8c déclara, de la manière la plus

précise, quil ne reconnaissait plus, dans larchevèque de

Rouen, aucune juridiction sur la Nouvelle-France; car

nous lisons, dans le Journal des Jésuites, qu'il promit

toute amitié à Mgr de Pétrée, proteltant même que,

quelque lettre de pouvoir qui lui serait envoyée, il ne l'ac-

cepterait pas (2). Ce qui, d'ailleurs, indique qu'il le satisfit

pleinement, c'elt que le jour de saint Auguftin, 28 de ce

mois, Tévéque de Pétréo, officiant pontilicalcment à l'hô-

pital, M. de Queylus y prononça lui-même le sermon

d'usage (3). On ne peut guère douter qu'il n'ait lait part

alors au Prélat du projet qu'il avait formé précédemment

d'établir les Hospitalières de Québec à Villemarie. Du
moins, la Mère Juchereau dit à ce sujet : » Mgr de

" Laval ne tarda guère à nous faire voir combien il

" s'intéressait dans nos affaires. 11 entra dans le dessein

« qu'avait eu M. l'abbé de Queylus, de nous établir à

« Montréal, jugeant qu'en effet ce serait un bien de

« n'avoir en Canada qu'un seul Institut d'Hospita-

(' Hères (4). »

Pendant que M. de Queylus était ainsi à Québec, il

eut la satisfaction de voir arriver, le 7 septembre, le vais-

seau nommé le Saint-André, qui amenait pour Villemarie

un grand nombre de colons, comme nous le dirons bien-

tôt. Mai' ..e navire sembla n'être venu que pour la plonger

aussitôt après dans le deuil, par letrilte événement auquel

de nnèrent lieu les lettres qu'il apporta. Apre:, ie départ

de France du Vicaire apoltolique pour le (Canada, l'ar-

chevêque de Rouen avait agi à la Cour, afin de maintenir

sa juridiction, ^ obtenu des lettres du Roi qui en confir-

maient l'exercice, conformément à la clause des lettres

patentes déjà rapportées. Ce prélat lit plus encore : il

envoya à M. de Queylus de nouvelles lettres de grand

I
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vicaire, avec une lettre du Roi lui-même, du 1 1 mai

1659(1), qui lui ordonnait de continuer ses fondions (i) Jom nui vies jj-

de vicaire général, sans préjudice de la juridiction du suites, s sept. no,,.

Vicaire apoilolique. C'était, comme nous Tavons dit,

reconnaître deux jurididions indépendantes Tune de

l'autre, & vouloir établir la confusion dans TKglise du

Canada, au lieu d'en procurer le bien. Aussi, trois jours

après l'expédition de la lettre du Roi, envoya-t-on à

M. d'Argenson une nouvelle lettre de cachet, du 14 mai,

& une autre à M. de Laval, qui dérogeaient à celle du 1 1,

& dans lesquelles on disait même, comme le nonce eût

désiré que le Roi le déclarât, que ce prince avait demandé

au Pape Tenvoi en Canada d\m Vicaire apoftolique (2). x Emplois de m.

« Quelque lettre que j'aie accordée à l'archevêque de ^''ArK^-nson foi. 2.—

(I Rouen, disait le Roi, mon intention n eu pas que lui ni dic de Québec, rég.

« ses grands vicaires s'en prévalent, jusqu'à ce que, par a. p- ^3i.

« l'autorité de l'Eglise, il ait été déclaré si cet archevêque

» QÛ en droit de prétendre que la Nouvelle-France soit

(( de son diocèse. Notre Saint-Père le Pape n'en efl: pas

« persuadé, & ce serait un scandale si, dans une Église

« naissante, la juridiction de Celui que Dieu a établi chef

« de l'Église universelle venait à être conteftée. »

M. de Queylus ayant donc reçu la lettre du Roi du

1 1 mai & les nouvelles lettres de grand vicaire de l'ar-

chevêque, sans connaître apparemment les lettres de ca-

chet plus récentes, crut un inftant devoir reprendre ses

premières fondions, malgré les promesses c u'il avait faites;

du moins c'eft ce qu'on lit, sous la date du 7 septembre,

dans le Journal que nous avons suivi pour guide sur ce

point, dans la Vie de la Sœur Bourgeoys. 11 pourrai se

faire, cependant, que l'auteur du Journal n'eût pas été

bien informé de ce qu'il assure ; car il efl: difficile de con-

cilier son narré avec ce qu'écrivait, dans ces circonflances

mêmes, M. le vicomte d'Argenson : >< I /Archevêque de

» Rouen m'a fait l'honneur de m'écrire, dit-il, &, sans

" qu'il ait sujet de se plaindre de mon procédé, je crois
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« pouvoir lui liiirc connaître quêtant daccord de voir

« M. de Pctrcc pour taire les fonctions épiscopales ^
« exercer le vicariat apollolique, il ne devait pas envoyer
I' des lettres de };rand vicaire à M. l'abbé de Queylus,

Il qui ne pouvait en exercer léi;itin"K;ment les tondions,

Il puisque l'Archevêque soutirait un Grand-Vicaire de la

Il part du Pape. Aussi M. lAbbé s'elt bien comporté; car

Il il s'eft contenté de s'expliquer de toutes choses avec

" M. de Pétrée, ^: après n'a voulu taire éclater aucune
Il marque de son pouvoir (i). » 11 paraîtrait donc, d'après

ce récit, que M. de Queylus ne lit point usage de ces nou-

velles lettres. Toutefois on pourrait conclure avec assez

de vraisemblance de ces dernières paroles de M. d'Ar-

genson, que bien que M. de Quevlus s'abltint de tout

acte de juridiction de grand vicaire, il n'était peut-être pas

entièrement convaincu alors de la nullité des prétentions

de l'Archevêque de Rouen, en attendant, comme le Roi

l'écrivait, que l'Autorité de l'Kglise eut déclaré si ce Prélat

était en droit de prétendre que la Nouvelle-France fût

de son diocèse; 8c d'ailleurs le Souverain -Pontife lui-

même, dans sa bulle dinllitution du Vicaire Apoltolique,

avait supposé que Québec dépendait du diocèse de Rouen.

CcÛ sans doute ce qui fait dire à M. de Laval dans la

relation de sa mission pour l'année 1660 envoyée au

Pape ; que M. de Quevlus avant son retour en France

(2) Archives de la sc Considérait encore comme grand vicaire de Rouen 2}.

Propagande, voi..imt'-
j^,^,-,^ j^ préoccupation qui agitait alors les esprits , il

rica, 3. Canada, 2bn. ' '
,

' '
. . .

'

Jieiat. art. 5o, toi. i .: Semble que tout ce qu on pouvait exiger raisonnablement
»e'"'*°- de lui, c'était qu'il s'abltint, comme il le fit, de tout acte

de la juridiction de l'Archevêque , en attendant que le

Saint-Siège eut décidé ce différend. Aussi, le 1 1 du même
mois, c'elt-à-dire, quatre jours après qu'il avait reçu

ces nouvelles lettres de grand vicaire , le \oyons-nous

traiter, comme précédemment, a^ec les Pères .lésuites ^
dîner à leur rétectoirc, ainsi que trois prêtres du sémi-

(3) Journal des Je- "aire de Montréal ,1"!). Il semble même qu"il ne donna
suiicÉ, II sept. lôSo, point connaissance au dehors des lettres qu'il avait reçues.
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de toutes les allaires ecclésialliques du fays, parait avoir

ignoré cette circonlhince, lorsquelle écrivait, le 8 octobre

suivant, par conséquent après le letour de M. de Queylus

à Villemarie : " Vous savez ce (.[ui seit passé, ces années

(I dernières, au sujet de M. l'abbé de (Queylus. 11 ell à

«' présent directeur dun séminaire de prêtres de Saint-

(1 Sulpice de Paris, que M. de l>retonvilliers a entrepris

« de bâtir à Montréal, a\'ec une très-belle église, (let

« abbé, dis-je, eft descendu de Montréal pour saluer

« notre Prélat; il était établi j^rand vicaire en ce lieu par

Il l'Archevêque de Kouen; mais aujourd'hui tout cela n'a

I' plus lieu, ^ son autorité cesse. Néanmoins, les progrès

Il de la mission sont grands à Montréal, 8v Ton v va taire

(I tout d'un coup l'établissement de trente familles, les

(I derniers vaisseaux ayant amené un grand nombre de

« nlles à cet elict 'i).
byi.'

XXIX.
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Mais les progrès mêmes de la colonie de Villemarie,

dont M. de Queylus était alors l'un des principaux sou-

tiens, & la popularité qu'il s'était acquise à Québec, pou-

vaient faire craindre que sa présence dans le pays, en lui

conciliant les esprits ^ les cœurs, n'affaiblît l'autorité

morale du Vicaire apoltolique. M. de Queylus était riche

8i généreux; il avait fait venir de France vingt-trois hom-
mes à ses propres frais, par le dernier embarquement, ^
soutenait, à Montréal, un certain nombre de familles.

Quand il exerçait le grand vicariat 8; les fondions pafto-

rales à Québec, il donnait largement aux pauvres, tandis

que M. de Laval, qui, avant de partir pour le Canada,

avait renoncé, dit-on, à son patrimoine '2 s n'était pas en

moven de les aider beaucoup, alors qu'il n'était pas encore j^''''' '-''^
ai, par m. de

i' J- ^
.

I.atiair. In-ii. 1701.

pourvu de l'abbaye de Maubecf3 ;, 8: n'avait pour subsilfer Pag. 1 1.

que la pension de mille francs que lui faisait la Reine, "r ArciicvccUJ de

u CeW bien l'homme du monde le plus aurtère 8: le plus
^"'•' '^'-' "-'^î- 'P- -

Il détaché des biens d'ici-bas, écrivait encore la même
« Religieuse; il donne tout 8< vit en pauvre, 8: l'on peut

Mcnioircs sur
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« dire, avec vérité, qu'il a l'esprit de pauvreté. Il pratique

« cette pauvreté on sa maison, en son vivre, en ses meu-
« blés, en ses domelliqucs; car il n'a qu'un jardinier,

" qu'il prête aux pauvres ^ens quand ils en ont besoin, ^:

(. un homme de chambre. Il ne veut qu'une maison d'em-

» prunt, disant que, quand il ne faudrait que cinq sous

(1 pour lui en faire une, il ne voudrait pas les donner. Ce
(I ne sera pas lui qui se fera des amis pour s'avancer &
Il pour accroître son revenu; il elt mort à tout cela. Peut-

II être, sans faire tort à sa conduite, que, s'il ne l'était pas

Il tant, tout en irait mieux ; car on ne peut rien faire ici

sans le secours du temporel i\)\ ^ mon sentiment par-

ticulier elt que, si nous souffrons en nos personnes,

ce sera plutôt par la pauvreté que par le glaive des Iro-

(2) i.citics hiituri- « quois (2). » 11 était difficile que cette vie pauvre 8c

qucs, icii. .7', p. .-H- auftère de M. de Laval ne donnât lieu à des comparai-

sons entre lui 8; M. de Queylus, 8i ne fît regretter à plu-

sieurs l'absence de ce dernier. Quelques-uns en vinrent

même jusqu'à blâmer les ades les plus légitimes du'Vicaire

apoltolique qui concernaient le temporel; entre autres un

règlement par lequel il avait imposé certaines taxes, pour

retrancher l'usage abusif d'inhumer les défunts dans l'é-

glise paroissiale, qui, étant peu spacieuse 8; toute bâtie sur

le roc, en devenait malsaine à cause des exhalaisons (*).

Ce règlement, quoique très-sage, fut cependant mal inter-

j) Lettres spiri- «

tuc'ilcs lie Marie ilc

rincarnatii)n;lclt.<io',

p. aol'l, 204. Il

! i.t

(*) Pour détourner les paroissiens de cette coutume, il avait

ordonné qu'on payerait cent vingt livres à la Fabrique, &que les pa-

rents du défunt feraient creuser, à leurs propres frais, une fosse d'une

certaine profondeur. Mais comme plusieurs, par oltentation, deman-
daient, pour leurs défunts, des services honorables, un grand lumi-

naire, des messes hautes, &. ne payaient rien ensuite, pas même les

droits du fossoyeur, ni ceux du sonneur, ce qui engageait laFabrique

dans des dépenses considérables, M. de Laval avait défendu aux
marguilliers de rien accorder de ce qui serait demandé pour les

défunts qu'on ne l'eût payé d'avance, en exceptant pourtant de cette

'3 Archevêché de défense les pauvres, pour lesquels la Fabrique devait faire des services

Québec, rég. A, p. i3. & fournir le luminaire gratuitement f'^).

1
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prêté par quelques-uns; ^ Jean Péroniie du Mesnil,

envoyé en (lanada comme contrôleur général, intendant

i<i juge souverain, accueillit trop légèrement leurs plaintes,

mal fondées sur ce point, ^ même injulles. Dans son Mé-
moire, adressé à (lolbert, il rapporte que les droits pré-

tendus excessifs, imposés par Tévêque de Pétrée, pour

pouvoir être enterré dans Téglise, avaient fait résoudre

plusieurs habitants à se faire inhumer dans leurs jardins,

& il ajoute : « Le sieur abbé de Queyius, grand vicaire de

« rarchevèquc de Rouen avant l'arrivée de TÉvèque de

« Pétrée, n'en usait pas ainsi; car, au lieu de prendre, il

« donnait aux pauvres; c'eit pourquoi il elt regretté de '«'"'ne, canon Cj»m-

« tous les habitants (l). » PcronncduMcsnil.

XXX,

Pour faire cesser ces comparaissons odieuses, qui '"trkuecaciikti'oir

...
, ,. .1,, 1 1 1.» > 1 1 AIUK RKPASSER M. DE

pouvaient diminuer la coniiance a 1 égard de 1 eveque de ..lkyu s kn i ba-.. v.

Pétrée, on jugea donc que le moyen, seul efficace, serait

d'éloigner du Canada M. de Queyius, qui y donnait lieu

par sa présence; & longtemps avant l'arrivée du navire le

Saint-André à Québec, on avait déjà écrit à la Cour pour

obtenir une lettre de cachet qui l'obligeât de quitter le

pays. Ainsi, sans dire avec le P. le Clercq, pour expli-

quer le départ de M. de Queyius, qu'il ne put soute-

nir plus longtemps les mauvais offices qu'on lui ren-

dait de tous côtés, en France & en Canada (2); ni avec (3) Premier dtabiis-

d.
. . p , 1 /^, j' • • ' j scnient de la Foi, t.

autres, qu on l accusa a la Cour d avoir enivre des n „. ,,,.

hommes de la côte de Beaupré, crime qui aurait consifté

à donner une étrenne au maçon qu'il conduisit avec lui

pour marquer la place où fut bâtie la chapelle de Sainte-

Anne (3); sans dire non plus, que M. de Queyius fut re-

présenté à la Cour comme un homme capable de remuer

toute la Nouvelle-France r4) ; il suffit d'alléguer la dispo-

sition des esprits, trop prévenus en sa faveur, pour trou-

ver un motif légitime de son éloignement, à cause des

circonftances où se trouvait alors le pays. Nous avons vu

que, Tannée précédente, les aumôniers des deux commu-
nautés de Religieuses avaient quitté le Canada, à l'occasion

('•!] Mémoire de M.

d'AlIct.

(4 /éirf.—Abrégé de

rililloire ceci., 1774,

t. XII, art. 22, p. 23S.
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XXXI.
M. DE QfKYLUS CONDl'IT

A (ilÉHEC PAR LVE

ESCOl'ADE DE SOL-

DATS.

; I Archives de l'ar-

L-hevcché de Québec,

reg. A, p. 2^2.— Em-
plois du vicomte d'Ar-

genson, fol. 2

(2) Journal des Jé-

suites, 7 sept. 1659.

(3) Hi«oire du Ca-

nada, par M. de Bel-

mont.

(4) Mémoire de M.

d'Allet.
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de la retraite de M. de Queylus à Villemarie, 8; que

soixante personnes ly avaient accompagné de Québec.

Cette disposition à son égard fournissait seule un motif

pour demander une lettre de cachet qui le fît repasser en

France; & cette lettre arriva lorsqu'il était à Villemarie,

après sa visite à M. de Laval.

Seulement, on aurait pu désirer, peut-être, qu'elle lui

eût été signifiée avec un peu plus de considération pour

sa personne, & plus de respect pour le caractère sacerdo-

tal dont il était honoré, qu'il n'y en eut dans la mesure

sévère qu'on crut devoir prendre. Par sa lettre de cachet

du 14 mai, le Roi avait dit à M. d'Argenson ; « Ce que
K vous avez à faire se réduit à maintenir Tévéque de Pétrée

<i en la pleine fonction de sa charge ; mais je désire que
« vous ménagiez les choses de telle sorte que les vicaires

(I de larchevéque de Rouen aient lieu de se louer de

« votre conduite Ti;. » Cette recommandation ne regardait

au fond que M. de Queylus; 8c toutefois, par zèle pour le

bien, M. de Laval crut pouvoir outrepasser les bornes

que le Roi avait prescrites. Du moins on lit, dans le jour-

nal déjà cité, que ce Prélat, n'ayant plus sujet de se fier à

M. de Queylus après l'arrivée de la lettre de cachet du

1 1 mai, disposa tout souperaiucment à Québec & à Mont-
réal (2) : c'elt-à-dire qu'au lieu de se contenter de lui

envoyer l'original ou une copie de la lettre qui ordonnait

son retour en France, il voulut que M. d'Argenson partît

de Québec pour aller le prendre à Villemarie, accompa-

gné d'une escouade de soldats (3), ou plutôt d'un nombre

considérable d'hommes armés comme pour quelque

expédition militaire, ainsi que le rapporte M. d'Allet (4;,

présent à leur arrivée, & l'un des trois qui furent conduits

à Québec sous cette nombreuse escorte. (]'est là sans

doute ce que le journal appelle avoir disposé tout souve-

rainement à Montréal, puisque M. de Laval ne fit alors

d'autre acte d'autorité .souveraine dans ce lieu que celui

dont nous parlons. Nous verrons, au relie, qu'au bout de
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deux ans, M. de Qucylus ayant reparu en Canada, M. de

Laval pressa fortement de vive voix 8i par écrit ce même
Gouverneur de lui prêter son miniltère pour le saisir,

demandant même main-forte contre lui, aux noms des

Majertés divine & humaine (i;, ce que, cependant,

M. d'Argcnson refusa absolument cette fois; mais, en

1659, il crut devoir se prêter, quoique à regret, à une

mesure si sévère envers des ecclésialliques quil cftimait

& qu'il honorait. Arrivé donc à Villcmaric, il signifia la

lettre de cachet à M. de Queylus; & outre celui-ci, il ra-

mena encore deux autres ecclésiaftiques du séminaire

pour les faire repasser en ÏVance. Lun, comme nous le

disions, était M. d'Allet, qui pourtant ne put partir de

Québec, où il refta malade tout Thiver (2). Nous ignorons

le nom de lautre; mais il paraît que M. de Laval se relâ-

cha à légard de celui-ci, puisque. Tannée suivante, nous

voyons tous les autres confrères de M. de Queylus résider

comme auparavant au séminaire de Villemarie (3).

On aura de la peine à comprendre comment M. de

Laval put en user si souverainement, pour nous servir ici

de l'expression du journal, que de livrer ces trois ecclé-

sialliques au bras séculier, comme on eût pu le faire de

malfaiteurs ; ce qui fait dire à M. d'Allet : <• Si les peuples

» n'eussent été convaincus de la piété de ces messieurs,

« il ne tenait pas à la manière dont on les traitait quils

« ne passassent dans le public pour des criminels d'État. »

Mais le caractère sévère de M. de Laval, joint à son zèle

ardent pour le bien de l'Église, qu'il croyait procurer en

employant ainsi la force armée, peut expliquer sa con-

duite en cette rencontre. « iMonseigneur notre Prélat, écri-

(' vait la Mère Marie de l'Incarnation, eft tel que je vous

« lai mandé par mes précédentes, savoir : très-zélé & inlie-

" xible. Zélé pour faire observer tout ce qu'il croit devoir

'( augmenter la gloire de Dieu ; 8c inflexible pour ne point

« céder en ce qui y ell contraire. Je n'ai point vu de per-

(1 sonne tenir si ferme que lui en ces deux points (4). »

(i) Archives de l'ar-

chcvûchc de Québec,

reg. A, p. 140, 141.

(2) Journal des Je

suites, 27 avril.

Cij Archives de l'ar-

chevOchc de Québec,

rég. A, p. 18.— Archi-

ves de la Propagande,

vol. America, 3, Ca-
nada, 2 3'j. Art. 5o,

fol. 12 verso.

^4; Lettres spiri-

tuelles, lett. c)o«, 17

sept, i(")(Jo, p. 203.

'

1 M

!'• ./i
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Ce fut apparemment après l'arrivée de ces trois ec-

clésiaftiques à Québec, 8c à leur sujet, que le P. Jérôme
Lallemant écrivait en termes ^';énéraux à M. d'Argenson,

conseiller dÉtat à Paris, frère du Gouverneur, le 8 odo-

bre, sans parler pourtant du voyage que ce dernier venait

de faire à Villemarie ; « Votre frère s'eft comporté à

u l'égard de Mgr de Pétrée autant bien qu'on l'eût pu
« désirer, ayant fait valoir une deuxième lettre du Roi,

« qui lui enjoignait de mettre Mgr de Pétrée en posses-

« sion de l'usage de tous ses titres, & d'empêcher que
« les vicaires de Mgr de Rouen lissent ici aucune fondion.

« Cela a donné la paix ecclésiaftique pour le présent (r). »

Dans le journal il n'eft pas parlé non plus du voyage du

Gouverneur à Villemarie, ni de l'arrivée de M. de Quey-

lus & de ses compagnons à Québec, escortés par des sol-

dats, quoique cet événement, l'un des plus singuliers de

l'hiftoire du pays, fût plus digne de remarque qu'une mul-

titude de menues circonftances qu'on y trouve relatées,

Cefl qu'apparemment le traitement fait à ces ecclésias-

tiques parut si étrange, qu'on ne jugea pas à propos d'en

rappeler le souvenir dans ce journal. C'ell la réserve qu'a

cru devoir garder, de son côté, M. Dollier de Casson,

dans son Hiftoire du Montréal. « Ensuite de l'arrivée

« de la recrue 8i des Hospitalières pour Villemarie, nous

« voyons le retour de M. l'abbé de Queylus en France,

« qui affligea beaucoup ce lieu. » C'eft tout ce qu'il en

dit, en ajoutant pour tout commentaire : « Ainsi, en cette

« vie, les douceurs sont mélangées d'amertumes (2). »

Enfin M. d'Argenson, qui n'avait agi en cela que par né-

cessité, n'a pas osé non plus parler explicitement de cette

trille expédition, de peur sans doute que, si ses lettres

tombaient en des mains étrangères, elles ne pussent lui

faire quelque tort à lui-même. Écrivant le 21 odobre,

veille du départ de M. de Queylus pour la France, après

avoir dit, au sujet d'une certaine affaire : « Je ne vous en

écris pas les raisons, de peur que la lettre ne tombe en

d'autres mains, » il ajoutait : " M. de Pétrée efl parfaite-
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comte d'Argciison, fol.

84, 85, 90.

« ment reconnu, suivant la volonté de Sa Majellé, quelle

» a déclarée par deux lettres de cachet. M. Tabbé de

" Queylus s'elt bien comporté, il passe en France. Un
Il homme de ce mérite sacrifie volontiers ses biens 8c sa

Il personne pour l'établissement de IK^lise ; si vous dési-

I' rez savoir quelques particularités de plus du pays,

Il M. labbé de (Queylus pourra vous les faire savoir. » 11

disait encore dans la même lettre : i- Je ne puis assez es-

11 timer le zèle & la piété de M. de Pétrée. CcW un vrai

¥ homme d'oraison; & je ne fais aucun doute qu'il ne

(I fasse {^rand fruit en ce pays, lorsqu'il en aura pris la

Il connaissance : car les pratiques ici sont bien différentes

Il des spéculations qu'il en a faites (1). » Marie de l'In-

carnation, dans une lettre qu'elle écrivit après le 8 odobre,

avant la tin de cette année, 8c qui probablement partit

par le vaisseau qui emmena M. de Queylus en France,

j;arde aussi le silence sur son expulsion du pays, si l on

juge de sa lettre par ce qui en a été imprimé. Toutefois,

elle fait une réflexion qui, eu égard au temps où elle écri-

vait, ne pouvait concerner que cette expulsion même :

Il Pour le pays en général, dit-elle, sa perte, à mon avis,

Il ne viendra pas tant du côté des Iroquois que de cer-

II taines personnes qui, par envie ou autrement, écrivent

Il des choses fausses contre les plus saints & les plus

« vertueux ; 8c comme la nature corrompue se porte plu-

II tôt à croire le mal que le bien, on les croit facilement.

'I De là vient que, lorsqu'on y pense le moins, on reçoit ici

I' des ordres 8c des arrêts très-fàcheux (2;. » Nous ajou-

terons que, dans sa relation de l'année 1 660, qu'il envoya

au Souverain-Pontife, M. de Laval, parlant du retour de

M. de Queylus en France, a cru devoir garder aussi

un profond silence sur son arreftation à main armée, 8c

même sur son expulsion du Canada. Il s'elt contenté de

dire : /// Galliam ipsc tramfretavit (3), ce qui, n'étant

accompagné d'aucun commentaire, signifierait naturel- i'n>pi'}jandc,voi..i»if-

,
... . , 1 1 • » T- yica, .<, Canada, ibCu

lement qu il serait retourne de lui-même en rrance. /vV/<J^, an. 5o, toi. ^

Peut-être jugea-t-il que ce traitement avait été trop vio- ^«rso.

;.!,' Lettres hiflori-

liies, lett.57', r- 544.

Aivhives de la



35o 11'" PAKIIi:. I.KS CKNT ASSOC. i:'l I.A COMl». 1)1. MONTRKAL.

•

XXXIII.

DKPART DE M. DK QIT.V-

LUS POl-R LA FRANCK.

l ;

XXXIV.

LES HOSPITALIKRES UE

LA FLÈMIE OIITIEN-

NENT KM IN l'ouk-

niENCE POUR VILLE-

MARIE.

lent, pour pouvoir être approuve à Rome, fi: que la pru-

dence demandait qu'il n'en fît point mention.

M. de Queylus s'embarqua le 22 octobre 1659, sur le

vaisseau le Saint-André, conduit par le capitaine Poulet,

qui avait amené la dernière recrue pour Villemarie; i<c

eut pour compagnons de voyage, entre autres le P. Vi-

mont, qui retourna pour toujours en France, M. de Bécan-

cour, M. C.hartier, M. de Villeray. Leur vaisseau fut

pourtant obligé de relâcher ^ ne partit que le 26. Il paraît

que M. de Maisonneuve ^l M. d'Ailleboult des Musseaux

étaient descendus à Québec pour dire adieu à M. de

Queylus avant son départ ; car nous lisons qu'ils s'em-

barquèrent de Québec pour l'île de Montréal le i" de

novembre suivant. Le départ de M. de Queylus, comme
le fait remarquer M. Dollier de (basson, affligea beaucoup

la colonie de Villemarie, 8i en particulier la nouvelle

recrue qui venait d'arriver. Jusqu'ici nous avions différé

de parler de ce renfort, afin de mettre plus de clarté dans

le récit d'autres événements qui s'étaient passés les années

i658 8i i65(); nous en parlerons ici en détail, cette recrue,

la plus considérable après celle de i653, ayant rendu à la

Colonie d'importants services.

Mademoiselle Mance, après avoir trouvé dans la géné-

rosité de madame de Bullion une fondcition pour les Hos-

pitalières de Saint-Joseph, a%ait écrit à M. de la Dauver-

sière de conduire à la Rochelle, lieu de l'cml^arquement,

celles qu'il deffinait pour Villemarie; ^: à la Sœur Bour-

geoys d'aller la première dans cette ville, avec les filles

qu'elle conduisait, 8; de l'y attendre. Pour cette fondation

tant désirée, M. de la Dauversière choisit les Sœurs Judith

Moreau de Brésoles, Catherine Massé 8c Marie Maillé;

mais lorsqu'il eut demandé à l'évéque d'Angers son obé-

dience pour elles, ce Prélat se montra si opposé à leur

départ, qu'on désespéra presque de l'y faire jamais con-

sentir; ce qui fut cause que la recrue déjà rendue à la
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Rochelle tut oblij^co d'attendre longtemps leur arrivée.

Dans cet intervalle, pour surcroît d'épreuves, M. de la

Dauversière, sans le concours duquel les Hospitalières ne

pouvaient ett'echier leur départ, touiba tout à coup dans

une très-grave maladie, dont les progrès furent si rapides

^ si elTrayants en peu de jours, que les médecins perdirent

pour lui toute espérance de guérison. 11 était en cette (,'x-

trémité lorsque, le 23 mai de cette même année i65i), il

reçut des lettres des Associés de Montréal qui, ne con-

naissant pas son état, le pressaient avec inltance d'aller

incontinent à la Rochelle pour donner ordre à l'embar-

quement de la recrue. Alors cet homme de foi s'adresse

à Dieu, lui demande la force nécessaire pour achever

Tcjeuvre qu'il lui a confiée ; ^, chose admirable, deux jours

après cette prière, le 25 du même mois, il se trouve entiè-

rement guéri. Bien plus, ce jour-là même, l'évèque d'An-

gers arrive exprès à la Flèche pour donner lui-même,

en personne, l'obédience aux Filles de Saint-Joseph, en

assurant avec elfusion de cœur que cette nouvelle maison

serait désormais lornement de tout l'Inllitut, qui en ellet,

n'avait été formé qu'en vue de Villemarie. Enfin, deux

prêtres du séminaire de Saint-Sulpice, M. Lemaître &
M. Vignal arrivent, de leur côté, le même jour à la Flèche,

pour accompagner de là les Sœurs de Saint-Joseph en

Canada; 8; la réunion de toutes ces circonftances impré-

vues parut être si providentielle, que le départ fut fixé au

lendemain même de ce jour ( i
;

ni R IMI'KCIlrR l.K

IIKI'ART DliS HOSriTA-

l.ltUKS.

(i)f1i(t()ircduMont-

réal, par M. DoUicrdc

Casson, i')58 à ifoij.

XXXV.
Mais, dès que le bruit s'en fut répandu dans la ville émkite a i a ilkchk

de la Flèche, le peuple, s'imaginant que M. de la Dauver-

sière envoyait ces Sœurs en (Canada malgré elles, forma

une sorte de coalition pour s'opposer à leur départ,

('omme plusieurs vertueuses filles étaient parties par ses

soins pour Villemarie contre le gré de leurs parents, ceux-

ci, irrités de ces enlèvements prétendus, a\aient excité

contre lui une persécution ouverte, qui se ralluma plus

que jamais à l'occasion du départ des Hospitalières. Les
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rues voisines del'H6tel-Dicu furent bientôt toutes remplies

de monde, 8i plusieurs même passèrent la nuit à faire le

puet pour délivrer ces filles dès quelles viendraient à

sortir. E^nfin, le lendemain à dix heures du matin, qui fut

le moment où elles montèrent à cheval, il y eut tant de

mouvements tumultueux 8: de si vives démonltrations

d'opposition de la part du peuple, que les gentilshommes

qui devaient accompagner les Sœurs dans leur voyage,

entre autres M. de Saint-André, ne virent d'autre moyen
d'etl'ed^ucr le départ que de mettre la main à lépée, 8c

'' "'"• ''" '^^""- d'écarter la foule par les impressions de terreur qu'ils
trcnl, par M. Dollicr, . . i . i i . .

de Ci.sson, i658 & surent mspirer aux plus résolus, sans cependant blesser

»<559. personne (i).

Arrivées à la Rochelle, où le relie de la recrue les

attendait pour l'embarquement, les Filles de Saint-Joseph

eurent un autre combat à soutenir. Des personnes char-

gées en France des affaires de M. de Laval, 8: qui, pour

le bien du Canada, désiraient qu'il n'y eût en ce pays

qu'un seul Inltitut d'Hospitalières, s'eflbrcèrent de les em-
pêcher de partir, les assurant qu'elles n'y seraient pas

reçues, & qu'on les renverrait en France, cette môme
année, sans agréer leurs services. Ces filles persillèrent

néanmoins dans leur dessein, & M. de la Dauversièrc

demeura toujours inébranlable, persuadé, aussi bien que

les Associés de Montréal, que le moment était venu d'ac-

complir les desseins de Dieu ; 8: comme à la Rochelle on

lui demandait pourquoi il pressait si fort leur départ ;

« Si elles ne vont pas cette année en Canada, répondit-il,

(( jamais elles n'y iront. » La suite jufiilia la vérité de ces

-paroles. Pour empêcher leur départ, on persuada appa-

remment au capitaine du navire que les chefs de cette

entreprise étaient insolvables, en sorte que cet homme
voulait absolument être payé d'avance du passage de

toute la recrue & de celui du fret des effets dellinés pour

Villemarie. Us étaient cependant dans l'impuissance de

satisfaire à sa demande avant d'arriver en Canada, ayant

,i : .

ilMr
i!, i
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ëàk^ulA^
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Cette recrue, qui lut levée aux frais de la Compagnie lECAmuNEiDNAviBE

de Montréal, du séminaire de Saint-Sulpice ^ de THôtel-

Dieu, se composait de cent neuf personnes, soixante-

deux hommes ^ quarante-sept femmes ou lilles, sans

parler encore d'autres colons qui allaient à leurs propres

dépens sétablir à \'illemarie. (]eux-ci se ^irent égale-

ment contraints de payer d'avance leur passage ou de

renoncer au départ, tant le capitaine était défavorablement

prévenu. Mademoiselle Mance, les voyant dans cette ex-

trémité, voulut bien se donner elle-même pour caution, 8;

eut recours à un marchand de la Rochelle, qui, le 20 juin

1659, avança, en elTet, la somme nécessaire pour le pas-

sage de sept honnêtes ménages de la Rochelle, obligés

sans cela de sortir du vais.seau. C'étaient les familles

Charbonncau, Goguet, Leroi, Thiberge, Haujcan, Car-

dinau ou Cardinal & Thibodeau (2). La Sœur Bourgeoys

n'a pas oublié, dans ses 3/c'/«o/;r5, ce fâcheux contre- ^icjuin i'.73.

temps, qu'elle n'éprouva pas moins que les autres passa-

gers ne le ressentirent. « A la Rochelle, dit-elle, les écus

« d'or que M. Chàtel avait fait coudre dans le corset de

« sa fille, & qu'elle me donna ensuite, nous furent fort

« utiles. On nous avait promis qu'on embarquerait cha-

« cunc de nous pour cinquante livres, avec nos pro-

« visions & nos colFres; mais il y eut quelque débat a\ec

le maître du jiavire. On voulut nous faire payer à cha-

cune cent soixani'' luinze livres, & nous n'a\ions pas

d'argent. On reft . M. de Maisonneuve pour répon-

dant, 8c on veut qae ma Sœur Raisin s'en retourne

pour faire payer en France. Me voilà bien en peine.

Enfin on nous mande de faire deux promesses, l'une

« pour payer à Montréal incessamment, l'autre sur

« M. Raisin, afin d'être payée par lui au retour du vais-

« seau, en cas que celle de Montréal ne fût pas sûre.

« Cependant le maître du navire, qui était préparé, se

II

Il

T. u. 23
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(•« niii.mcaaM..iii ^îrando-Compaf^nic a-rusèrcnt à M. de la IXiuvcrsicrc la

ic.ii. /*(./. grâce qu'il leur demandait avec iiiHance, d'attendre le

(H; Annale* iici'Miî. vaisseau qui devait porter la recrue. Voyant quils per-

sillaient dans leur '"élus, il se contenta de leur dire :

" Dieu en sera le maître; " ^ la Hotte n'avait pas

l'ait plus dune lieue en mer, que son \aisseau amiral

périt .\\

tcl-nicu St-Jnscpli

1
Ar.liivcsilcl'l 11')-

li.l-i)icu lie la l'ici-lii.'.

Mtiniiirc ilc M. ^^ l,i

Dauvcisitrc \\\> sui'

.^^11 pire.

XXXVIIl,
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Ijilin, après trois mois d'attente, la recrue, qui sétalt

embarquée le jour de Saint-Pierre, le\a l'ancre le J juillet,

léte de la Visitation. Dans ce moment, M. de la Dauver-

sierc, voyant que, par le départ des l'illes de Saint-.Ioseph

pour Villemarie, il accomplissait heureusement l'ceuvre

que Dieu lui avait conllée, ^ à laquelle il avait travaillé jus-

qu'alors avec tant de zèle, de conllance 8^ de coura^^e,

récita dans un f^rand sentiment de reconnaissance le can-

tique du saint \ ieillard Siméon : « Maiiitcnani, Seigneur!

>' roiis rciu'oyc^ en piiix votre serviteur, selon votre pa-

u rôle. '< Il les assura que laPro>idence veillerait t(Uijours

sur elles, ^ les bénit (5;. Sa mission était remplie; il reprit

ie chemin de la l-'lèche, ^ le 6 novembre suivant il acheva,

dans les plus \i\e^' souU'ranccs, à l'àt^e de soixante-trois

ans, une vie si utilement employée à la gloire de Dieu 8»: au

bien de la Nouvelle-France ['6). Ces généreuses (illes qui
Ka.w.unp ^u, I

>
nv.,t

.ji|.^i^,,it ^^. j^^voucr au scrvtcc dcs maUidcs en Canada
il'j M. Je la IKuivlI'-

>\i\x. trouvèrent l'occasion d'exercer leur zèle pendant la tra-

versée. 11 y avait environ deux cents personnes sur le

navire, dont dix-sept ou dix-huit filles pour Québec. Ce
na\ire avait servi pendant deux ans d'hôpital aux troupes

de la marine, sans avoir fait depuis de quarantaine; il se

lrou\ait infecté de la peite; 8: à peine fut-il en mer, que

la contag'on se déclara & gagna une grande partie de la

recrue.

^.^, Annales Je l'il"'

tel-Dieu failli Joseph

)\i|- la Saui M'iiin.

I.elUeJe M.

xxxix.
.:f 1 E couu.\(w:rx tii;s Dévouées par état au soin des malades, les Filles de
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Saint Joseph scnipressèrent J'olirir leurs services Jans

cette périlleuse occasion. Mais, quelques inlhmccs qu'elles

li>sent, elles ne purent obtenir la laveur quelles Jenian-

«.laient : ce qui peut-être fut cause de la mort de huit ou

dix personnes que la contagion enle\ a tout dabord. Ou

moins, la défense quon leur avait faite d exposer leur vie

ayant été levée, dès ce moment il ne mourut plus per-

sonne, quoique le nombre des malades fût toujours fort

t;rand. « Nous pouvons bien dire, ajoute M, Dollier de

« Casson, que la Stuur Mari^uerite Bourf^eoys travailla

u autant que toutes les autres pendant la traversée, ^ que

« Dieu la pourvut de plus de santé pour sullire à tant de

(I fatigues. » Les deux prêtres de Saint-Sulpice, quoique

atteints eux-mêmes de la maladie, as^illaient les ma-

lades autant qu'ils en étaient capables; &. M. Le Maistre,

moins abattu que son confrère par le mal, ensevelissait

lui-même les morts, les liant dans leurs couvertures, 8c les

jetant ainsi avec elles à la mer (i . Deux de ces passai^ers.

qui étaient Ilii;^uenots, eurent le bonheur d'abjurer Ihéré-

sie avant de mourir, 8c de trouver ainsi leur salut dans

cette détresse commune (2 . ('ependant les Hospitalières n-mi^coys.

éprouvèrent elles-mêmes queluues atteintes du mal, aussi (-;"'"'"• j-' ^'^'.^'' '^t-

bien que la sœur Hour^eoys 8v surtout ses trois compa-

ijnes , mais principalement mademoiselle Mance, qui en

fut réduite à l'extrémité. » La famille Thibodeau tout

entière, dit la S(cur lîourgeoys, était aussi à l'extrémité,

hormis une petite fille à la mamelle, dont personne ne

voulait se charger, .l'entendis que l'on parlait de la

jeter à la mer ; ce qui me faisait trop de pitié, 8^ je la

<- demandai C(Mitrc ra\is de toute notre bande, qui était

(I toute malade. » Cette maladie pelHIentiellc ne fut pas la

seule épreuve qu'on eut à soutl'rir dans la traversée, qui

dura plus de deux mois. Le navire essuya les plus furieu-

ses tempêtes, 8«: fut en danj^er évident de périr; jusque-là

que plusieurs fois tous les passagers, se croyant perdus

sans ressource, se mirent en état de paraître devant Dieu,

par la réception du sacrement de Pénitence. Eniin on

i-.aI

IllulU, -

1. (Ml- M. >lc lîJ-

licrils ;uiti.-

Ac la .Sa-.ir
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eut ciKorc à soiiHrir tic la disette J caii douce, ju.squ à ce

qu'tm tut entré dans le fleuve SaiiU-l.aurent.
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1
i) IbiJ., 7 >cpf.

l
' Aiuinlo lie l'Il'"-

icl-hkii, par 1.1 Sccur

Miiiiii,

La nouvelle de l'approche du na\ ire ayant été portée à

Quéltec, plu^ieurs particuliers s eiiibarquèreiit sur des

canots pour aller à sa rencontre, dans I espérance d'y voir

des amis ou de recevoir plus tôt des nouvelles de lYance.

Le P. Dequen apprit que mademoiselle .Mance y était, ^
qu'elle amenait des Hospitalières, atteintes aussi bien

qu'elle de la maladie; il y alla aussitôt pour leur porter

des rafraîchissements; mais sa charité lui coûta la vie ( i;.

Il contracta lui-même la maladie /s: mourut le »S du mois

suivant 2:. Le navire arriva enfin le 7 septembre, ^
comme il était alors sept heures du soir (1^ , on ne débar-

qua que le lendemain, tête de la NatiNité f^). « Le dernier

( vaisseau seit trouvé, à son arri\ée, intécté de tiè\re

i. pourprée ^ pellilentielle, écrivait la Mère Marie de lln-

(I carnation. 11 portait deux cents personnes, qui ont,

u presque toutes, été malades. Il en ell mort huit sur mer
^ d'autres à terre. Presque tout le pays a été infecié, ^i

l'hôpital rempli de malades. Monseii,Mieur notre prélat y
etl continuellement, pour les servir ^ taire leurs lits. On

« l'ait ce que l'on peut pour l'en empêcher i<: pour conser-

« ver sa personne; mais il n'y a point d'éloquence qui

.'.) lettres hiiinr., „ puisse le détoumer de ces acles d'humilité ^5}. » Made-
moiselle Mance i^ d'autres personnes, delliiiées pour \'ille-

marie, demeurèrent donc quelque temps à Québec, afin

d'y rétablir leur santé, ^ la Soeur lîourt;eoys continua

d'exercer à leur éiçard le charitable oflice d'infirmière.

« A Québec, dit-elle, nous étions lot;ées au magasin de

M Montréal; m'étant chargée de la petite Thibodeau, que

« j'avais avec moi, je dis à son père, qui se portait mieux,

.( de la garder jusqu'à notre départ pour Villcmarie, afin

(i de soulager nos Filles des cris de cette entant. Mais les

« personnes qui étaient là firent un grand feu pour se

" chaufler 8; couchèrent l'entant trop proche du foyer, en

« sorte qu'elle en eut le dos brûlé. Cette entant soutfrait

\A. '>:•, p. 5)4.
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<( beaucoup, K je navals rien pour la panser; ce qui me (it

« bien Je la peine durant tout le voyage de (^)uébec à Ville-

« marie i . l'ne partie de la recrue s'embarqua enfin

avec la S(eur IU)urt;eovs, ^; arriva à Villemarie le -Jt) sep-

tembre, fête de Saint-Michel, jour anniversaire où la Sceur

en était partie l'année précédente. Mademoiselle Marfce ne

put la suivre, étant encore retenue par la maladie à ()ué-

bec, où elle se faisait traiter dans une maison à la Hasse-

\'ille. Les trois Hospitalières de Saint-.losepli ne ixirtirent

pas non plus avec la Steur Hour^eoys , mais pour un

autre motif.

Nous avons dit qu'à la Kochelle on les avait en,i;a-

gées à ne pas s'embarquer, en les assurant que, si elles

allaient en ('anada , elles seraient oblij^ées de repasser

la mer dans le courant de l'année même, belles devaient

donc s'attendre à rencontrer des oppositions, \ ne furent

pas trompées dans cette attente. I")ieu xoulait sans doute

que Villemarie, dont il était l'auteur, portât le caractère

propre de toutes ses (euvres, en étant exposée à la con-

tradiction ; ^ comme les Hospitalières de Saint-.losepli

avaient été établies en vue de cette colonie, il permit que

M. de I.a\al, quoique si /élé pour les intérêts de la reli-

gion
,

prît contre leur biltitut même les plus fâcheuses

préventions. Il ne pouvait içoùter leurs conllitutions,

rédigées par un homme marié, M. de la l')auversière;

8»: il voyait dans les observances qu'elles prescrivaient

des choses si extraordinaires 8c si inusitées pour des filles,

qu'il douta s'il pourrait jamais les approuver. Dans la

pensée de leur fondateur, ces Hospitalières avaient été

initituées pour être un jour de vraies Religieuses, 8»; celles

qui arrivaient de b'rance se considéraient déjà comme
telles, en attendant l'approbation ciu Souverain Pontife.

M. de Laval leur objectait que leurs conllitutions ne

supposaient que des vœux simples, 8»: que d'ailleurs leur

coltume n'était pas distingué de celui des personnes

séculières : ce qui était vrai alors. Son intention était de

plie* lit l.i ""'im U"i •!
•

Ç.\."\»,

M.l.

l'Ki \ 1 VI l'ivii l'i. \i. i»i-:

1 w \\ I iivroK l 'tN-

^IIU 1 III. hVlM-,o-

M l'Il.
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procurer que toutes les Hospitalières qui seraient en

Canada fussent vêtues de la môme sorte & suivissent les

mêmes règles; & comme il y avait déjà à Québec des

Hospitalières venues de Dieppe, il fit tous ses efforts pour
que celles cie Saint -Joseph prissent le coftume & les

conflitutions des autres & embrassassent le même infti-

tut (*;; dans lautre cas il les engageait à retourner en

France.

Quelque affligées qu elles fussent de ces inftances,

la Mère de Brésoles 8; ses compagnes demeurèrent

toujours fermes dans leur première vocation; 8c comme
on ne leur donnait aucun ordre formel, elles se réso-

lurent à porter de bon cœur toutes les croix que cette

fermeté pourrait attirer sur elles. « M. de Laval, grand

(( serviteur de Dieu 8c homme tout apoflolique, remarque
« en efîet la Sœur Morin, ne fit jamais violence à leurs

'( sentiments, se contentant de leur dire quelles lui feraient

u un grand plaisir de s'engager à l'autre Inflitut. » 11 le

désirait a\ ec d'autant } us de raison que, sans cela, il se

,1 Archives de la

rrop;V;inde. liclalio

miss ion isCaïuidcnsis,

;inno ifii'io. VoI./Ihic-

ficj, '% Canada, iiO.

Art. 2, toi. i-i.

(2; Ibid. EpiRola

Fraiicisiri F.piscopi Tc-

trxcnsis ad Eminen-
tiàsimos cardinales

,

quart. Kaleiid. sep-

tcmbris 1667,

(') Sub annum i<>5(j, \ lit in has regiones societas quaL-dam

ficminarum monialium (i) tr un numéro, ut Montis Rcgalis habi-

tationem incolercnt & ibi n' x-omium curarcnt. Rogatus Ego ut

approbationcm dafcm, signit vi vclle me prius de Inrtituto carum
cognoscerc. Ab ipsis itaque onititutiones qua;dam & reguUc im-

pressx' mihi sunt traditic, q irum auctor, ut accepi, fuerat vir uxo-

ratus D. de la Dauvcrsière. lux'llor rcgius. Vcrùm in hujusmodi

conrtitutionibus& rcgulis tain mita extraordiniiria & parlim usitata

in Ecclesia Dei, pro fitminis pra;sertim, mihi visa sunt, ut dubi-

tarem diu an expedirct cas à me approbari, pricscrtim cum se Reli-

giosas approbari intcnderent, etsi in hujusmodi conlUtutionibus

nulla nisi votorum simplicium appareat, nec vellitus ulla ratione ab

sa^culari diftiniihi:>. Scntio nempc hujusmodi Hospitalarias omncs
uno & ùodem habitu &ornatu veitiendas, iisdemque conlUtutionibus

& regulis, quantum potelt informandas; cas saltem qua; in eodem
Episcopatu versantur. Antiquas Hospitalarias hic habemus : certc

incommodum videtur Hospitalarias alias de hîc novo admitti, habitu

& regulis ab communi Hospitalariarum omnium aliarum usu

discrepantes, maxime earum quae hîc sunt (2).



RFCRUr POUR VII.I-EMARIK. l6.T{ 359

il se

|s habi-

Ego ut

carum
Uc im-

ir uxo-
usmodi
usitata

t dubi-

,e Reli-

lionibus

ione ab

omnes
lionlbus

eodem
: certc

habitu

m usu

voyait dans la nécessite de rappeler de Villemarie les deux

Hospitalières de Québec, qui y étaient depuis Tannée pré-

cédente, n'ayant pas de quoi les y faire suhsifler; &, d'a-

près le contrat de fondation, les Hospitalières devant y
vivre de leur revenu propre, & non de celui de Ihôpital.

Les Associés de Montréal avaient déclaré d'ailleurs qu'ils

retireraient leurs aumônes, si l'on donnait la conduite de

cette maison à d'autres Hospitalières que celles qu'ils

avaient eux-mêmes choisies. Pour obvier à cette difficulté

sans avoir recours à eux, on enj,'agea alors iM. de Laval à

appliquer à l'Hotel-Dieu de Villemarie une partie de la

fondation que madame la duchesse d'Aiyuillon avait faite

en faveur de celui de Québec. Mais cette fondation était

trop peu considérable pour suflire aux deux établisse-

ments, (( 8c Monsei^meur aima mieux, dit la Mère Juche-

« reau, conserver notre communauté avec son revenu,

« que de partager nos fonds pour deux maisons, qui n'au-

< raient pu se soutenir ni l'une ni l'autre (i). »

Durant ces débats, les Filles de Saint-Joseph res-

tèrent près d'un mois à Québec, toujours incertaines de

leur avenir. Sans entrer dans le détail des difficultés qu'elles

rencontrèrent, M. Dollier de Casson dit, avec sa manière

enjouée : « Après les efforts de la maladie & les vagujs de

<i la mer essuyés, voilà enfin le navire arrivé à Québec.

« Que si ces Religieuses croyaient être au bout de toutes

« les tempêtes, elles se trompaient fort; car elles en es-

« suyèrent une si grande dans ce lieu, qu'elles eurent de

<( la peine à y mettre pied à terre, 8: ne l'eussent peut-être

« jamais fait, si l'alfre nouveau, qui depuis ce temps éclaire

notre Église, ne leur eût été assez favorable pour dissi-

« per l'orage qui causait cette violente agitation. De quoi

« le Montréal lui fut bien obligé, parce qu'il contribua à

« lui donner ainsi ces bonnes Filles (2). » M. de Laval

invita donc les deux Hospitalières de Québec qui étaient à

Villemarie de retournera leur communauté, 8c le 2 octobre,

donna enfin à celles de Saint-Joseph fautorisalion
,
par

(1) iiiii. de niotci-

nicu lIc (iin;l"'CC, p.

XI. III.

I.rS MOSPITAI.IKRKS P\R-

TI'NT KNFIN Plil R

Vll.LKMAKIi:.

(i)HilloiredLi Mmu-
rcal, i<)58 ii iGSij.

M,
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écrit, d'aller exercer dans ce lieu leurs fondions jusque
'. AiviuNcs Jii se- ^Q q^rii ^.,-, i^^^i ordonné autrement (i). Elles remontèrent

PiCccMciaiiNcsàiiiô- 'c lieuve \ rencontrèrent la barque qui ramenait a Québec
tti-i^icu Saint Joseph, les dcux Hospitalièrcs dont on a parlé, accompaj^nées de

M. de Saint-Sauveur, leur ('hapelain. M Souart se trou-

vait aussi dans cette barque 8c allait chercher les trois

autres, que conduisait M. Vignal. A leur arrivée à Ville-

marie, celui-ci les mit en possession de IHotel-Dieu; & le

2o du mois suivant, M. de Maisonneuve, en qualité de

Goinerneur, leur donna de cette prise de possession un

acle, par écrite, daté du l'ort où il faisait sa résidence.

XLIV.

'.VAMACI.S (itE CKTIK

lîi CU'JI. l'R(u;inA A

MI.I.KMAHli:.

Mademoiselle Mance relia encore trois semaines à

Québec, avec quelques demoiselles de qualité, entre autres

Catherine Gauchet 8c Perrine Picoté de Beleftrc, qu'elle

avait amenées de bVance, 8c qui étaient aussi malades des

suites de la contat;ion. Knfin elle remonta avec elles à

^'illemarie, 8c alla prendre part à la joie commune que l'ar-

ri\éc d'un si puissant renfort avait fait éclater parmi les

colons. Personne n'en éprouvait une plus vive ni plus

douce que celle quelle coûtait elle-même après ce voyage,

qui a\i\\l procuré au pays les Sœurs de Saint-Joseph, si

loni^tcmps attendues 8c si ardemment demandées (").

w Dieu a donné depuis, dit M. Dollicr, une grande béné-

« didion à ces bonnes l'illes. Plusieurs Iroquois & quan-

» tité d'autres sauvages ont été convertis, tant par leurs

« charitables soins que par le miniflère des Ecclésialliques

(} Nuus avons raconté qu'en partant pour la France, niai.le-

moisclle Mance avait chari;é ilu soin de- ses malades & de l'admi-

niltration de l'hôpital mademoiselle de la Rardillière, qui, avec l'aide

de quelques lilles, s'acquitta dignement de ce double emploi. 11 parait

que cette charitable auxiliaire était veuve, quoique qualifiée dcinoi-

scl/c, selon l'usage de ce temps, où l'on donnait ce titre aux femmes
mariées qui n'étaient pas d'une grande extraclion. Du moins, immé-
diatement après le retour de mademoiselle Mance A Villemarie, Marie

Pournin, veuve de Guillaume de la l'.ardillière, sergent du régiment

des gardes du roi, qui semble être celle dont nous parlons, se maria
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du lieu, & sont morts avec des apparences presque

visibles de prédeftination. Grand nombre de Hugue-

nots ont eu le même bonheur; &, dans un seul hiver, il

y en eut jusqu'à cinq qui, avant de mourir, eurent le

<( bonheur d'embrasser la loi catholique (i). » Cette

recrue donna encore à la colonie de Villemaric de nou-

velles inlVitutrices, dont plusieurs secondèrent efficacement

la Sœur IBourgeoys dans l'établissement de la Congréga-

tion ; elle lui procura aussi deux nouveaux ouvriers apos-

toliques, tout dévoués au bien du pays, pour lequel ils

répandirent leur sang, comme nous le raconterons ailleurs;

une troupe de filles choisies, dellinées à devenir autant

de vertueuses mères de famille; 8c enfin un nombre con-

sidérable d'hommes forts 8c robuftes, capables de com-

battre les Iroquois 8c exercés chacun à quelque métier.

I, IIi?.ll. Jii MdiU-

rJal, ii).i'S-3ij.

Xl.V.

M. PK.OTl': Di: IIKI.F.S-

Tiii:, iii!ii;i;.\(: rr au-

1 i(i:s cii iii:ir;iiS.

« Outre les personnes déjà mentionnées qui ^•inrent

« de l'^rance, par ce vaisseau, à Villemarie, dit enccM^e

« M. de Casson, je dois nommer M. Picoté de Bclellre,

'( qui orne bien cette colonie, tant dans le temps de la

« guerre que dans celui de la paix, à cause des qualités

« a^antageuses qu'il possède pour l'une 8c pour l'autre.

« Je donne ce mot d'éloge à sa naissance 8c à son mérite,

« sans préjudice des autres personnes qui ont été du même
« voyage, 8c faire tort à leur mérite particulier. » 11 parle

ici de M. de Rouvre, de M. de la Place, des sieurs Bri

geac, de Lavigne, (Claude Robutel de Saint-André 2 , tous aiciuvcs .m scmm.

de N'illL'm.ii'it;.

2. l'.t;U des hiiiii-

mcs qui passèrent à

Miintréal en i<")r<).

''1*1'

ICC, niadc-

dc Fadmi-
avec l'aide

)i. Il parait

iiie dciiHii-

ux femmes
ins, inime-

arie, Marie

Li régiment

s, se maria

dans ce lieu, le 3 de novembre, assidée par mademoiselle Mance
elle-même, par les demoiselles Gauchet & Perrinc de Rcleilrc, par

M. d'AilIeboutl, M. de Maisonneuve & tous les prêtres du sêmiuc ire.

Elle épousa .lacqucs Tellard, sieur de la Forell, lils d'honorable Jean

Tedard 8: d'Anne Godefrov, de Rouen; parmi les témoins, on trouve

Charles Tellard, son frère; Jean Godefrov, écuver, sieur de Linclot,

son oncle maternel, & Marie le Neuf, femme de celui-ci; Jacques le

Neuf, écuver, sieur de la Poterie, Gouverneur des Trois-Rivières
;

demoiselle Marguerite Legardeur, sa femme; Michel le Neuf, écuver,

sieur de Hérisson ; Jean François le Poutercl de Bellecour, etc. (2}.

Çy) Cire Ile

marie. 3 nov

de Vill
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exerces au métier des armes & deltinés à seconder M. de

Maisonneuvc pour la défense du pays. M. de Saint-André

amenait avec lui sa femme, qui, par affedion pour les

Filles de
I

Saint-Joseph, les avait accompagnées depuis

leur maison de la Flèche, & était demeurée conflamment

auprès d'elles à la Rochelle ^ dans toute la traversée.

« On peut dire du secours de cette année, ajoute M. Dol-

<i lier, quil était très-considérable pour le pays alors

« encore dans une grande désolation ; & que même il lui

« était nécessaire pour consolider tout ce que celui de
I' i653, conduit par M. de Maisonneuve, y avait apporté

(I d'avantages; car, sans cette dernière recrue, tout le pays

« était encore en grand danger de succomber; & depuis

« qu'elle eft arrivée , on a eu moins de sujet de craindre

« une ruine générale qu'on n'en avait eu auparavant, mal-

« gré les yiertes d'hommes que nous avons faites en plu-

<i sieurs combats. » Nous les exposerons en détail dans les

chapitres suivants, en racontant Ihilloire de la quatrième

guerre avec les nations Iroquoises. Elle avait commencé à

la fin de l'année lOSy, c'efl-à-dire, avant l'arrivée de

M. d'Argcnson en Canada; ce qui nous oblige à revenir

sur le gouvernement de M. d'Ailleboufl, en nous bornant

ici à ce qui concerne cette guerre.
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CHAPITRE XIV

quatrième guerrk des iroquois depuis igsy

jusqu'à 1660.

I.

ni.i.i.AKArioN

DIC laiRRE PAU LES

IROOl.olS , DANS LA

MciHi Di: saint-im'hi:

ET AllRES.

Depuis la paix conclue avec les nations Iroquoiscs, 8c mm vn.i.r

après la reftitution, qui avait été faite mutuellement, des

captifs pris de part 8i d'autre dans les guerres précédentes,

les colons de Villemarie étaient sans défiance à l'égard des

Iroquois qui se présentaient chez eux. Le 25 octobre lOSy,

trente sauvages d'Onneiout, voisins de ceux d'Onnonta-

gué (i , s'approchèrent des maisons, dans le dessein d'y (1) Relation dciG58,

faire quelque coup; 8: plusieurs de cette troupe, étant allés ?• -

à la Pointe Saint-Charles, entrèrent chez un brave colon,

Nicolas Godé, qui y confiruisait un bâtiment pour son

usage, aidé par Jean de Saint-Père, son gendre, & Jacques

Noël, leur serviteur. Godé 8^ de Saint-Père les accueil-

lirent gracieusement, les reçurent en amis, leur don-

nèrent même à manger; & après une réception si amicale

de leur part, & acceptée par ces Iroquois avec des témoi-

gnages apparents de reconnaissance, ils étaient loin de

penser qu'ils avaient affaire à des assassins. Ils montèrent

donc tous trois sur leur maison, qu'ils couvraient alors, &
n'ayant aucune défiance, négligèrent de porter sur le toit

leurs armes avec eux. Alors ces Iroquois, par une lâche &
barbare perfidie, les voyant sans défense, eurent l'insigne

cruauté de les mettre en joue & de tirer sur eux leurs

arquebuses, dont les décharges les firent tomber du toit,

comme on eût pu faire des oiseaux (2). Bien plus, après (2 nitt. du Mont-

un tel coup de valeur, ils n'eurent pas honte d'arracher la ";:!'' '^!"^"'''^;
..^

'^ ' r (.•>)Relationdc iOo8,

peau de la tète à Nicolas Godé 8: à Jacques Noël ; 3), pour p. ,0.

I .-.Il
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en faire trophée dans leur bourgade , 8c de couper la tête

de Jean de Saint-Père, pour conserver, dit-on, par ce

I i^crits aut..gr,\- moycn, 8: emporter avec eux sa belle chevelure (i). Nico-
phcsck.i;,Suu.iJ..aN

i.^^-(]oj^;. ^^.j.^ij ^yJ^^ Je soixaute-quatorze ans, 8c Jean de

Saint-Père, son {gendre, de trente-neuf. Us furent inhumés

(.'.; Ucyiiirc dt hi pa- Ic même jour, 8: tous trois dans le même sépulcre (2).
n.issc Je viiicmaiic,

Saiut-Pèrc laissait deux enfants : un (ils, qui mourut en
2.-) OCl. 1(1.17.

, .
' 1

bas Cv^c, (k une fille, Agathe de Saint-Père, âgée d'environ

un an, dont nous aurons plusieurs fois occasion de par-

ler dans la suite. « (]ette perfide rupture nous fut bien

<i fâcheuse, dit M. Dollier de (basson ; car il ell dilVicilc de

<( recouvrer des hommes tels que ceux que nou.'i perdîmes,

a & il elt bien affligeant de voir périr, par de si infâmes

« trahisons, les meilleurs habitants qu'on ait, surtout Jean

« de Saint-Père, d"un esprit vif, ci'une piété sincère 8; d'un

« jugement aussi excellent qu'on en ait eu ici. »

II.

i.A Ti Ti: m-: saint-pi lu-:

iii:rR<)(:ni: ai \ ino-

orois i.r.ru i'i:umi)1k.

Aussitôt après cette noire adion, les assassins prirent

la fuite ; mais si personne ne put alors venger sur eux

cette mort si cruelle, le Ciel sembla la leur reprocher par

un prodige sensible, proportionné à la grossièreté de leurs

esprits 8: très-propre à les frapper. « Ce que j'avance, dit

M. Dollier, el\ un dire commun, qui prend son origine

dans les récits de ces mêmes assassins. Ils ont assuré

que la tète de Saint-Père, qu'ils avaient coupée 8; qu'ils

emportaient avec eux, leur fit quantité de reproches;

qu'elle leur disait en fort bon iroquois, quoique, de son

vivant, le défunt n'entendit pas cette langue : Tu nous

tues, tu nous fais mille cruautcs; tu veux anéantir les

Français dans ce pars ; tu n'en l'iemiras p^as à bout.

Vous ^rc'- beaufaire, unjour nous serons l'os maitres &
vous nous otàire{. T.es Iroquois disent que cette voix se

faisait entendre de temps en temps, le jour 8c la nuit;

qu'ils en étaient importunés 8«: effrayés ; 8c que, pour

l'empêcher de se faire ouïr , ils mettaient la tête du

défunt tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre; que

même ils la couvraient en mettant quelque chose des-
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sus, sans rien gagner pour cela; qu'enfin ils écor-

chèrcnt la tête ^ en jetèrent le crâne de dépit, pour se

délivrer de ses reproches, 8c que néanmoins ils ne ces-

saient pas d'entendre encore la voix du côté où ils met-

taient la chevelure. J"ai appris ceci de personnes dignes

de foi, entre lesquelles je puis dire que la dernière qui

m'en a parlé, 8c qui assure l'avoir ouï cie la propre

bouche de ces barbares, c(t un homme d'une probité

très-avérée, & qui comprend aussi bien l'iroquois que je

puis entendre le français. Cela étant, j'ai cru devoir

« rapporter la chose avec ingénuité, & j'eftimerais être

répréhcnsible si je la laissais dans l'obscurité du

silence (i). >' La Sœur Bourgeoys, qui était alors à Ville-

marie, rapporte le même prodige : « Les sauvages, dit-elle.

Il ayant emporté la tète de Saint-Père pour avoir sa belle

chevelure, on rapporta, peu de jours après, que cette

tète leur parlait. M. Cuillerier, qui, ayant été pris, était

dans leur pays, a atterté que cela était vrai ; d'autres ont

assuré aussi que la tète parlait 8: que les sauvages l'ont

;( entendue plus d'une fois (2). »

Quoique les assassins eussent pris la fuite, on saisit

d'abord quelques-uns de leurs compagnons, qu'on amena
au Fort. Alors, par un sentiment de charité chrétienne

qui ne trouve d'exemple que dans les Saints, Mathurinc

Godé, veuve de Jean de Saint-Père, & Françoise Gadois,

veuve de Nicolas Godé, la digne mère d'une telle fille,

apprenant leur arreltation, allèrent prier iM. de Maison-

neuve pour qu'on ne fît aucun mal aux prisonniers, 8»: leur

apportèrent elles-mêmes quelques vivres (3) (*). A l'occa-

(i)ni({oircduMont-

rciil, de 1G57 à lOJi.S.

2 llcrits autogra-

phes do la Sœur Hour-

i^L'oys.

m.
M. t>i: MAISONNKIVE RK-

TIICNT PRISONNIERS

TOrS I.F.S IR0(.iUOIS

lil "11. l'Kl T SAISIR.

(!\ l'icrits autogra-

phes de la Sicur liour-

geoys.

(*) Dans la \'ic do la Sœur liourgeoys, nous avions été induit

en erreur par une copie fautive des Mémoires de la Sœur, & où l'on

avait lu, mal à propos, les deux enfants, au lieu de ces mots que
porte l'original : les deux veufves; l'ancienneté de l'écriture & l'or-

thographe surannée du mot veufves ayant été cause de cette méprise

dans la copie qui nous avait été communiquée.

;«• '

'i^-



léi^-

^f:li

\%\

I !

: I

m Il lu

,\ 1».

llloM lie l'i

3()0 II' rAKiii . i,i:s ckni' assoc. i:i i.a comi». di; momuiM..

sion Je CCS meurtres, il lit arrêter ^; mettre aux lers tous

les Iroquois qu'on put saisir dans l'ilc de Montréal, de

quelque nation quils fussent; ^ entre autres, un Onnon
tat;ué, qui y chassait depuis quelque temps ^ se retirait le

,
plus souvent chez les IVançais ^i). Interrogés pourquoi

ils en avaient usé de la sorte, malgré la paix laite avec eux,

ces prisonniers, dit-on, réj^ondirent en se moquant ; " l.es

« IVançais tiennent entre leurs bras les Huions ^ les

« Algonquins ; il ne faut donc pas s"étonner si, en \oulant

«' frapper les uns, les coups tombent quelquefois sur les

« autres. » (Cependant, quatre jours après ce meurtre, trois

sauvages d'Onneiout se présentèrent d'eux-mêmes au

Fort, pour parler à M. de Maisonncuve, i^ lui protellèrent

qu'ils étaient innocents 8; très-allligés de l'attentat commis.

L'un deux, tirant même sept présents, composés de neuf

colliers de porcelaine, assura que des sau^agcs de ( joiogwen

avaient fait ce méchant coup , ^ un des présents qu'il

oUVait fut pour rallermir le mai ébranlé, auprès duquel

dexaient se tenir les conseils entre les Français ^ les na-

tions Iroquoises. M. de Maisonncuve, en homme sage,

reçut les j-résents , n'ayant pas encore alors assez de

lumière sur les sentiments de ces perfides, qui paraissaient

fort innocents ; néanmoins, \oulant observer de ]^lus près

leurs démarches, il les invita à ilemeurer quelque temps

auprès des Français. Mais comme ils se sentaient cou-

pables ^ qu'ils étaient, disait-on, camarades dos assas-

sins; voyant, d'ailleurs, qu'un sauvage d'Onnontagué était

dans les fers au Fort de Villemarie, ils s'enfuirent durant

la nuit. Sur ces entrefaites, quelques Algonquins, qui

étaient allés chasser vers les îles de Richelieu, tuèrent un

Onnonlagué, qu'ils rencontrèrent par hasard iwcc un

autre qui s'échappa de leurs mains, ('elui-ci s'étant pré-

senté à \'illemarie, M. de Maisonncuve le lit saisir K
mettre aux fers comme les autres; mais, pour ne pas com-

promettre, par ces arrcftations, la vie 8c la liberté des

Pères Jésuites 8; des Français résidant à Onnontagué, il

en\ oya^ dans ce pays, l'un des prisonniers avec des lettres
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adressées aux missionnaires. Il les informait du massacre

qui venait d'avoir lieu à la Pointe Saint-(>harles, fk les

priait de dire aux anciens du pays qu'il avait arrêté de

leurs };ens ^ les détenait sans leur faire aucun mal, dési-

rant de savoir si l'attentat sur les personnes des trois

l'rançais de \'illemarie n'avait point été commis par leur

jeunesse ; qu'en attendant Téclaircissement de cette all'aire,

ceux qu'il retenait ainsi seraient traités avec douceur (i).

Immédiatement après le meurtre, M. de Maisonneuve

dépécha un canot pour en donner avis aux Trois-Kivières

<\ à Québec, ^ informer les Gouverneurs de ces deux

polies de la lif^ne de conduite qu'il allait tenir, ^ que la

prudence demandait dans des circonllances si alarmantes.

Aux lYois-Kivières, on arrêta aussitôt douze A^niers, dont

quelques-uns furent envoyés à Québec; ^, le i" novembre,

M. d'Ailleboull, qui tenait alors la place de M. de l.auson-

(>liarny, ayant reçu les lettres de M. de Maisonneuve,

donna ordre aussi lui-même d'arrêter, dans toutes les

habitations iM'ançaises, tous les Iroquois qui s'y présente-

raient, quelle que fût leur nation. Le 5 du même mois, il

assembla les Français, ainsi que les Alf^onquins 8«: les

Hurons, pour leur communiquer le dessein qu'il avait

d'envoyer à Agnié deux prisonniers de cette nati )n, afin

d'informer les anciens du motif de l'arrellation des autres.

Il leur faisait dire qu'on a\ait tué trois Français à Ville-

marie, les meurtriers étant au nombre de trente, quoiqu'il

n'en eût pas paru autant; que, les parents des défunts

ayant voulu se- venger sur les Atjniers qui étaient aux

Trois-Rivières, on s'y était opposé de la part du Gouver-

neur général; mais qu'on avait saisi ces Agniers pour sa-

voir des anciens de leur nation si ce meurtre n'avait pas

été commis par leur jeunesse (2). Cependant, dès que la

nouvelle de ces meurtres se fut répandue à Québec, les r

Français de ce porte craignirent c;[ue les cinq nations Iro-

quoiscs ne s'unissent ensemble pour ruiner la colonie, &,
considérant cet attentat comme une déclaration de guerre.

II) Relation de 16.SS,
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on se mit à taire la ^ardc, allii de n'être pas surpris. I.e

1*. lla^ueneau rapporte, en ellet, que les sauvages dOn-
neiout, revenus dans leur pays, y avaient porté comme en

triomphe les chevelures des trois Montréalilles, dans leur

bourj^ade, pour marque de guerre déclarée (i).

p. Il, 12.

dépendant les lettres envoyées par M. de Maison-

neuve à Onnontagué ne furent point remises aux Pères

.Jésuites. Bien plus, par une déloyauté atroce, le sauvage

de cette nation qui en avait été chargé, au lieu de rap-

porter aux anciens les paroles de ce (jouvcrneur, leur dit

que les Français venaient de se lier principalement avec

les Algonquins pour leur faire la guerre, 8c que même ils

avaient tué son compagnon vers les Iles Richelieu. 11 n'en

fallait pas davantage pour animer les Onnontagués contre

les Français résidant dans ce pays; mais, avant de tomber

sur eux, ils voulurent se concerter avec les Agnicrs. Ceux-

ci, qui ne pouvaient, non plus que les autres, souffrir la

détention de leurs gens , la regardant comme très-in-

(2)Rciatioiuic i'k^><, JLiite (2), cnvoyèrcnt, pour demander leur délivrance,

trois ambassadeurs, qui arrivèrent à Québec le 3 jan-

vier i()58, & auxquels M. dAilleboulf donna audience le

4 du mois suivant. Le plus âgé des trois, tirant neuf col-

liers de porcelaine, en présenta sept au Gouverneur 8c les

deux autres aux Hurons & aux Algonquins. Dans sa ha-

rangue, il protella ne savoir qui avait commis le meurtre

des trois Français à Villemaric, ajoutant que ce pouvait

être des sauvages de Sonnontouan, d'Onnontagué ou

d'Onneiout, mais que ceux d'Agnié étaient innocents de

ce crime. 11 demanda donc à M. dAillebouit qu'il rompît

les fers des Agniers détenus & leur fournît les choses né-

cessaires pour leur retour. Quant aux Algonquins & aux

Hurons, il les interpella sur leurs sentiments à Tégard des

Agniers, se promettant bien à lui-même qu'ils ne lui fe-

raient aucun mal dans la maison du Gouverneur : « Cache
(I ta hache & ton couteau, si tu en as, dit-il ; car tu lui

« ferais honte en me blessant. »
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M. dAilleboull, jugeant qu il était de son honneur de

réprimer l'audace ^c l'insolence de ces barbares, assembla

d abord les l'rançais, 8c ensuite les Murons a\ec les Al-

gonquins, pour arrêter de concert la réponse qu'il xoulait

leur taire; 8c enCin, le 12 lévrier, les ayant tous réunis

dans une grande salle, où les trois députés d'Agnié lurent

introduits, il leur lit interpréter publiquement sa réponse.

Il avait eu soin de la mettre par écrit, 8c l'on va voir quelle

faisait un singulier contralle avec celle de M. de Lausoii-

(^harny, quelques mois auparavant. " (l'ell chose étrange

« que toi, Agnier, tu me traites comme si j'étais ton captif.

« Tu me tues; moi, qui suis Français, je crie : On m'a

tué. 'l'ais-toi, me dis-tu, nous sommes bons amis, 8; tu

me jettes un collier de porcelaine comme en me flattant

8c en te moquant. Sache que le l'Yançais tirera raison

de ta perfidie, qui dure depuis si longtemps. Il n'a qu'un

• mot à te vlire, le voici : Fais satisfachon, ou dis t.|ui a

" commis le meurtre, lu sais bien que ton armée est en

" campagne, 8c cependant tu crois mamuser avec un col-

• lier de porcelaine. Fe sang de mes frères crie bien haut;

• si bientôt je ne suis apaisé, je tirerai \ engeance de leur

« mort, 'i'u es si ellronté que tu oses bien redemander
« quelques haches 8w quelques haillons qu'on a pris à tes

t gens; as-tu rapporté ce que tes compatriotes ont pillé,

• ce que vous a\e/ volé, depuis {\(^\.\\ ans, dans les mai-

« sons Françaises'.' Si tu veux la paix, faisons d'abord la

• guerre. Fe Français ne sait ce que celt que de craindre ,

• quand une fois la guerre efl résolue. Tu demandes aux

« Algonquins 8c aux Hurons ce qu'ils ont dans le C(uur.

• Ton frère l'Onnontagué a tué les Hurons, 8i toi, tu ve-

• nais pour massacrer les Algonquins; 8c tu oses leur de-

« mander ce qu'ils ont dans le C(x.'ur! ils soutirent que je

" te conserve la vie parce qu'ils m'obéissent, 8c, s'ils

» n'avaient pas du respect pour moi, le collier dont tu

• leur as fait présent aurait servi de licou pour t'étran-

« gler (i). i> Fes députés Agniers, voyant que l'assemblée ri)Kciati..;i,iei' x

commençait à se séparer & qu'on ne parlait point de les i'- '^'> ' >•

ÏOMK II. 24
'Il

;

te;

Si.
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renvoyer dans leur pays, firent encore Jeu\ présents, par

Tun desquels ils promirent, si M. d'Aillcboull voulait les

laisser aller, de revenir au printemps, en ramenant avec

eu\ le P. I.e Moyne, qui était toujout;. à Agnié, 8c les

meurtriers des trois Montréaliltes. On les laissa partir (i;.

l^-ndant qu'à Québec on faisait ces assemblées, on
i.fSNATu.s»iHo.jtoi-

iii^j .•, ,Wnié, au mois de février i()3H, un ccMiseil fort se

-

fcl H loi II |)i':rBl 11(1
, , .

, ,
.

iisii. .yM>. cret, ou se trouvèrent, en tres-petit nombre, des anciens

de toutes les nations Iroquoises. On y résolut dv taire une

f;uerre implacable aux I "ran*r-ais, dès qu'f)n aurait retiré de

leurs mains le> prisonniers Iroquois, en commençant
par l'aire main-basse sur les .lésuites K les autres b'rançais

résidant prèsd'()nnontai;ué ; 8i on convint que, si M. d'Ail-

lcboull ne relâchait point les captifs, on tuerait une partie

des missionnaires ^ des Français, ^ qu'on mettrait l'autre

dans les liens pour en faire léchan^'e aNcc les Iroquo's

détenus dan> les prisons l'rançaises 2 . V.w exécution de

ce conseil, diverses bandes Iroquoises se mirent en cam-

pagne a\ant la lin du même mois : deux cents At^niers,

d "une part, quarante Onneiouts. ^\\\\\q autre, K: quelques

troupes d'Onnontagué, prirent lesdexants. pendant qu'on

assemblait le gros de larmée '3;. (le fut un trait de provi-

dence que les cinv.|uante Onnontagues descendus à Québec

pour enle\er les derniers relies des Hurons, comme nous

Taxons dit déjà, eussent pris le parti de passer Ihixer au-

près d'eux, en attendant le retour du printemps; car cette

résolution fut le salut de tous les Français résidant à On-

noiitagué. ' Ils nous sau\èrcnt par là la xie sans y penser,

" dit le P. Ragueneau, parce que leurs compatriotes vou-

" laient attendre leur retour avant d exercer sur nous ce

(( dernier acle d'hollilité (4) .
> De leur côté, les Agniers

aussi jugèrent à propos de dissimuler jusqu'à ce que, par

le ren\oi du P. Le Moyne, qui était chez eux, ils eussent

obtenu la déli\rance de leurs gens, se proposant de dé-

charger ensuite les premiers coups de leur fureur sur les

Français résidant à Onnontagué, 8»: ensuite, sous ombre

f !>K(;lali<.iult I'

CJ U'IA.,?.

( ) Ibù., y. >.

#



nts. par

ulait les

mt avec

C-, ^ les

Artir (i).

>lées, on

1 tort se-

anciens

iiirc une

retiré de

imençant

l*'rançais

M. cl' Ail

-

ne partie

nit l'autre

lioquo's

cution Je

t vu cani-

Ai^niers,

quelques

ont qu'on

Je pro\i-

à ()uébcc

ime nous

IVner au-

car cette

mt à ()n-

V penser,

idtes vou-

nous ce

|s Af^niers

que, par

s eussent

nt de dé-

lur sur les

us ombre

DANCiKK 1)1 s IKANCAIS A ONNONTAClt i.. |6?8. :^7'

, -•; Ltilrcs lie M.iric

lie l'iMc.irn.ition
, p.

b'Sb, b'ii}.

VIII.

Il M MisMiiNSAïUK» y.r

I I H I l( ANl, \l 1 ll'uN-

Ml\r \l>l li Ht. I>l»l>ll-

M NI i\ s'knhiiii »••;•

I III I I Ml M .

'.\^ lbiii.,\\

d'amitié, d'aller tondre sur les habitations Françaises (i), lui.uiciniiciriSs.

^:, après les avoir pillées, d'y mettre tout à teu ^ à

saiij; (•-').

Les missionnaires d'Onnonta^ué, apprenant, par un

ir(/(|U()is chrétien, le complot qu'on tramait contre eux, en

donnèrent nvis à Québec ^ cherchèrent les moyens de

s'échapper du pay?» -i,- (l'était d'ailleurs une nécessité

pour eux de prendre ce parti, puisque déjà les Irancais ,., , . ,, .

•
. . ', . , 11- ,' (.•!; I.cttics ilf Mine

voulaient s eiitinr dans les bois, ^ que, sur dix soldats i. iiiKani.iiiun. i<v

dont se composait la garnison, neuf étaient résolus d'abaii '

''' '"'^•

donner le polie. Us juj;èrent donc tous qu'ils devaient se

retirer de compagnie (4), alin d'assurer le succès de leur

évasion. La dilliculté était de relî'ecUier sans en donnei-

connaissance aux Iroquois. le moindre soupçon de\aiit

hâter ^ attirer le malheur qu'ils voulaient fuir. Ma' i"om-

ment sortir du pays, étant dépourvus de canots, de niale-

lots, K; ayant d'ailleurs à passer par des précipices où une

douzaine d' Iroquois auraient pu défaire aisément toute

cette troupe (3)'.' Pour suppléer au défaut des canots, on

se mit à conllruirc, en cachette ^' dans le i^renicr. deux

bateaux qui tirassent fort peu d eau 8; pussent porter

chacun quatorze ou quinze hommes, ^ la valeur de quinze

à seize cents Ii\rcs pesant. En(in Ton parvint à se procurer

encore quatre canots à l'Al^onquine ^ quatre à l'Iroquoise,

qui, avec les deux bateaux, devaient composer la petite

flotte. « H n'était pas aisé de faire l'embarqueirent sans

" être aperçus des Iroquoi.^, qui nous obsédaient conti-

(1 nuellcment, rapporte le P. Rat;ueneau. I e transport des

1. bateaux, des canots ^ de tout l'equipat^e ne poux'ait pas

" se faire sans un i;rand bruit, 8. néanmoins, sans le se-

cret, il n'y avait rien à espérer qu'un massacre général

de tous tant que nous étions, au moment que 1 on se

fût aperçu que nous eussions la moindre pensée de

nous retirer. Pour cela, nous invitâmes tous les sau-

\ages qui étaient proche de nous à un feftin solennel,

où nous employâmes toute notre industrie & n'épar-

(S hlii.,\\ :<, 4.
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" fanâmes ni le son des tambours, ni les inltruments de
Il musique, pour les endormir par un charme innocent

( 1 ). d

Voici comment le raconte la Mère Marie de l'In-

carnation. In jeune Français, adopté par un Iroquois

de réputation, teis^nit d a\()ir soni^é qu'il mourrait si l'on

ne faisait un fcjlin à tout mander, selon les idées superfti-

tieuscs de ces barbares. « Tu ne mourras pas, lui répond

« son père adoptit"; prépare-nous donc ce tellin, 8c nous

« mani;erons tout. » Les .lésuites lui donnèrent les porcs

qu'ils taisaient nourrir 8c les provisions qu'ils avaient

d'outardes, de poissons ^ autres; tout cela, joint à ce que

le jeune Français put se procurer ailleurs, iit la matière

de ce feltin, qui eut lieu pendant la nuit. Tous lcsconvi\es

se remplirent, en ellet, de telle sorte que, n'en pouvant

plus, ils conjuraient le jeune homme d'avoir pitié d'eux 8c

de les envoyer se reposer. Je mourrai donc, répondait-il,

8c, à ce mot mourir, ils continuaient tous de manger malgré

eux. En même temps, celui qui présidait au feftin faisait

jouer les flûtes, les trompettes, les tambours, afin de

charmer Tennui d'un si long repas & d'exciter les convives

à danser (2). Ce jeune homme surtout jouait son jeu a\ec

tant d'adresse 8c de succès, que chacun voulait contribuer

à la joie publique; c'était à qui jetterait des cris plus per-

çants, tantôt de guerre, tantôt d'allégresse. Par complai-

sance pour lui, les sauvages chantaient 8c dansaient à la

Française, tandis que les Français dansaient à la sauvage.

Fnfin, pour les animer de plus en plus, on diflribua des

présents à ceux qui jouaient le mieux leur personnage 8c

qui faisaient le plus de bruit, afin d'étoutfer par là celui

qu'une quarantaine de Français faisaient au dehors dans

le transport de tout leur équipage.

L'embarquement s'étant fait de la sorte, le fefiin finit

à point nommé (3;, c"eft-à-dirc que le jeune Français dit

alors à son père adoptif : « C'en est fait; j'ai pitié de vous;

« cessez de manger, je ne mourrai pas. Je vais faire jouer
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(I d'un doux inllrumcnt pour vous exciter au soniir.eil;

(I mais ne vous levez demain que bien tard, ^ Jonv.ez

<i jusqu'à ce qu'on vienne vous éveiller pour les prières. >

Après ces paroles, on commença à jouer d'une j^iiitarc '

i ).

Les convives se retirèrent ensuite . ^ , lorsque les mis-

sionnaires 8c les Français virent qu'ils étaient endt)rmis,

sortant alors de la maison par une porte de derrière, ils

s'embarquèrent à petit bruit (2,. Heureusement pour eux, (^)iui,it.nnJcPo,s,

il neigea toute cette nuit, '_'o mars i()38 3 1, ce qui fut cause

que, le lendemain, les Iroquois, ne voyant pas de ve1ti;.;es

d'hommes sur la neige, n'eurent pas la pensée d'aller à leur

poursuite, ne s'imaginant pas qu'ils eussent pu s'embar-

quer sur le lac, dans la persuasion où ils étaieiU qu'ils

n'avaient aucun moyen de transport ^4) (* .

(cependant ce petit lac, sur lequel ils voguaient en

silence, dans les ténèbres de la nuit, se gelait à mesure

qu'ils avançaient , 8c ils craignirent d'abord qu'après

avoir évité les feux des Iroquois, ils ne fussent arrêtés en

chemin par la glace (5 \ Le lac étant pris, les bateaux se

suivaient tous en queue, après le premier qui ouvrait la

route aux aiUres '(V . Ils avaient fait ainsi dix lieues de

chemin, lorsque, arrivés à un précipice alfreux, ils furent

obligés de mettre pied à terre ^ de porter, l'espace de

quatre heures, leurs bagages ^ leurs bateaux par des che-

mins perdus, couverts d'une forêt épaisse, où les Iro-

quois eussent pu sans peine les arrêter. Us continuèrent

néanmoins leur route, la nuit 8c tout le jour suivant ; ^,

.| Marie lie ri!K-:i.-

n tinii, p. rSy.
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(*) Des sauvages d'Onnontaguc, qui furent laits prisonniers dans

la suite, rapportèrent que les Français, pour n'être pas poursuivis

dans leur fuite, avaient mis sur les murs du Fort contlruit par eux

quantité d'hommes de paille, auxquels ils avaient attaché des bâtons

en guise de fusils. Mais que, le lendemain, les Onnontagués, ayant

remarqué que c.s hommes ne remuaient pointa qu'on n'entendait

plus le bruit ordinaire, escaladèrent le P'ort, pillèrent ce qui était

relié, renversèrent les murailles <Sc tirent des cris de joie, comme pour (ouvres il'Arnault,

la plus signalée vi«!:foire qu'ils eussent jamais remportée -). t. xxxiv, p. 734

-^ l'ieuxièmc Mé-

moire cie M. d'Allet.
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après avoir franchi des précipices & des chutes d'eau

elTroyables, arrivèrent, le soir, au grand lac Ontario, à

fi; Relation jf i6rs. \ ingt licucs du jxiint de leur départ ^i;. Le relie du voyage

ne put se taire qu'avec des dillicultés extrêmes, au milieu

de précipices 8; dénormes rochers qui, après avoir élevé

des montat;nes d'eau, les jetaient dans autant d'abîmes.

Aussi de cinquante-trois Français dont se composait le

;'.:) ibu., p. 8. convoi, il y en eut trois qui périrent dans ces j^ouli'res (2}.

Enlin, le 3 avril, à l'entrée de la nuit, ils abordèrent à

X'iilemarlc, ^ il ell à remarquer que, le lleuve Saint-Lau-

rent n'ayant débâcle que le jour même, les glaces les eus-

sent arrêtés s'ils Tussent arrivés un jour plus tôt. Ce fut là

que ces fugitifs commencèrent à respirer en assurance;

du moins plusieurs ne revinrent qu'alors de leurs julles

^ continuelles frayeurs. « (Vuiquante b'rançais, dit M. Dol-

" lier de Casson, abordèrent ici sous le comniandement
" de M. du Puis, a\ec les Pères .lésuites, qui a^aient été

(( obligés de quitter la mission d'Onnontagué, crainte d'y

Il être brûlés cruellement par les Iroquois. Plusieurs de

« leurs gens, moins disposés qu'eux à ce genre de mort,

u eurent une telle frayeur, ajoute-t-il, qu'ils n'en furent

guéris qu'à la vue de Montréal, qui a fait plusieurs fois

rcai, i65--i';5'^. " de Semblables miraclcs (3). »

XH.

AcrvEii. Qrr i.!:s l'uci-

TIIS RlLdlVENT \

VII.LCMARIR.

(4) Relation de tt^?.S,

p. 8.

ib)lbiJ., p iT).

Mais comme le fleuve n'était pas encore dégelé au-

dessous de ce polie, toute la troupe, obligée d'y séjourner

quatorze jours ('4), fut reçue a\ec une grande charité (5) ;

on en logea une partie au Fort, 8c les prêtres de Saint-

Sulpice, qui demeuraient encore à l'Hôpital, prirent avec

i,!")) Hilloirc du Mont- cux le rclîe 6;. De leur côté, les colons de Villemarie 8c

reai, i(o;...s.
j^_, ^^^^^^^j,^ \^,^ voyaut ainsi échappés d'un si imminent

péril, furent délivrés eux-mêmes des anxiétés mortelles

qui les avaient accablés jusqu'alors ^ retenus dans une

nécessaire, mais désolante inaclion ; car la pensée que

cinquante-trois Français étaient au cœur du pays des Iro-

quois, les avait obligis à soullVir, de la part des sauvages

de ces nations, les traitements les plus insupportables.
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sans oser réprimer leur insolence, de peur que le contre-

coup n'en retombât sur les Français qui étaient à la dis-

crétion de ces barbares fi). Le 17 avril, les fugitifs arri- ii)iu-iatioiidci65?,

vèrent aux Trois-Rivières, d'où les glaces n'étaient parties
''" *"

non plus que le jour précédent, 8c enfin ils mirent pied

à terre *à Québec le mardi de Pâques 2;, i>3 du même
mois « 3 1 '*). « Certainement il était bien temps d"arri%er,

(i dit le P. Ragueneau; nous apprîmes à Montréal que

Il deux cents Agniers, ^enus en guerre, étaient proche de

Il là ; 8c même, par les chemins, nous avions aperçu les

Il pilles 8c AU les feux de quelques bandes détachées, qui

« nous eussent tait un mauvais parti, si nous n'eussions

2) IbiJ., p. s.

V Jbid., p. il).

("y Lorsque les Français fugitifs arrivèrent à Québec, M. d'AUet,

qui était alors dans cette ville, où M. de Queylus faisait les fonctions

de cuié, rapporte que le 1^. Ragueneau, à son retour d'Onnonta^ue,

ne fut pas beaucoup plaint, malgré les dangers imminents qu'il avait

courus. Une disposition si étonnante de la part des habitants de

Québec peut bien avoir eu pour motif le mauvais succès de cette

entreprise, qui avait beaucoup coûté au pays, & la perte des trois

hommes morts en chemin. Mais ce qui devait la fortifier encore,

c'était que l'établissement d"Onnont;'gué, que, par prudence, on avait

voulu protéger, au milieu du pavs des Iroquois, par une garnison

armée & par la conltru,;lion d'un Fort, n'avait pas eu, dans son prin-

cipe^ l'approbation de tout le monde. Du moins, M. d'Allet raconte,

d'après ce qu'il avait entendu dire, qu'en l'entreprenant de la sorte,

le P. Ragucneau suivit son sentiment particulier plutôt que celui de

M. de Lauson, alors Gouverneur général, qui ne lui donna des soldats

qu'à regret (4;. F.c P. Dcquen rapporte, dans son journal, sous la date

du 20 octobre 1(07, que M. d'AillebouU, qui faisait les fon^-lions de nn'i j vie M. J'Allct

Gouverneur général, se plaignait à lui de ce qu'il ne lui communiquait 'l-uv.cs d'Arnault

pas les afl'aires qui regardaient la mission d'Onnontagué (5 . Peut- ^- ^^'^'^•r- 7-^4-

être pourrait-on conclure de là que M. d'Ailleboult, de son côté, ne ^^'> ''"i"'""' '^'^^ Je

goûtait pas non pluscette entreprise, avant même qu'on en eût appris
^'"'''*' -" ''^'- "^'•'"'

la catadrophe. Il était dit1icile,en etfet, qu'un homme de cœur comme
lui eût pu approuver cet établissement humiliant, qui fut de la part

des Françaisun adedc faiblesse& pour les Iroquois un vrai triomphe:
ces barbares, qui se voyaient par là en état de nous faire la loi, en
étant devenus plus insolents. De son côté, M. d'Argcnson écrivait, le

5 septembre i()5(S : « De blâmer ou d'approuver leur retraite d'On-
« nontagué, ce n'ell pas à moi. Ce qu'il y a de fâcheux, c'ell de se

<< retirerd'un pays sans ordre & sans aucun fruit de la grande dépense
« qu'on y a faite (>}. »

à

1 Dcuxicme Mc-

1.) Emplois du vi-

comte il'Argonson , 5

scpl. i'J58, toi. 41,
4(">.

\
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(( Iiàtc notre marche (i). » Aussi, M. de Laval, dans la

relation qu'il envoya au Pape en i()()o, tenait-il leur déli-

vrance pour miraculeuse. » ('lie/ les Iroquois, nos enne-

« mis, écrivait-il, il y a beaucoup de chrétiens néophytes,

» hommes 8c femmes, la plupart Hurons, qui frémissent

<i dans un dur esclavage. Les missionnaires y ^avaient

» pénétré le.^ années précédentes, par TeUct d'un grand
t' zèle, après la paix conclue, quoique les Français soupçon-

« nassent les Iroquois de ^'ouloir user à leur égard de toute

sorte de fraudes 8: de ruses. (]e soupçon n"a été que trop

fondé : plus de cinquante Français, qui étaient au milieu

des ennemis, depuis presque deu\ ans, ont été déli^"'és

1' du péril par une providence si douce 8c si admirable,
(I que leur évasion e(t au-dessus de toute la prudence 8c de

« tous les efforts naturels des hommes (2j. »

Une bande de sauvages d"()nneiout, partis avant que

les Français dOnnontagué fussent sortis du pays, se pré-

sentèrent, de leur coté, aux Trois-Rivières ; 8: le jeudi

i3 juin, à cinq heures du matin, six de ces Iroquois, qui

parurent dans un canot, prirent trois Français de ce polie

qui ne faisaient que d'en sortir pour aller au travail, sans

que les habitants pussent leur donner aucun secours,

quoique ces barbares les entraînassent à la vue de tous (3).

Us conduisirent avec eux les trois captifs dans lîle de

Montréal; mais là, ayant voulu attaquer des colons, ces

Iroquois furent répoussés & perdirent un homme qui fut

tué sur la place. (]et échec les irrita si fort, qu'ils brû-

lèrent, dans le lieu même, l'un des trois Français des

Trois-Rivières, 8^ emmenèrent les deux autres dans leur

pays, où ils les lircnt, dit-on, mourir à petit feu (4). Nous

ne connaissons pas les particularités de l'attaque que ces

barbares firent contre les colons de Villemarie; nous lisons

seulement, dans le .Journal des .lésuites, que les Iroquois

y furent vaillainiucnt repousses ,3 ).

Les trois députés Agniers, à qui M. d'Ailleboufî avait
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TION.

(i)Miiric lie rincir-

natioii, p. y.^i\.

lit avait

donné audience au mois de lévrier précédent, avaient

promis, comme on Ta vu, de ramener au printemps le

P. Le Moyne ^ les assassins des trois Montréalilles ; ^,
sur la (in du mois de mai, des sauvaj^es de cette nation

arri\èrent à \'illemarie avec le P. Le MoyiK- seulement.

Depuis peu, M. de Maisonneuve avait fait mettre aux l'ers

deux sauvages Agniers ; ceux qui conduisirent le P. 1 .e

Moyne, en ayant été avertis, le prièrent de les mettre en

liberté, rassurant que leurs compatriotes n'avaient point

rompu la paix avec les colons; ^, en eliét, ils ne s étaient

portés à aucun acte dMioltilité contre eux depuis quatre

ans ^i). A la prière de ces Agniers 8c à celle du P. Le
Moyne, M. de Maisonneuve relâcha les deux prisonniers,

qui descendirent avec les autres pour se rendre à ()uébec
;

8c à leur passage aux Trois-Rivières, le Gouverneur de ce

lieu leur adjoignit cinq autres Agniers pour les conduire

au Gouverneur général. Lorsque ce convoi fut arrivé à

Québec, M. d'Ailleboufl: convoqua une assemblée de Fran-

çais, de Hurons 8c d'Algonquins pour entendre ces nou-

veaux ambassadeurs. 11 répondit que ceux qui avaient

amené le P. Le Moyne retourneraient dans leur pays avec

quelques prisonniers 8: a^•ec des présents, pour inviter

les anciens à aller trouver le (jouvcrneur général, afin de

conclure une paix universelle entre toutes les nations ;

mais qu'en attendant on retiendrait toujours dans les pri-

sons Françaises une partie des Agniers, cju'on traiterait

con\cnablcment. Ces députés rci^artirent pour leur pavs

au mois de juin (2), 8c ce fut p r laque M. dAilleboull (2) Relation ac i
(",5-

termina son adminillration en r. iplacement de M. d"Ar- r- ''^•

genson, qui enfin arriva à Québec, le 11 juillet i638,

ainsi qu'il a été dit.

XV.

Mais, comme si la retraite de M. d'Ailleboull eût n.isTn.nrs ims m.

hausse le cœur aux Iroquois 8c augmente leur audace, ils

osèrent bien, dès le lendemain 12, tomber sur des femmes

Algonquines, à Québec même. M. d'Argcnson était sur

le point de se mettre à table, lorsqu'on crie : <' Aux ar-
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« mes, » ^ qu'on annonce que les Iroquois tuent des Al-

gonquins, dans un lieu si peu éloigné que, des maisons
voisines, on entendait les voix des agresseurs ^ celles des

attaqués. Il quitte aussitôt la compagnie 8c court avec des
(i)Reiationdci()5s,

]-,oi-,-n-,-,ej^ armés pour donner la chasse aux Iroquois (i).

Ceux-ci avaient déjà tué une femme 8: pris deux autres

femmes Algonquines, avec leurs enfants. Dans cette extré-

mité, l'une des deux montra tant de résolution 8; de cou-

rage, qu'elle perça de son couteau le ventre cVun de ces

Iroquois ; ce qui elïraya si fort les autres, qu'ils laissèrent

là leurs armes, leurs bagages, les femmes 8v les enfants, 8;

prirent la fuite, (les deux femmes, ainsi délivrées, appor-

tèrent leur butin aux pieds de M. dWrgenson ; mais Tune

délies avait été blessée si cruellement, qu'elle mourut
(2)LcttrcsdcMiric quelquc tcmps après /j;. A trois jours de là, le i5 juillet,

le nouveau Gouverneur fut encore obligé de courir a l'en-

nemi ; il n'en trouva que les pilles; 8;, après six heures

de marche, il prit le parti de ramener ses gens à (Qué-

bec '.3). Ces holHlités étaient journalières, à cause de

l'audace des Iroquois, qui semblait aller toujours crois-

sant, l.a Mère de Tlncarnation, dans une lettre du 24 août

suivant, en rapportait un nouvel aclc, dont sa commu-
nauté fut la victime. " Vn grand tourbillon, accompagné
« d'un coup de tonnerre, dit-elle, ayant renversé la grange

« de notre métairie, ainsi que notre laboureur, 8v tué nos

« bœufs, il ne refiait plus en ces lieux-là, éloignés d'un

K demi-quart de lieue de notre monadère, qu'une petite

« maison où nos gens de travail avaient coutume de se

(I retirer. I.e 22 de ce mois, sur les huit heures du soir.

Il des Iroquois ont appelé, de lo'n, un jeune homme qui

« y demeurait seul pour y faire paître nos bœufs, à des-

« sein, comme l'on croit, de l'emmener vif: ce qu'ils

" avaient fait à l'égard d'un vacher quelques jours aupa-

« ravant. (le jeune homme en demeura si effrayé, qu'il

Il quitta la maison pour aller se cacher dans les halliers de

la campagne Étant revenu à soi, il nous efl venu dire ce

« qu'il avait entendu; 8; aui'.sitot nos gens, au nombre de

de rini:;irniitinn, lettre

?i(\', 4 oclobrc i(")SS,

p. f>3S. — RcUuion tic

i»o8, p. 17.

(3) IbiJ., p. I 7.

i ,'f

'^
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(( dix, sont partis pour aller dcfcndrc la place. Mais ils sont

« arrives trop tard, ayant trouvé la maison en feu 8c nos

u bœufs disparus (\). »

Quoique la colonie Française se multipliât considé-

rablement, 8c qu'au rapport de cette Relit;ieuse, le pays,

quant au nombre des habitants, ne fût jMus reconnais-

sable (-2', il s'en fallait beaucoup, comme on le voit par

ces détails, qu'on fût en assurance à Québec, 8c qu'on pût

réduire les ennemis à leur devoir, k La plupart de nos

gens, lit-on dans sa relation de Hoq à i66o, plus accou-

tumés à manier la houe que l'épée, n'ont pas la réso-

lution du soldat. 11 y a quelque temps que M . notre (Gou-

verneur, donnant, en chaloupes, la chasse aux ennemis

8: se ^oyant proche du lieu où ils s'étaient retirés, com-
«I manda qu'on mit pied à terre : personne ne branla. Il

" se jette le premier à l'eau jusqu'au ventre : tout le monde
« le suivit (3). » M. d'Arj^enson écrivait lui-même le 5 sep-

tembre i658 : « .le souhaiterais que nous eussions au-

K tant de trêves avec les Iroquois qu'ils nous oblii^ent

« souvent à les suivre '4
. Le lendemain de mon arrivée,

« nous les eûmes sur les bras; 8c, trois jours après, je

«( partis avec ce qu'il y a d habitants capables de pa-

reille course, au nombre de cent soixante (5) (*). 11 elt

absolument nécessaire que j'aie sous moi deux per-

sonnes à qui je laisse le commandement, lorsque je suis

obligé de quitter Québec pour tâcher de joindre les en-

nemis, 8c même que je puisse envoyer contre eux lors-

qu'ils sont en petit nombre. L'un des deux com-
manderait en mon absence, 8: je delVme pour cela

M. d'Ailleboull des Musseaux; l'autre serait pour com-

mander dans le Fort. Un appointement de mille livres,

que je diviserais en deux, suffirait pour cela (6).

l' Lettre S7-, p. iijS,

2 fiioût liôS.

XVI.

M. d'au ilNSON M.VS'lJI'K

ii'iKiMMis nnn iir.-

l'Iir.-SI.K I.I SlRlK'L'OIS

;-•; Lettre bb', p.

540. 4 odL i(J5S.

(:î; Relation de ii'ilo.

T'

^4) l'.mplois lUi \i-

tiinite il'.-\i"i;.ns()n

,

loi. ;i().

.?; Ibid., toL 44

(G)/i./f.,fol. 42,4^-

[') La relation de cette an mie i(i58 cil incxack en portante
deux cent cinquante le noml->rc des hommes qui, dans cette circons-

tance, accompagnèrent M. d'Argcnson.
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X\Iil.

1 AiiiLi fsi: or >i. iTai!-

ciKNSoN SE voir m:-

niiT.

(5; Marie Je llncai-

nation, 4 ncl. l'ijis,

lettre r(i-j y. Vî^.

l^So II'" PAinii:. i,i:s ce:nt assoc. i;r i,a comi-. m: monti<i':ai,.

<i Mais les Iroquois me donneraient peu dinquiétude,
si nous avions, dans le maf^asin, de quoi fournir à la

dépense. \'oule/-vous que je \-ous dise, en un mot, ce

qui nous serait absolument nécessaire pour bien établir

le pays ^ l'empêcher de craindre les Iroquois? Il nous

faudrait cent hommes de travail transportés ici 8c en-

tretenus. C'efI le plus f^rand secours que Ton pût donner

à ce pays 8«: le \rai moyen d'appuyer l'I'^ani^ile i i;.

Vn tléau aussi dani^creux que la t^uerre elt la pauvreté,

sans laquelle nous ne serions j^uère en crainte ; car si

nous a\ions de quoi entretenir quelques hommes, je

<' ferais couper tous les bois les plus proches qui empé-
>' client la communication de plusieurs habitations. Je

it prévois une grande difficulté à pouvoir subsiller dans

ce pays, ^ il m'eil dillicile d'aller bien loin a\ec mes
" appointements (-i;. \'ous ne pouvez ^•ous imaj^iner la

1 cherté des vi\res, outre la difficulté qu'il y a d'en a\(;ir.

(1 Les habitants sont dans une extrême pauvreté ^ tous

I' insolvables aux marchands (3;. Cette pauvreté procède.

« en partie, de l'avilissement de la traite; 8»; il faut abso-

« lument v remédier, en oblii;eant de faire la traite en

(i commun (4}. i>

Dans cet état de choses, il était difficile à M. d'Ar-

{^enson d'opposer aux Iroquois une vigoureuse résilfance
;

il avait cependant, dans ses prisons, vint;t ^ un des plus

fameux des Ai^niers, qui, tous, étaient fort impatients de

se voir ainsi à l'étroit, quoiqu'on eût soin de les l>ien

traiter. Ils le prièrent d'en^•oyer l'un d'eux dans leur pays

pour renouer la paix 8c y ramener les missionnaires (5) ;

8c il y renvoya, en elf'et, deux Atçniers avec quatre présents.

Par l'un de ces présents, il assurait la vie des prisonniers;

par le second, il se plaignait de ce qu'ils n'étaient pas

venus au pourparler assigné à \'illemarie ; le troisième

était pour se plaindre de ce qu'au lieu de renvover les

prisonniers Français, ils étaient, au contraire, venus en

guerre; enfin, par le quatrième, il leur témoignait que la
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retraite d'Onnontaf^ué avait été laiti' sans animosité i). (') i:>iipi"is du vi-

(. était tout ce que pouvait M. d Argenson, dans 1 état de i.ctt. .lu s sept. i63s.

faiblesse où se trouvait alors la colonie. Vers ce temp;., i"'- 1;-

Villemarie remporta cependant quelque léger avantage

sur des Iroquois dOnnontagué, venus en guerre avec le

chef de cette bourgade.

XIX.

r:ru Di; vii.lk.marik au

Mii.ii'.ii n\: i:rs nos-

I II in':s.

Seize de ces barbares s'étant mis en embuscade près

de Villemarie, on les découvrit, ^. après quelques dé-

charges de mousqueterie, on leur dit, pour les attirer,

qu'on avait de leurs gens au Fort. La chose était vraie

dans un sens; car, depuis un an, M. de Maisonneuve y
retenait prisonnier un Onnontagué 8c sa femme. Les autres

furent assez crédules pour approcher; on fondit alors sur

eux : deux demeurèrent sur la place, 8c quelques autres

furent pris. Le surlendemain, des ambassadeurs de cette

même nation arrivèrent à Villemarie, ramenant deux Fran-

çais; en échange, M. de Maisonneuve leur rendit l'ancien

prisonnier 8c sa femme, avec une petite lille née en prison,

8c retint tous les autres (2). (]es holVilités journalières, qui '• '^'"ri;"» du vi-

rendaient la culture des terres pleine de périls, pouvaient i.Lit. du5 sept. lôss,

exposer les colons à manquer des A^ivres nécessaires à leur ' "'• /?• Journal des

subsurance; 8c c eU ce qui serait arrive 1 année ib58, si bie i658

les prêtres de Saint-Sulpice eussent conduit avec eux, dans

leur premier embarquement, un grand nombre d'hommes,

comme ils l'avaient d'abord résolu. M. de la Dauversière,

qui connaissait mieux que personne les besoins de la co-

lonie, les assura, par un pieux stratagème, qu'ils y trouve-

raient autant d'hommes qu'ils voudraient en employer au

travail, 8c qu'ils eussent à y porter plutôt des étoli'cs 8c des

vivres : ce qu'ils firent en elFet. La Providence pourvut par

là à la conservation de Villemarie, qui se trouvait dans

un si pressant besoin de ces choses que, sans cela, dit

M. Dollier, il n'y eût pas eu moyen pour elle de sub-

sirter (3). Nonobflant ce secours, arrivé si à propos, elle

aurait beaucoup souffert le relie de cette année i658, si
''-•»'. ^'^ "J58 à iGSg

M. d'Argenson, à son arrivée de France, ne l'eût appro-

.Icsuitcs, M) s.'ptcm-

('3 HilloireduMont-

1 ^i.
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visionnée. « M. l'abbé de Queyius pourra vou.s témoi-

(I gncr. écrivait-il au baron de Fancamp, que je n'ai pas

" eu plus d'atlection pour Québec que pour Montréal, i^

« que )'ai donné à M. d'Ailleboult les hommes 8t les vivres

» dont il ma dit avoir besoin, & qui leur ont été néccs-

» saires (i). »

Nous ignorons les coups qui curent lieu vers ce temps

a Villemarie; seulement nous apprenons, par le Journal

des Jésuites, qu'au mois d'octobre il y axait, dans les pri-

sons du l-'ort, on/e prisonniers Onnontagués, 8; que ceux-

ci, craif^nant le julle châtiment que méritait leur traliison,

rompirent deux barreaux de ter de leur prison 8c s'échap-

pèrent tous par la t'enétre, le 19 octobre de cet:e an-

née i63S (j). L'année suivante, des Iroquois tlétenus dans

les prisons du château Saint Louis, à (Québec, en (irent

autant. " Notre (j(ni\ern.:.ur ell en campagne, écrivait la

Mère Marie de rincanrition ; ce qui l'a fait sortir ell

que les Iroquois qu'il tenait prisonniers entre de bons

murs, fermés de portes de fer, ayant appris que leur

« nation a\ait rompu la paix, ^c croyant qu'on ne man-
« querait pas de les brûler tout vifs, ont forcé cette nuit

« leur prison 8; sauté les murailles du l'on. La sentinelle,

(1 les voyant, -i fait le signal pour avertir, 8^ aussitôt l'on

Il a couru après eux; je ne sais pas encore si on les a pris :

Il car ces gens-là courent comme des cerfs f3\ » Dans

cette même lettre, elle disait que les Iroquois avaient déjà

pris ou tué neuf Français aux Trois- Ri\ières, en une

rencontre où Ion ne les attendait pas 8c où même on ne

croyait pas qu'ils eussent de maux ais desseins^ 8^ que de-

puis on avait tué on/c de leurs gens (4\ Aussi, ajoute-

t-elle, (I les aU'aires de ce pays sont comme elles étaient

« avant que les Iroquois eussent fait la paix (5) »

Il efl bien étonnant que, la guerre étant ainsi allumée,

& les colons de Villemarie, plus exposés que tous les autres

aux hoûilités 8c aux surprises des Iroquois, se trouvant
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dans la nécessite d'en venir Iréqiiemment aux mains avec

ces barbares, ils n'aient eu cependant qu'un seul homme de

tué depuis l'assassinat de Jean de Saint-Père ^ de ses com-

pagnons, arrivé le 23 octobre 1(07, jusqu'au K) avril i()6o,

c'ell-à-dire, dans l'espace de deux ans ^ demi de conti-

nuelles hollilités. I.e colon dont nous parlons ici, Sylvellre

Vacher, dit Saint-.lulien, à^^é d'environ trente-sept ans,

fut tué par les Iroquois, le Ji") octobre i(')3i), vers le lac

aux Loutres (i). On désignait ainsi une étendue d'eau qui (ORcKidrciiciupt-

se trouvait proche de \'illemarie, au bas du coteau de "f'"\
''";'"''-"^'"'^

Saint-Pierre, fréquemment infellé par les ennemis. I.e

2^ octobre i(')()o, M. de MaisonneuNc, en exécution du

contrat de fondation de l'Hôtel-Dieu, du (S mars 1 650, ayant

donné aux pauvres de l'Hùtel-Dieu des terres situées au

lac aux Loutres, ajoutait qu'elles ne seraient bornées ^
arpentées que lorsqu'on pourrait le faire en sûreté des

Iroquois (2). (]ette clause montre avec quelles précautions (^ (-.aiic <ic viiic-

il veillait à la conservation de la colonie. K: que si, pen- '""''••• '-' ""^- •'"'"•

dant deux ans \ demi, 1! ne perdit qu un seul nomme, on

doit attribuer cet avantaf^e à sa rare prudence ^ à sa sai^c

fermeté, qui n'étaient pas moindres que sa valeur 8; son

courai^j. M. Dollier rapporte, en elfct, que, chacun se te-

nant bien sur ses j^ardes, on se mit à couvert des embus
cades des ennemis (1^).

^>' Ilill-mviliiMont-

lii.il, il,;
1

'liiS à I li.Tij.

Voici quels furent les moyens de précaution emplovés

par M. de Maisonneuve dans cics circonftances si péril-

leuses, ^ il ne sera pas hors de propos de le laisser parler

lui-même, en rapportant les ordonnances qu'il crut de\-oir

faire aux colons. Après l'assassinat de .Fean de Saint-Père

^ des autres, ^ le massacre des Hurons par les Onnon-
tai^ués, il prescrivit le rèt^lemcnt suivant, le 18 mars i()38 :

'I Paul de Maisonneuve, Gouverneur de file de Mont-
t- réal & des terres qui en dépendent. — Quoiqu'on ait

i« toutes sortes de motifs de se tenir sur ses gardes, dans

« ce lieu de ^'illemarie, pour éviter les surprises cies Iro-

xxii.

lUDoNNwci: m: m. dis

M \iS')N\Krvr. poiii

t.\ Sl'll|-.Tl: DES CO-

LONS Kl DU PAYS.
m

I
'

'
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'< iiiiois, surtout Jcpuis le massacre quils ont l'ait des Hu-
» roiis entre les •-•ras Jes l-'rançais, contre la toi publique,

Il /^ le meurtre Je quelques-uns Jes principaux habitants

I «.'e ce lieu, le 2? octobre dernier; néanmoins, par une
' négligence universelle, les choses en sont venues à ce

" point, que les ennemis pourraient s'emparer avec beau-

" ».()up de facilité de cette habitation, s'il nv était pourvu
" par quelque règlement. I!n consét-iuence, nous ordon-
>i lions ce qui suit :

Il I" (Ihacun tiendra ses armes en état ^ marchera
! ordinairement arme, tant pour sa délense particulière

" que pour donner secours à ceux qui iviurraient en a\ oir

« besoin. -- 2" Nous ordonnons à tous ceux qui n'auraient

'I point darmes den acheter ^ d(î s'en fournir sul'lisam-

" ment, ainsi que des munitions, K nous défendons d"en

«I \endre ou d en traiter aux sauxages alliés, qu'au préa-

II lable chacun des colons n'en retienne ce qu il sera né-

<i cessaire pour sa défense. — ^' Pour que tous fassent

•I lem- travail en sûreté, autant qu'il ell possible, les tra-

II vailleurs se joindront plusieurs de couipagnie, ^ ne tra-

" \ ailleront que dans des lieux d'où ils puissent se retirer

H facilement en cas de nécessité. — .y De plus, chacun
« regagnera le lieu de sa demeure tous les soirs, lorsque

Il la cloche du Fort sonnera la retraite, 8<: fermera ensuite

" sa porte. Défense daller ^ de venir, de nuit, après la

« retraite, si ce n'elf pour quelque nécessité absolue qu'on

ne put remettre au lendemain. — 5' Personne, sans

notre permission, n'ira plus loin, à la chasse, que dans

l'étendue des champs défrichés; ni ù la pèche, sur le

Heuve, plus loin que le grand courant. — 6" Défense à

toutes sortes de personnes de se servir de canots, de

chaloupes 8c autres, qui ne leur appartiendraient pas,

sans l'exprès consentement des propriétaires, si ce n'elt

en cas de nécessité, pour sauver la vie à quelqu'un ou

pour empêcher quelque embarcation d'aller à la dérive

« ou de périr.
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I c prcsLMit n.'^k'mcp.l comiuciiLcra d ctrc cxccutc

selon >>a tonne ^ tciicLir, ciiKi jours a|M"è-. sa puMka-
tion. I.c tout à j''cinc. cm ers les coiUrcNcnaïUs, tic telles

punitions que nous jugerons à propos.

I'"ait au l'^irt Je N'illcnuirie, ce di\ liuitlènic jour Je
I' mars io.T(S (')

Pai 1. i)i (aïoNu i)i \ . »

(i) Oaik ,:.. '.
il

iniric, !*< 111.11 • I
('

I.C Jimanehe .sui\ant. ji de ee mois, le sueecsscur de

Jean de Saint-Père dans la cliar^c de j;rel]ier, liénii^ne

Basset, lut ^ publia celte ordonnance à l'issue de la };rand"-

Messe. Il laU'clia ensuite, selon la coutume, à im poteau

placé i"»rès de I > ^lise ?^ en remit une copie à .Warin .lanot.

s\ ndic des habitants. Mais, comme les plus sai.',cs ordon-

nances deviennent inutiles si on ne les fait esaclement ob-

server, .M. de MaisonneuNe, ayant appris que quelques

|\»rtieuiiers s'autorisaient de la permission qu'il axait

donnée à d'autres, comme maltrré lui, dallera la chas

XMI!

se,

pour y aller eux-mêmes, ^ par là s'exposaient au péril

il'ètre pris ou tués par les Iroquois, il lit un nouveau rè^Ie

Uicnt l'année suivante, par lequel il lut défendu absolu-

ment à toutes sortes de personnes, .^.ous peine de punition,

d'aller à la chasse ailleurs que dans les lieux désii^nés par

;le-e ce re,

sion

Irot

M I III ilRIIONN .

sa précédente ordonnance. i")ans les miUifs d

ment, il fait observer qu'en se mettant ainsi journellement

en danger d'être pris, ces particuliers seraient non-seule-

ment la cause de leur perte ^; du malheur commun de

cette colonie, mais qu'ils pourraient empêcher la conclu-

de la paix j^'énérale, qu'on prétendait faire avec les

quois par le moyen de leurs i;ens détenus dans les pri-

sons, en les oblii^eant de donner en échanu;e des otages

sLilfisants pour faire a\ec eux um: paix solide (2).

(Cependant, pour protei^er les colons ^; défendre le

pays, M. de .Maisonneu\e ^ M. d'Ailleboull, au nom des

Associés de Montréal, tirent élever, l'année i(13S, un nou-

i()\i II. j5

,IS(.\M I Vt ,

I II I \ 1)1 1 ii.'>«;'-

tiatl Viil;

XXIV.
;. m M \iM .\N'i-.. V 1 r M I

I iiNM in iiM : .\ Kl -

11111 1 1 iir ( i 1 1 m:

>\iMi.uns.
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^' 1 (.uIIl' i!c \ilL

\caii iiKHilin à vent, qui scr\ it de redoute 8c qu'ils entou

m. Il 1.'.

i .-^ i;mpl>. ^ >ln \ 1-

i-nuiU' if\ ly.ciis (111.

I.Llt. .

loi - •

n .( ;li> ni |( M

.

(:( 'iiciVc L' \ 1 Il
•-

11) UIO. Adc J H.is •>^-t.

M les . ii'ôS

Mus \ <M\iiin-

r.'\ ,iu\ iN:-
I

,

l. I, ru;-

l-i'^ i; n,'.' 1 i.i.i ij \-ii 1 I

1 I-; M vl^ >\-.
I nu 1 1

M uni 1 I ni

:in (lu Ml

rtî.i), li-S-Ui.'

rereiit a ahoiM d un retrauclieinent oe pieux, i \ IVi. d Ar-

};eiis(in écrivait l'année sui\ante : n On a coninienc'' v,\\<i

i< redoute ^ tait un nu)ulin sur une petite ép",incnce fort

" a\antai^euse pour la deteiise de l'Iiabitaiion, du moins

" du côte qu'ils appellent le Coteau Siiiiil f.oiiis (l»\ » (l'est

ce qui lit appeler ce moulin du nom de Moulin Jii dotCiUi,

pour le dillini;uer d'un autre déjà établi près i.\u l'ort (^\

qu'on desii^na dès lors sous les noms de Moulin du i'ort

ou d'.l//cù'/; Moulin, dette redoute du ('oteau se trouvait

dans l'emplacement même qu'occupe aujourd'hui la place

Oalhousie; elle lut reconllruite jMusieurs fois, munie de

pièces d'artillei'ie, ("v deN'int enfin la citadelle de N'illemarie,

lorsque le Séminaire en eut donne le terrain au Roi ^4'.

Maiis un plus i;raiKi secours procure aux triivailleurs

K au i^iys par les piètres de SaiiU-Sulpice, *.lès leur arri-

\ee. lut l'etablisseuK'nt de deux maisons dellin ces a ser\ ir

de logement ^ tout ensemble de défense aux hommes
qu'ils employèrent à cultiver les terres situées toiK autour.

N'ayant point succédé encore à la (lompa^nie de Mont-

réal, ils prirent ces terres à titre de concessit)ns , comme
avait «.lejà t'ait de son côté M. d'Ailleboutl, ainsi qu'il a élé

dit. .. Ces d'.'ux tei'res . SainleMarie ^ Saint (îabricl
,

" situées aux deux extrémités d.e cette habitation . dit

M. noUier, servirent beaucoup à son soutien , à cause

du friand nombre d'hommes que ces messieurs axaient

en l'un 8v en l'autre de ces deux lieux, qui étaient alors

comme lc> deux t'rontières de Mi^ntréal. Il ell \rai qu'il

leur en a\ait bien coûte, surtout les deux premières

années, les 1nniimes étant alors très-rares i*x les vivres à

> très-haut pi'ix: mai^, les année ; sui\antes. ils attirèrent

« de l'rance quantité d'enuai;és ,3 . » qui. y taisant leur

l'esidence ordinaire, tenaient en assurance tout le pays,

des deux bâtiments axaient été l'ortiliés, comme pinir ser-

vir de redoute ou de citadelle; 8c celui de Sainte-Marie

était mieux en état de se détendre qu aucune autre maison



nu AI..

LMltOU-

:>'' iw'M

ce flirt

iiuiiiis

» C/cst

A) teau,

ortv-^S

'u l'orl

vouvait

la place

vinie de

leinarie,

Xo\ a\

vailleurs

L'Ui" arri-

à servir

hommes
K autour.

Mont

comme
il a clé

îabvicl

,

ou , ».Vit

à cause

avaient

eut alors

vrai qu'il

reuiières

vivres à

attirèrent

saut leur

le pay^.

pour ser-

lte-^\arie

c maison

4T,ui:i<ru:.s-ii:-MAHii:,si-CiAMini.i,, |-ii;i(:i.ossi:. ir)58-59. 387

qu'il y eût alors Ti). Aussi aurons-nous à raconter, dans

la suite, plusieurs traits de valeur dont il fut le théâtre (*).

1 /autre bâtiment fut conllruit dans une plaine, autrefois

inondée par un marais, 8»; qu'on parvint à dessécher. On
le mit aussi en état de défense; ce qui fait dire à (îrandet,

dans .sa notice sur M. de (^ueylus : « Il bâtit en (Canada

»< un fort, auquel il donna le nom de Saint-Gabriel, .son

<i patron, afin de se mettre à couvert des insultes des sau-

<i vages (2). 1'

Toujours en vue de fa\'oriser la culture des terres ^
la sûreté du pays, K; aussi pour récompenser le mérite^

la bravoure, M. de Maisonneuve, au nom des Assf)ciés de

Montréal, donna à son Major, Raphaël-Lambert (llosse,

un fief de cent arpents de terre, à .simple hommage ^ sans

jullice, situés tout auprès de Villeir.arie (3i. Il paraît que,

pour honorer la vertu 8c le dé\-ouement du Major, les .\s-

sociés lui avaient obtenu du Koi des lettres de noblesse;

car, tandis qu'auparavant il avait toujours été simplement

qualifié, dans les ack's publics, scvf^cnt nuy'ordc la ^'ann-

son , nous \-oyons que, dans son contrat de mariage du

24 juillet \C)?~, on lui donne pour la première fois le titre

d'écuyer. ^qu'enfin, le 9 décembre suivant, après l'arri-

vée de .\l. de Maisonneuve i^ celle des prêtres de Samt-

Sulpice, il elt dit : noble lioninic cciiycr, sergent-major au

( I ) lliftoire du

Mon. "'Nil, i6b<)-C)0.

(
.'.

; .\l;iiiuscrit!i dj

finiiKlct. Vie du .\1. de

(.lufvlus.

XXVI.

i- 1 \i;i.i,A>i;\n.Nr m; vus-

(1 11' M. l'iji k i.A ui':-

n ,Nsi: i)i:vii.i.F.M.\i!ir:.

\ ("m-lIIc de Vil

m iiic. Acle tlu -i t\.

I l'j-i S.

(') M. de Qucyliis, avant son ilcpart du Canaila, avait établi les

maisons de Saint-Gabriel (S: de Saintc-.Maric. S'il lit conllrLiire cette

dernière dans un lieu éloii;ne de plusd'unedemi-lijuc de Villeniarie,

& par conséquent si exjiosé aux pilleries des Iroquois, c'ell qu'appa-
ren)mcnt il y .ivait 1:1 de i,Mands espaces de terres, défrichées autrefois,

probablement par les sauvages du villai^e de 'l'iilonagny, dont parle

•lacques Cartier, & qu'on pouvait les remetue en culture plus aisé-

ment <.*^ ;'>vec moins de dépenses ; c.u' le vill.i^e de Xutona;;uv semble
avoir été situé ilans le lieu même de S.iinte-Marie (aujourd'hui en

dehors de la barrière du l*ied-do-Courant;, puisque, d'après Cartier,

ce village était environ ù deux lieues au-dessous des Chutes deau,
appelées ensuite de la Chine, ce qui convient très-bien ù la position de

Sainte-Marie.

%\.
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raroitscclc Villcmaric

\'iil. A. qSi 10 nov.

(i) Rci-iHics Je i.i Fort de Vilicmaric i;. Kn devenant possesseur de ce liel",

le premier qui ait été accordé dans Pile de iMontréal , ^
qu'il appela de S(mi propre nom, M. (llosse quitta le Fort

^ s'établit sur son fiet même , y lit des défrichements con-

sidérables, ^ y bâtit une maison tortillée, pour se mettre à

couvert des Iroquois. Mais, s'y voyant trop isolé pour être

secouru en cas d'attaque, il vendit, vers la lin de Tannée

suivante, à M. Souart, prêtre du séminaire, cinquante ar-

pents de son liel", dont huit labourables à la charrue , 8c

quatorze à la pioche, avec cette clause expresse, que

M. Souart y ferait bâtir son logis principal proche 6' à la

iicfcnsc de celui du vendeur, qui, sans cette condition,

n'aurait pas consenti à la t'ente'*).

il

XXVII.

ilun !is nr. >:l-r,ii-

ATlAi-lIlS \ I A i; AU-

MSMN ni; \n.Ll:MAI<ll:.

Iji quittant alors le Fort de Villemarie. sans cesser

pourtant de remplir ses fonctions de Major, M. Closse fut

remplacé au Fort par M. Zacharie Ou l"*uis, déjà nommé
dans cette hilloire; 8c nous pouvons remarquer ici en

passant q'ie. dans la personne de ce dernier 8c dans celle

de M. ("llosse, la Providence avait donné à M. de Maison

-

neu\e, pour le suppléer, les deux aides que M. d'Argenson

regrettait de ne pas avoir à Québec. Depuis la retraite des

Français dOnnontagué, M. Du Puis s'était donné à Mlle-

marie, pour la servir dans la profession des armes; 8c

M. de Maisonneuve, qui ellimait ce gentilhomme pour sa

haute piété 8v sa valeur, Pavait nommé aide-major; celf

ce qui le fait qualifier, aussi bien que le Major lui-même,
ij 1.1 pa- Commandant lie l'ile de Montréal (2). Ainsi, sans le sa-iîl Rc

Baptêmes 24 odcb.
'^'^n

, M. de Maisonncu\e prépara, dans la personne de

i<".3<.. orciie. Adcs M. Du Puis, uu diguc successeur de M. (]losse,qui peu
lie Basset, x'.'' octobre

i')3().
après périt sur le champ d'honneur, comme nous le ra-

if'' f

f.i) (iiclle Je \'illc-

M;\rie. Aclcsdc Basset,

•12 nov. f ()5(|.

U) Ib'J., i" juillet

-'1

^' Kn faisant cet achat, M. Souart voulut favoriser l'établisse-

ment de la famille de Sailly (3). Aussi donna-t-il à madame Anne
Bourduceau, épouse de M. Arthur de Sailly, ces cinquante arpents

de terre, sous la condition d'y bâtir le logement convenu &. de payer

au séminaire une faible redevance annuelle '4).

I

':. -Il
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conterons dans la suite. 11 s'attacha aussi Jeux gentils-

homme Je mérite : Pierre Picoté Je Ik-lellre, qu'il fit l'un

Jes oHiciers ou Jes commanJants Je la garnison i ;, ^
le bra\e AJam DollarJ, sieur Jes Ormeau v, qui, malgré sa

jeunesse, avait eu Jéjà en France quelque commanJcment
Jans l'armée. 11 paraît que, Jans son Jernier séjour en

France, M. Je Maisonneiive s'était attaché ce jeune mili-

taire 8. ra\ait Jéterminé à le suivre à Villemarie, lorsqu'il

y conJuisit les prêtres Je Saint-Sulpice. Du moins, après

leur arrivée en (]anaJa , 8c avant la fin Je cette année,

voyons-nous DollarJ Jes Ormeaux, âgé Je vingt-Jeux ans,

faire partie Je la garnison Je M. Je Maisonneuvc, résiJer

avec lui au Fort, 8c paraître souvent Jans les ades comme
témoin (2). En 1660, étant alors âgé Je vingt-cinq ans, il

e(l qualilié, Jans les actes publics, Coinniamiant dans la

fçarnison dit Fort de Villcinavic ; 8c assurément nul ne

mérita jamais mieux ce titre que lui, puisque, par lintré-

piJité inouïe Je son courage, il rehaussa magnifiquement

la gloire Je cette colonie, Jont il fut, sans contreJit, l'un

Jes plus granJs héros *
.

CepenJant chacun s'attenJait à voir toutes les nations

Iroquoiscs s'unir entre elles pour fonJre sur Villemarie,

8c M. Je Maisonneuvc prenait toutes ses précautions pour

repousser vigoureusement leurs attaques. Jusqu'alors il

n'y avait eu Jans le Fort ni puits ni citerne, la proximité

Ju fleuve Saint-Laurent 8c celle Je la petite rivière ayant

fait négliger cette précaution. Mais, pensant qu'il pourrait

(i) droire. AélcsJî

Uassct, G nov. iGùo.

[^i.) Oicni; lie Ville-

marie. Aclcs Ac Ras-

set, iH nov. ii'iSy,

5 sept ,i3st;pt.,8o£l.,

S nov., 1 5 d Jj.,uoilcc.,

27di.v. i()3X, 18 tcv.,

iS mars iO'hi.

XXVlIl.

FRIMimS ITirS A VII. -

I l'MARIK CRF.rSKS

pont i.'iiTii.m': iiEs

COl.ONS EN CAS DK

siii(;E.

p

(*) M. Souart, dans le rcj^illrc mortuaire de Villemarie, appelle

cet officier Adam Daulat, 8c M. de Kelmont, dans son Hisiuire du
Canada, le nomme Daulac, après M. DoUicrde Casson. Nous avons

suivi nous-même cette o'.thographedans la Me de la Stvur lioiir-

geoys. Mais, ayant eu occasion de consulter les ailles de Basset, nous

avons vu que ce notaire écrivait Dollard, ce que t'ait aussi l'auteur de

la Relation de xGGo. C'eit lu la véritable orthographe de ce nom, ainsi

que le montre la propre signature de ce brave militaire, qui écrivait

constamment Dollard, 8c quelquefois Des Orwcaux Dollard.
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y être assiégû & se trouvcM- dans la nécessite créteindrc des

matières comburtibles jetées par les Iroquois dans le Fort

même, pour en brûler les bâtiments qui étaient de bois, ^
qu'il mettrait en péril la vie de ses hommes en les en-

voyant puiser de leau au dehors; pour prévenir cet incon-

vénient, il (it creuser 8c conllruire, au mois d'oclobre 1(358,-

par Jacques Archrmbault, un puits de cinq pieds de dia-

mètre, au viilicii de la cour ou de la place d'Armes du

(i) orcnc de Ville- l'oi't, commc nous le lisons au contrat de ce jour ''i;; 8:

mric. Acic de Bas- c'cli, pour Tlle de Montréal, le premier puits dont les mo-
'''"''

numents écrits fassent mention. L'hôpital ayant été trans-

formé en redoute ou en citadelle, comme il a été dit, 8;

les prêtres du séminaire .y étant Icgés, M. de Queylus,

qui se trouvait encore alors à Villcmarie, lit conllruire dans

le jardin un puits semblable à celui du l'ort, par le même
(2)/6/i.j8juiniC59. Jacqucs Archambault 2}; 8: Tannée suivante, trois colons

des plus honorables, (Charles Le Moyne, Jacques Le lier,

son beau-frère, 8: Jacques Testard, dont les maisons, voi-

sines de l'hôpital, pouvaient mutuellement se défendre les

unes les autres, tirent faire aussi un puits pour leur usage,

à frais communs, également conltruit par Archambault (3;.

t^nfin, comme rien n'était en sûreté aux champs, 8; que

même, au rapport de la Sœur Morin, il n'y avait pas à

Villemarie vingt maisons où la vie pût être en assurance,

mademoiselle Mance, pour mettre à couvert du feu des

Iroquois les récoltes nécessaires à la subsilfance de l'hô-

pital 8: celles de plusieurs particuliers, ht conllruire dans

l'intérieur même du Fort, par François Bailly, une grange
(4) ibid., (i janvier

e,-, pierres de soixante pieds de long sur trente de large (4) :

précaution que les religieuses Ursulines de Québec, quoique

moins exposées, avaient prise déjà, en faisant recons-

truire, après l'accident dont on a parlé, leur grange dans
(5) Lettre de Marie la cour même de leur monaftère (3) (*).

de rincarnation, 24
'

août iC58. Lelt. 86', . —
p. 198.

(3) Ibid., 17 mai

iCGo.

. (JGo

(*) Le secours dont Villemarie avait été jusqu'alors pour la

colonie Française, en repoussant les Iroquois, les diverses recrues

d'hommes que la Compagnie de Montréal y avait envoyées, les



4" GUi:iuu:. armi';!: iKogroisi: i:n makchi:. i(3(3o. 3()I

XXIX.

\liMi':ic iiti'cj' oisK i:n

cwir.v'.Ni. rniiii m';.

1 m ini; i.a i ci onu:.

C/eft qu'après Icvasion des l*'rançais établis à Onnon-

tagué, les Iroquois de cette bourgade, voyant leur conju-

ration découverte, avaient envoyé au plus tôt des présents

aux nations voisines, afin den tirer du secours contre les

Français; 8<, depuis ce temps, on crai,nnait avec raison, à

Québec 8c ailleurs, de \oir arri\er les cinq nations Iro-

quoises, pour mettre tout à ("eu ^ à sanj^ dans la colonie '
i ).

I /année sui\ante, i(>3o, un Huron, échappé du pays des "/^s. i.cinc 5o-, p,

] roquois, assura qu'ils préparaient une armée puissante (2) ; /*

^ cette armée s"étant en ellét mise en marche au prin- \\5.\-.

temps de Tannée iGOo, on apprit à Québec le i5 mai, par

un prisonnier Iroquois, que huit cents de ces barbares

s'assemblaient à la Uoche-Fendue, j-'roche de \'illemarie,

(;; Lettres lie Marie

.le rincuni.itiiiii, j od.

IbiJ., lett. 37',

.it
. r

!.(,. f

grandes dépenses qu'elle v a\ait laites, qui toutes tournaient au bien

f^enéral du pays : ces avantai;cs touchèrent la i^rande Compagnie du
Canada; & quoique, en bien des occasions, elle eût été assez peu
bienveillante pour les Associes de Montréal, elle sembla, cette an-

née i()5(), vouloir réparer tous les torts qu'elle aurait pu se reprocher

il leur égard. On a vu qu'en ratifiant & en modiliant, en 1O40, la

donation del'ilcde Montréal que M. de Lauson leur avait faite, elle

s'était réservée la tète de rile,dans l'espérance d'y établir im magasin

pour son commerce, ^'^ en outre, cinq cents arpents de terre sur la

montagne pour y conRruirc un Fort. N'avant jamais été en état de

réaliser ces projets, iS: même, depuis l'année i()q5, avant renoncé au

monopole de li traite en faveur des habitants, elle n'avait plus

aucun intérêt ù conserver cette réserve qui lui était devenue tout à

fait inutile. Aussi, sur la demande de M. de Fancamp, s'en démit-

elle en faveur des Associés de Montréal, le 21 avril i(j5o, en ajoutant

à ce don un témoignage d'cllime & de reconnaissance, le premier

qu'elle leur ait donné, <Si qui précéda de peu d'années la dissolution

de cette Compagnie, aussi bien que de celle de Montréal, comme il

sera dit dans la suite. « La Compagnie de la Nouvelle-France, lit-on

« dans cetaelc, dé.sirant de tout son pouvoir obliger ceux qui peuvent

« faire travailler au défrichement des terres, & avant connaissance

« du zèle, de la piété, des bonnes intentions & des grandes dépenses

(( que fait la Compagnie de Montréal pour l'augmentation delà co-

« lonie dans cette ile, désirant enfui contribuer, autant qu'il nous c(l

« possible, au bon dessein de ladite Compagnie, nous lui avons
« donné, par ces présentes, le reliant de l'île de Montréal (3). » Par
ce même acte, la grande Compagnie céda en propre il M. de Fancamp
les cinq cents arpents de terre qu'elle s'était réservés A la montagne,
& celui-ci en lit don au séminaire de Saint-Sulpice.

{3) Areliivcs Ja sé-

minaire tte N'illemarie.

Pièces originales. «-

lU\:;illre îles insinua-

tions du Conseil sui'c-

rieur tic ii')G i à 1G82,

volume in-fol. A, n" i,

toi. :('>. — .Vrchives de

hi marine, à Paris, Ca-

nada, tome I, de i(j5f)

à iGCç), 1 1 avril \ùli\.

— Edits i<; ordonnan-

ces. Québec, 1854, t.

1, p. 29.
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^ que quatre cents autres de\'aient aller les y joindre, pour

fbiulre de là tous ensemble sur Québec , au nombre de
;; i.ir'ini des Je- ou/c OU d(Hi/e ceuts (\}. Il ajouta que leur dessein était

d enlever la tête du (louvcrncur gênerai, ann qu après la

mort du chef ils pussent plus facilement venir à bout de

tout le refte de la colonie. Qu'enlin, à Iheurc qu'il parlait,

l'armée Iroquoise devait être dans les îles de Richelieu, ou

à Mllemarie, ou aux Tn^is-Rivières, 8c qu'assurément l'un

ou Tautre de ces poHes était assiégé.

NX\.

1 'Mnii'i- iROil'i'isr

1V^1•,:|I AI \ (;(i|.ONS

m •. i.N\ IRONS

.1' i'.IIa:.

.lU'.irn.ition

Otte nou\eIle répandit l'alarme dans Québec, 8c aus-

sitôt on exposa le Très-Saint-Sacremcnt dans les églises,

l>^ on lit des processions & d'autres exercices de piété, pour

implorer le secours du Ciel (2). Cette crainte n'était que
c;!iv.-.vicM;Mie XToyi fondée : " Car, pour dire vrai, écrivait-on dans la

I relation de cette année, il n'y a rien de si aisé à ces bar-

• bares que de mettre, quand ils \-oudront, toutes nos

> habitations à feu 8c à sang. Ce qui donne cet avantage

K à l'ennemi sur nous, c'eft que toutes les maisons hors

i« de Québec sont sans défense 8; éloignées les unes des

« autres, sur les rives du Saint-Laurent, dans Tcspace de

« huit ou dix lieues. 11 n'y a en chacune que deux, trois

« ou quatre hommes, s(^u\ent même qu'un seul avec sa

< femme 8c quantité d'enfants ,
qui tous peuvent être en-

« levés ou tués, sans qu'on en sache rien dans la maison

* la plus voisine. A la vérité, Québec eft en état de dé-

'< fensc; mais il ne serait plus qu'une prison dont on ne

" pourrait plus sortir en assurance , 8c où l'on mourrait

" de faim, si la campagne était ruinée (3). » Aussi, dés

qu'on apprit que l'armée Iroquoise était en marche, l'alarme

fut si universelle qu'on abandonna, comme en proie à

l'ennemi, les maisons de la campagne, 8c qu'enfin tout le

monde se fût cru perdu, si M. d'Argenson n'eût rassuré

les esprits par son courage (4).

i'.^) Ri;l.ui(in de ii.'ki

p. 4.

(.|) Rcl.iti'in de :6(io

j). J.

XXXl.

l'HAvi rit ni:s COLONS ni

cjIlihlKli \ I.A N'or-

VI 1.1 1-; Dl'i L'APl'ltOCfll

1>I » ,HO<)l!0l!!.

M. de Laval eut néanmoins une si grande appréhen-

sion que, le 19 mai. il fit ôter le Saint-Sacrement de l'Eglise



On avait'conduit les Religieuses chez les Jésuites, où

chacune des deux communautés fut logée dans des appar-

tements séparés du grand bâtiment de ces Pères ; dans la

cour étaient encore cabanées les familles chrétiennes Hu-
ronnes 8c Algonquines : de cette sorte, tous se trouvaient

environnés de bonnes murailles & comme dans un Forr.

Le lendemain matin, on ramena les Religieuses à leur com-

XXXI I.

i'RÉ<;.\irrioNS prisks a

(.iriiui;(; a l'i'makd

Di:S RKI.KJIF.rSES.

4' Gri'URi:. Ai.AUMi: a Qiiimc. i GGo. 3o:^

ises,

paroissiale 8. des chapelles des deux communautés reli-

gieuses fi\ l.e même jour, ce prélat 8c M. d'Argenson

assemblèrent les personnes les plus sages du pays pour

prendre conseil; 8; parce qu'on disait que les Iroquois, en

\enant pour massacrer les Français, en voulaient particu-

lièrement aux Religieuses, tous conclurent qu'on ne devait

pas les laisser dans leur monaltère durant la nuit '2). I.à-

dessus, l'évèque alla intimer lui-même cette résolution

aux Ursulines. 8c leur commanda de le suiNre. >' Nous ne

(I fûmes jamais plus surprises . " dit à ce sujet la Mère
Marie de llncarnation; - car nous n'eussions jamais ]hi

nous imaginer qu'il y eût eu sujet de craindre dans une

maison aussi forte comme la nôtre. (Cependant il fallut

obéir. Monseigneur en fit de même aux Hospitalières.

Déjà l'on avait posé deux corps de garde aux deux extré-

mités de notre maison : Ton lit quantité de redoutes;

toutes nos fenêtres étaient garnies à moitié de murailles,

avec des meurtrières; d'un bâtiment à l'autre il y avait

des ponts de communication : en un mot, notre monas-

tère était converti en un Fort, gardé par vingt-quatre

hommes bien résolus (3j. Quand les habitants nous

virent quitter une maison aussi forte que la nôtre, ils

furent si épouvantés qu'ils crurent que tout était perdu.

Ils abandonnèrent aussi leurs maisons 8«: se retirèrent,

les uns dans le P^ort, les autres chez les .lésuites,

d'autres chez Monseigneur notre évêque; les autres

chez nous, où nous avions six ou sept familles. Le relie

se barricada de tous côtés dans la basse ville, où l'on

posa plusieurs corps de garde (4). »

1) .loiiriiiil lies Ic-

sLiitcs, K) mai Hirio.

() Hilloia- Jcl'Hn-

Icl-ilicu lie QiicbLV,

par la Mèrcluthcrcai',

p. \2?,

(3 .Mariette l'iiicar-

iiation, y. b.{ù.

(^) Marie de l'Incar-

ation, p. 547.
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Ici- Dieu lie (Québec

pur la Mcrc Juche

reiu, p. iu("i.

munauté respective, & l'on en usa de même pendant huit

jours, depuis le mercredi i8 mai jusqu'au 2(), veille de la

(i) jcuin.ii iies ,1e- Fcte-Dieu (i ); c"eil-à-dire, que le soir, une heure avant le

mes, ni mai. coucher du soleil, on les amenait à la maison des Jésuites,

^s; de là on les reconduisait le matin chez elles, quand il

ca"! iiiiiniieiieiiin- était ^rand jour (2). (Cependant, après qu'on eut t'ait la

visite du monallère des Ursulines, on jui^ca que ces pré-

cautions étaient excessives 8: que les Religieuses pou\aicnt

y demeurer en sûreté. On continua néanmoins d"y faire

la garde, en attendant que l'on eût reçu des nouvelles des

Trois-Rivières ou de \'illemarie
,
que Ion croyait être

assiettées (3 . Des patrouilles circulaient autour des monas-

tères durant la nuit , ^ à tout moment les sentinelles

criaient : c Qui vive? n ce qu'on faisait aussi dans tout

(Québec; 8: cette précaution fut cause que les Iroquois,

4) iiiitoiie Jerii.i- comme on l'apprit de quelques-uns deux après les avoir

par la Mue .luche-
''^*'^^ prisounicrs, u oscreut pas mettre le ieu aux maisons,

leau, p. 121',. A-oyant que chacun y était sur ses gardes '4^.

3 Marie

carnation, y

le l'In-

^'^^'""
Une honnête veuve, qui s'était retirée à ( )uébec, sortit

vEi.- de là pour aller à sa terre, située à six lieues au-dessous.
Pl:lil-ll)Ii; DKS llIRliNS

nENKGATS. NOl

I t£ A» MnilS \ Qll'

BEC
du côté du Petit-(]ap. (]omme elle y travaillait avec son

gendre, sa lille 8c quatre enfants, tout à coup huit Hurons

renégats, fondant sur eux, les font prisonniers 8: les

mettent de force dans leur canot. M. d'Argenson, informé

de cet enlèvement, envoie aussitôt un parti d'Algonquins

8: de Français à la poursuite de ces Hurons perfides. On
les atteint; on fait sur eux plusieurs décharges, dans l'une

desquelles la veuve ci\ blessée à mort. On prend enfin ces

Hurons 8: on les condamne au dernier supplice; mais,

avant de mourir, ils font un aveu qui renouvelle toutes les

craintes des habitants : car, après avoir dételté leur apos-

tasie 8: donné des marques de conversion, ils témoignent

être étonnés de ce que l'armée Iroquoise tarde tant de

venir, 8: ajoutent que, sans doute , elle assiège les Trois-

Rivières. Cette déclaration produisit une impression de

crainte d'autant plus vive que, jusqu'alors, on n'avait reçu



it huit

j (jc la

/ant le

suites,

land il

t'ait la

:s y>ré-

naicnt

y faire

lies des

lit être

monas-

tinelles

ns tout

aquois,

;s avoir

laisons,

[C, sortit

iSSOUS,

,cc son

urons

8c les

nformé

jnquins

es. On
is l'une

ifm ces

mais

,

utes les

r apos-

oignent

tant de

Trois-

ion de

ait reçu

4» GULKRi:. ALAUMi: A QUKUKC. 1G60. <9D

aucune nouvelle dune chaloupe pleine de soldats que
M. d'Argenson avait envoyés à la découverte, (lette cha-

loupe était sans doute celle qui était partie de (Québec, le

17 avril, commandée probablement par Eullache Lam-
bert, ^ qui reconduisit à Villemarie M. d'Allet, relté tout

l'hiver malade à Thôpital de Québec (i). On navait non
plus de nou\ elles de deux autres chaloupes parties quelque

temps après. Au milieu des anxiétés ^ des craintes où
chacun était, quelques-uns crurent avoir vu Parmée enne-

mie; le bruit se répandit bientôt qu'elle était proche de

Québec, que même on lavait aperçue; ^ il n'en fallut

pas davantage pour qu'en moins d'une demi-heure cha-

cun fût prêt à se défendre 8v que tous les portes du monas-

tère des L'rsulines fussent de nouveau barricadés (2;.

(Cependant l'armée ennemie, composée de huit cents

hommes, ne parut pas, 8v si, malgré la résolution qu'elle

en avait prise, elle ne descendit point à Québec, c'ert

qu'elle fut arrêtée en chemin par dix-sept colons de \'ille-

marie. Ces braves firent, dans cette occasion, le plus beau

fait d'armes dont il soit parlé dans l'hifioire moderne, ^,

par leur courage vraiment héroïque, obligèrent les h'o-

quois à renoncer à leur plan de campagne 8c à retourner

dans leur ^ •/'ys, après avoir laissé, sur le champ de bataille,

un très-grand nombre de leurs guerriers. (>e trait fut écrit,

peu de jours après, par la Mère Marie de l'Incarnation,

dans Tune d.' ses lettres, sur le récit d'un lâche Huron (3)

qui avait trahi les Français. On en fit aussi le narré dans

la relation de cette même année 1660, sur le rapport de

trois Hurons perfides (4.) qui, s'étant rendus aux Iroquois,

étaient parvenus à s'échapper de leurs mains. Mais l'un 8c

l'autre de ces narrés sont incomplets, inexacts, & même
fautifs en plusieurs points, comme il arrive quelquefois

dans les premiers récits d'événements passés au loin. Les

vraies circonfiances n'en sont nettement connues qu'avec

le temps, qui les éclalrcit, leur donne toute certitude 8»: les

rend de notoriété publique. C'efi ce qui a eu lieu pour le fait

lO Journal Jcs Jc-

siiitcs, 27 iiviil iG'in.

[2] M iricilc rinciir-

iiatinn. f.i/ttrc bS', >')

juin itiûo, p. 3 1-7,

34S.

XXXIV.

l.';MIMl':|-. lIKX.nmiSI-: AR-

mVn':!-; i;n ciiicmim

PAU mX-Sl PT MONT»

uiiAi.t.sri:s.

'S) Marie de l'Incar-

nation. Ibid., p. 554.

(4) Relation de lûCo,

p. 18, i(), 20, .il').
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dariiK's dont nous parl()ii>. i\ussi M. Hollicr do (iassoii,

dans son Ilijloivc du Moiitrciil, en a-t-il recueilli toutes

les circonllanccs pour servir de correctif aux récits fautifs

qu'on en avait publiés, 8c c'ell daprès lui que nous allons

les exposer dans cette hiltoire, en joignant à son récit

quelques particularités des deux autres qu'il a négligées

dans le sien.
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Jusqu'alors les colons de Villemarie s étaient conten- i"-" n"-^ "i'^'"'

tés de repousser les attaques des Iroquois ^ de leur donner

la chasse dans les lieux voisins des maisons où ils a\ aient

coutume de se tenir en embuscade. Mais ces barbares

avant mis en marche une grande armée ^ pris la résolu-

tion de détruire tout ce qu'il y a\ ait de IVançais en (lanada,

il était à craindre que les Montréalilles ne succombassent

enfin sous le grand nombre des ennemis, quelque vigou-

reuse défense qu'ils pussent opposer à leurs attaques, l^ans

cette extrémité si alarmante, un homme de cieur, s'il en

tut jamais, Dollard des Ormeaux, ce jeune commandant
de la garnison dont on a parlé, conçut, au mois d'avril

iô6o, le généreux dessein d'aller, avec un petit nombre

de colons, à la rencontre de cette armée, de se battre jus-

qu'au dernier souille, sans accepter de quartier, ^ en

N'endant ainsi leur \ ie le plus cher qu'ils pourraient, d'ins-

pirer de l'épomante aux Iroquois par une résolution si

audacieuse 8c une mort si héroïque. Il propose donc à seize

jeunes colons de les conduire pour ce dessein, en parti de

guerre, au-dessus de l'île de Montréal, ce que personne

n'a\ait osé tenter encore, 8c tous promettent de le suivre

si le (Gouverneur approuve leur résolution. Dollard la sou-

met aussitôt à M. de Maisonneuve, qui, connaissant le

courage 8c l'intrépidité de ce jeune militaire
, y donne

volontiers son approbation; mais comme l'un des seize
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s'ctait Jcsistc de .sa pronvjssc , les autres, pour n'être

empêches par aucune considération d'aller allVonter géné-

reusement la mort, t'ont chacun leur tellanient, s'approchent

relif^ieusement des sacrements de l\'nitence ^: d'Iùicha-

rillie, /*v, en présence des saints autels, s'enj;aj;cnt par uu
serment solennel à ne demander ^ à n'accepter aucun
quartier, & à combattre jusqu'à leur dernier souille de

vie (i).

I.c brave Major Closse, l'intrépide (Iharles l.e Moyne
^ le courageux Picoté de Hjlellre. informés dune si noble

^ si audacieuse résolution, s'ollrent pour être eux-mêmes
de l'entreprise, en demandant qu'elle soit dill'crée jus-

quaprès leurs semences, qu'ils se disposaient de taire

alors. Mais Dollard, brûlant d ardeur daller attaquer

l'ennemi, ^ étant bien aise d'avoir le commandement de

ce parti, afin de se diltinguer par des coups de valeur qui

lui servissent pour dissiper quelques ditlicultés qu'il avait

eues, disait-on, en France, pressa le plus qu'il put le

départ. I,a suite montra bientôt que cette apparente pré-

cipitation ne l'ut pas sans quelque dessein de la divine

Providence, qui, par là, voulait sau\er tout le Canada. Si

l^ollard eût dilleré le départ jusqu'après le temps des

semences, cinq cents Iroquois, qui allèrent aux îles de

Ilichelieu pour y attendre trois cents des leurs, qui devaient

descendre par l'Outaouais, fussent allés tomber sur les

Trois- Kivières 8v sur Québec; tandis que le départ pré-

cipité de ces braves les arrêta ^ sau\ a la colonie. Il rendit

de plus à Villemarie un service inappréciable, en lui con-

serxant trois de ses plus fermes appuis : le Major Closse,

Charles Le Movne 8c M. de Bélcltre, qui, selon toutes

les apparences, eussent péri eux-mêmes s'ils se fussent

joints aux autres, sans que leur mort eût rien ajouté aux

avantages que la perte des dix-sept braves procura au pays.

Doltard & les siens partent donc, résolus à tout évé-

nement; &, à peine sur leurs canots, ils entendent un cri
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d'alarme dans une petite île voisine de Villcniarie. qui

semble avoir été lile Saint-Paul. TrouNant si prés Tocca-

sion qu'il allait chercher au loin, l')ollard fond sur les Iro-

quois K; les pousse avec tant de vit^ueur, qu'intaillihlement

il les aurait t(Mis pris, si ces barbares n'eussent prompte-

ment abandonné leurs canots a\ec leurs bat;a;^es pour se

samer dans les bois, dette acVion eut lieu le k) avril i(')()o,

<^ fit perdre à Dollard trois de ses compaj^nons ^i\ dont

les noms méritent de trouver place dans cette hiUoire. (le

furent Nicolas Duval. serviteur au Tort, qui périt par le

feu des Iroquois ; lîlaise Juillet, dit Avi^mon, habitante,

père de famille, qui laissa quatre enfants en bas àt;e ('2^;

eniin Mathurin Soulard, charpentier du l-'ort ; ces \.\{:u\
'"'i'^'. '"^i^ ^i-'

'
Muin

derniers, qui n étaient pas accoutumes a la navij^ation ^\u

canot, se noyèrent dans l'attaque f'};. Dollard, n'ayant

pu saisir les Iroquois, à qui les bois servirent de retraite,

s'empara de leurs dép.()uilies, spécialement d'un excellent

canot, qui le servit avantageusement dans son expédition.

11 retourna cependant à Villemarie avec les siens, sans

doute pour assiller au service funèbre de Nicolas Duval.

qu'on inhuma le lendemain, -'o avril ''4'', 8c à celui des (1:////.

deux autres braves dont les corps n'a\aient pas encore

été retrouNés '5 \ Loin de refr(Vidir le couraii;e des colons

de Mllemarie, ce premier échec sembla, au contraire.

n'avoir servi qu'à le rendre plus ardent ; du moins, le vo-

lontaire qui s'était joint d'abord à Dollard, 8c avait ensuite

rétraclé sa parole, se )oi;^nit alors à lui, résolu de périr,

comme aussi deux autres, qui complétèrent ainsi le nom-

bre de dix-sept, comme auparavant. Déterminés qu'ils

étaient à mourir en combattant pour la relif^ion 8: le pavs,

ils firent, avant de partir, un adieu général à leurs amis

8; à tous les colons, comme ne devant plus les revoir dans

ce monde, 8c s'embarquèrent de nouveau avec une grande

quantité de munitions de guerre, pleins de C(eur 8c d'in-

trépidité.

iri Itu.i.

Mais, n'étant pas accoutumés à la conduite du canot. liul.l.MlI) IIAM'DNN" SA
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ils cprcHivùrcnt mille diliicultés dans leur marche 8; lurent

arrêtés huit jours au bout de Pile de Montréal, dans un

endroit très-rapide qu'ils avaient à traverser. Knlin le

courage suppléant dans eu\ à rcxpérience. ils passèrent

outre, <^ arrivèrent, le r" de mai, au pied du Long-

:!)M.niciic riiKiu-- Saut i;, sur la rivière des Outaouais, à hu't ou dix lieues

au-dessus de lilc de Montréal 8»; au-dessous du Saut dit

lie la (Ihaudiùyc. Là, trouvant par hasard un petit retran-

chement, conUruit l'automne précédent par des Algon-

quins , Dollard y cantonna sa petite troupe. Ce réduit

n'était point Manqué ; il n'avait, pour toute défense, que de

méchants pieux, déjà en mauvais état, 8^ se trouvait même
commandé par un coteau \-oisin. ()u()ique ce laible re-

tranchement, qui en méritait à peine le nom, fût moins

assuré que la moindre des maisons de \ illages de France,

Dollard résolut de s"}- arrêter ^ d'y attendre les Iroquois,

comme dans un passage où il en \ iendrait infailliblement

aux mains avec eux, au retour de leurs chasses. Mais ce

qui rendit ce réduit plus incommode encore, ce fût l'ar-

rivée d'un parti de Hurons 8»; d'Algonquins, venus de Vil-

lemar'e, demandant à Dollard de les admettre dans sa

troupe \2}.
• •; llilldirc tluMont-

rciil, de i'ô() Il iijiid.

\-.

Qr.\TIÎI-; .\I,!,(l.\nl INS I 1

i,r\R\Mi-: iii-|;(iN^ m
.lilKiMN T A Ildl I Mil).

, ixcl.itic'ii Je 11)1(1

Quarante Hurons, l'élite de ce qui reitait de cette

nation à Québec, étaient partis de ce lieu sur la lin de

l'hiver, sous la conduite d'un capitaine nommé Anaho-

taha, pour tomber sur les h^oquois, lorsque ceux-ci re-

\ iendraient de leur chasse. Ils passèrent par les Trois-

Hivières (3^ ; ^ là un capitaine Algonquin , nommé
.Mitiwemcg, ayant eu avec l'autre un déli sur la valeur,

ils se donnèrent rendez-vous à Villemarie, a(in de mon-

trer, dans ce lieu où les combats étaient fréquents, quel

serait celui des deux qui aurait le plus de bravoure. Mi-

tiwemcg s'y rendit, accompagné de trois Algonquins, ^
Anahotaha de trente-neuf Hurons, lui faisant le quaran-

tième. A peine arrivés dans ce lieu, ils apprirent des

Français dont un des principaux défauts, dit M. Dcllier
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de Casson, c'eft de trop parler) que dix -sept colons

étaient allés en guerre au-dessus de Tîle de Montréal. Ces

sauvages, jaloux d'avoir été ainsi prévenus par des Fran-

çais, & étonnés de la hardiesse de ce petit nombre, de-

mandent à M. de Maisonneuve une lettre pour Dollard,

afin d'être admis dans son parti, & de pouvoir ensuite faire

tous ensemble quelque grande entreprise. M. de Maison-

neuve, qui se défiait de leur bravoure, fit tout ce qu'il

put pour les empêcher d'aller rejoindre les siens, aimant

mieux n'avoir en campagne qu'un petit nombre de com-
battants, tous braves & résolus, qu'une troupe plus consi-

dérable, où ils seraient mêlés avec des hommes dont il

suspedait le courage. Les sauvages firent, néanmoins,

tant d'inftances, que, pressé par leurs importunités, il se

rendit jusqu'à un certain point à leur demande, & écrivit

à Dollard, en lui laissant la liberté de les recevoir, sans

néanmoins l'y engager. Il l'avertissait, au contraire, de ne

pas trop compter sur ces auxiliaires, & d'agir comme s'il

n'avait avec lui que des Français. Les sauvages l'ayant

rejoint, Dollard les reçut, & ils entrèrent dans le réduit,

pour attendre, avec les autres, l'arrivée des Iroquois (i).
(1) Uiltoirc du Mont-

réal de iG5i) à l'iôo.

. VI.

lll.l'MT I. AVAM-C.AR-

D1-: DFS IKOill'OIS.

Après un assez court séjour dans ce lieu, ceux qui noi. ar» attaqvk kt

allaient à la découverte virent descendre deux canots

chargés d'ennemis. C'était l'avant-garde d'un corps d'ar-

mée Iroquoise, composée de trois cents hommes, qui

allaient se joindre à cinq cents autres aux îles Richelieu,

pour attaquer tous ensemble les Trois-Rivières & Québec.

Ils ne doutaient pas, eu égard à leur nombre, d'emporter

sans difficulté ces deux portes, 8c se proposaient d'atta-

quer ensuite Villcmarie & de la harceler avec tant de

confiance & d'opiniâtreté, qu'elle ne pût résificr à leurs

forces réunies. Ceux que Dollard avait envoyés à la dé-

couverte lui ayant donné avis de l'approche de ces deux

canots, il conduit aussitôt ses gens à leur rencontre, & les

porte au lieu qui lui semblait le plus propre au débarque-

ment. Ce fut précisément l'endroit où ces Iroquois avant-

TOME II. ab



ir\

402 II'' PARTIE. LES CENT ASSOC. ET LA COMP. DE MONTRÉAL.

coureurs vinrent mettre pied à terre ; &, à Tinflant, on
fait sur eux une décharge des plus meurtrières, mais avec

trop de précipitation, pour quil ne reftàt pas un seul de

ces barbares. Quelques-uns, qui n'avaient pas été atteints,

se jettent aussitôt dans les bois, & vont en toute hâte

avertir larmée. « Nous avons été défaits au petit Fort,

« qui efl ici tout proche, disent-ils, & il y a là un parti de

« Français 8c de sauvages. » Sur ce rapport, les Iroquois

(i)iiiiioireduMont-
^^onclucnt quc c'était un convoi qui montait au pays des

rcai, par M. Doiiior Hurons, Si., jugcant quils en viendraient aisément à bout,

ils font leurs approches vers le réduit (1).
lie Casson, de l'iru à

16Ô0.

vir.

Dni.LARi) rouriFU-: \ i a

IIAIK Son KKDtir.

A

DoUard 8c les siens, qui étaient en prière lorsque Ten-

nemi se présenta, se retirèrent aussitôt dans le retranche-

ment, sans avoir le loisir d'emporter avec eux leurs chau-

dières, quils avaient mises sur le feu pour préparer à

manger. Après des huées & des décharges de part & d'au-

tre, un capitaine Onnontagué s'avance sans armes jus-

qu'à la portée de la voix, pour demander quelles gens

étaient dans ce Fort & ce qu'ils venaient faire. On lui ré-

pond que ce sont des Français, des Hurons & des Algon-

quins, au nombre de cent hommes, qui viennent au de-

vant des Ne{-Percés. — « Attendez, réplique le capitaine,

« que nous tenions conseil entre nous, puis je viendrai

« vous revoir; 8i, de votre part, ne faites aucun acle

« d'hoflilité, de crainte que vous ne troubliez les bonnes

« paroles que nous portons aux Français de "Villemarie.

« — Retirez -vous donc à l'autre bord de la rivière,

« dirent alors les Français, tandis que nous parlemente-

« rons de notre part. » Ils désiraient cet éloignement de

l'ennemi pour avoir la liberté de couper des pieux, afin

de fortifier leur palissade. Mais, au lieu d'aller camper de

l'autre côté, les Iroquois commencèrent à dresser un re-

tranchement vis-à-vis du réduit; 8:, de leur côté, les Fran-

çais, durant ce temps, se mirent à se fortifier le plus qu'ils

purent, mettant des branches d'arbres entre les pieux de

leur réduit, & remplissant le tout de pierres & de terre à
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hauteur d'homme, de telle sorte, néanmoins, quil y eût

des meurtrières tout autour, & qu'on pût placer trois fusi-

liers à chacune.

L'ouvrage n'était pas encore achevé, que Tenncmi

vint à l'assaut. Les assiégés le repoussent vaillamment,

tuent & blessent un grand nombre d'hommes sans en

perdre eux-mêmes un seul (i). Les Iroquois reviennent

à diverses reprises «Se sont toujours battus avec perte des

leurs, & même à leur très-grande confusion. Ce qui sur-

tout les irritait 8c excitait en eux le dépit & la fureur,

c'était de voir que les Français osassent bien, en leur pré-

sence, couper les tètes des Iroquois reliés sur la place 8^

en border le haut des pieux de leur réduit; &. que, malgré

les transports de rage & de furie où les jetait un spectacle

si humiliant, ils ne pussent en tirer vengeance dans au-

cune de leurs attaques. Durant ce temps, ils brisèrent les

canots des Français, ainsi que ceux des Algonquins 8c des

Hurons, & en firent des torches pour brûler la palissade;

mais les décharges des assiégés étaient si fréquentes, qu'il

ne leur fut jamais possible d'approcher du retranchement.

Ils jugèrent alors qu'ils ne viendraient pas à bout de forcer

le réduit tant qu'ils ne seraient pas en plus grand nom-
bre, 8: députèrent un canot pour appeler promptement ù

leur aide les cinq cents Iroquois qui les attendaient aux

îles Richelieu. Le canot étant donc parti, ils ne firent plus

d'attaque, & se contentèrent de bloquer le réduit, se tenant

hors de la portée des mousquets ou à couvert derrière

les arbres (2).

Dans ce retranchement, il n'y avait point d'eau ; & la

soif, qui pressait les assiégés, les incommodait beaucoup

plus que le feu des Iroquois. Cette disette était même si

extrême, qu'ils ne pouvaient plus avaler la farine dont ils

s'étaient pourvus pour subsilter. Enfin, à force de creuser,

ils parvinrent à trouver un petit filet d'eau bourbeuse,

mais tout à fait insuffisante pour les désaltérer. Aussi, de
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temps en temps, faisaient-ils des sorties par-dessus les

pieux pour aller, à la faveur de quantité de fusiliers qui

repoussaient l'ennemi, chercher de Peau à la rivière, éloi-

gnée de deux cents pas du Fort ; ce qui pourtant ne leur

fournissait pas le moyen de se désaltérer : parce qu'ayant

perdu leurs chaudières, ils ne portaient que de petits vases
(.) Marie de iincar- qyi ,-,e pouvaient suffirc à la nécessité de tous (i). Les

Relation de iii(.o, iroquois, temouis de cette nécessite pressante, en prirent

p- '^' occasion de crier, de loin, aux Hurons qu'ils eussent à se

rendre, s'ils ne voulaient pas mourir de soif dans ce trou

avec les Français, & qu'on les recevrait à bonne compo-
sition. Us ajoutaient que, s'ils refusaient de se livrer à

l'ennemi, ils n'échapperaient pas à la mort, attendu qu'un

renfort de cinq cents iroquois allait se mettre en ma
che, ^ que, dès leur arrivée, le réduit serait pris & tous

les assiégés massacrés. Ces discours etfrayèrent tellement

les lâches Hurons que tous, à l'exception du brave Ana-
hotaha, sautent par-dessus la palissade, qui d'un côté,

qui de l'autre, ou sortent à la dérobée par la porte ^
vont se livrer aux Iroquois, à qui ils apprennent qu'il n'y

a dans le P'ort que dix-sept Français, quatre Algonquins

8: leur propre capitaine. Quelle douleur pour ces brave,

de se voir ainsi abandonnés 8s. trahis, & surtout quel dé-

solant spcdaclc pour Anahotaha ! Aussi dit-on que, dans

sa Julie indignation, voyant son propre neveu, appelé la

Mouche, s'enfuir comme ses compatriotes, il déchargea

un pillolet sur lui pour le tuer, mais qu'il le manqua {2).

l'j; liilloircila .Mont-

lé.il, pi\r M. Hollicrde

l.issuii, de i()5() à

! ;

X.

,MU..Ul' 1,'\1ITII\ l'.i: 1)1'

«KMdlt i lUOijl (US,

non.MU) niiMissr

1 )ius i.rs \\v\-
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Nonobilant une défedion si propre à abattre le cœur

des vingt-deux autres, ils demeurèrent fermes dans la ré-

solution de se défendre jusqu'à la mort, sans être ébranlés

par l'arrivée des cinq cents Iroquois, qui parurent enfin

le cinquième jour, 8i qui, par les cris & les hurlements

quils poussèrent, auraient dû intimider les cœurs les plus

audacieux du monde. Ces nouveaux ennemis, formant

avec les autres un gros de huit cents hommes, commen-

cèrent, dès leur arrivée, à donner avec furie sur le réduit.
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mais ne livrèrent aucun assaut qu'ils ne fussent contraints

de se retirer, 8: toujours avec de grandes pertes. Ils atta-

quèrent les Français durant trois jours d'heure en heure,

tantôt marchant tous ensemble à 1 assaut, tantôt envoyant

contre eux une partie de leur armée (i). Aussitôt que les rcai.parM.Ooiiici .ic

Français avaient repoussé l'ennemi, ils se mettaient incon- Cussun, i65(, à n.iio.

tinent à genoux, 8c ne se relevaient que pour le repousser

encore, employant ainsi à la prière le peu de temps qu'ils

avaient entre chaque attaque. Ils n'avaient en ellet que

deux fon(f\ions, qu'ils faisaient succéder l'une à l'autre (2) : (a/îiei.itic.ndcK .^o,

l'ennemi faisait-il trêve, ils tombaient à genoux; revenait- ''' '^' " "

il à l'attaque, ils étaient debout les armes à la main (3). (:^)Maiicdorin.;ar.

Enfin les Iroquois, ne pouvant les forcer malgré tant "'^'"'"' r*
'^'•

d'attaques, abattirent sur le réduit plusieurs arbres, dont

la chute occasionna un grand désordre sans ébranler

néanmoins les assiégés dans la résolution où ils étaient

de combattre jusqu'au dernier vivant.

XI.
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Une résiflance si persévérante & une confiance si si r i.k point i.i

inouïe firent croire enlin aux Iroquois que les Français

étaient en bien plus grand nombre que ne l'avaient assuré

les Hurons transfuges ; aussi mettaient-ils souvent en déli-

bération entre eux s'il ne serait pas plus expédient de

lever que de continuer un siège si meurtrier, qui leur enle-

vait tant de monde. La défedfion des Hurons leur fit

cependant espérer que les autres pourraient se rendre si

on parlementait avec eux. Quelques députés s'approchent

donc du réduit ; mais les Français, tous résolus à mourir,

font sur eux une décharge inopinée, qui tue les uns 8: met

les autres en fuite (4). Enfin, le huitième jour, une partie

des Iroquois étant résolus d'abandonner le siège, 8c de se

retirer dans leur pays, les autres leur représentent avec

chaleur que, si les Français n'étaient réellement que dix-

sept, ce serait une honte éternelle pour toutes les nations

Iroquoises d'avoir vu massacrer tant de leurs guerriers

par si peu de gens, sans en tirer vengeance ; & cette con-

sidération fut cause qu'on interrogea de nouveau les trans-

(4)Rclali'iiuli; i^'"
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fuges pour s'assurer de la v6rité. Ces perfides ayant
affirmé de nouveau que les Français n'étaient en effet que
dix-sept, 8: n'avaient plus avec eux qu'un seul Huron &
quatre Algonquins, à cette déclaration, les Iroquois réso-

lurent de périr tous au pied du réduit, ou de l'emporter

de vive force (i).

Mais, pour en venir là, il fallait qu'un certain nombre
d'entre eux consentissent à faire de leurs corps un rempart

aux autres, en recevant les premiers les vigoureuses &
meurtrières décharges des assiégés. Comme chez ces na-

tions sauvages chaque individu, étant libre & indépendant,

ne pouvait, dans ces occasions, être contraint par les chefs

c\ se dévouer pour les autres, on procéda incontinent à une
cérémonie usitée chez eux, pour avoir des victimes volon-

taires. C'était de jeter par terre de petites bûches, 8f tous

ceux qui en enlevaient quelqu'une s'engageaient par là à

marcher les premiers & à affronter le péril. Les plus

intrépides d'entre eux & les plus braves, ayant donc levé

les bûches, se mirent en devoir de monter les premiers

à l'assaut, sans négliger pourtant les précautions ordi-

naires aux barbares ; car ils se firent auparavant des

mantelets de trois bûches, liées les unes à côté des autres,

qui les couvraient depuis le haut de la tête jusqu'au-

dessus du genou. Ils s'avancèrent ainsi, tète baissée, sui-

vis par tout le refte des Iroquois, résolus d'emporter le

Fort à tout prix (2)

.

Dollard 8c les siens, trouvant alors l'occasion qu'ils

ambitionnaient de vendre chèrement leur vie, se mettent

à faire de vives décharges de gros mousquetons pour

abattre le plus diroquois qu'ils pourraient; & malgré

l'aé^ivité de ce feu, l'ennemi, qui avait toujours de nou-

veaux assaillants pour remplacer les blessés & les morts,

ne laisse pas d'avancer toujours, gagne enfin la palissade

& occupe lui-même les meurtrières. Dans ce moment, le

lâche & perfide La Mouche aperçoit son oncle, le brave
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Anahontaha, 8c lui crie de se rendre pour conserver sa

vie : « J'ai donne ma parole aux Français, répond Ana-

« hontaha, je mourrai avec eux. » Pour mettre fin aux

décharges qu'on ne cesse de faire sur eux, les Iroquois

s'efforcent alors de passer par-dessus la palissade ou d'en

arracher les pieux; <k les Français, armés de la hache & du
sabre, se jettent incontinent sur tous ceux qui paraissent, ^
leur disputent vigoureusement le terrain. Dans cette extré-

mité, Dollard charge promptemcnt un gros mousqueton

jusqu'à l'embouchure, & y met une fusée, afin de lui faire

faire long feu, & de le jeter, sans da!tger pour les siens,

en guise de grenade, au milieu des .ennemis. Il le lance

aussitôt, mais une branche d'un arbic abattu sur le réduit

arrête inopinément ce projectile, & le fait ret(Mnbcr dans le

réduit même, où il éclate à l'inftant & tue ou effropic ri ..-

sieurs Français. Un accident si désafireux pour ceux-ci,

qui les afTaibllt beaucoup en diminuant leur nombre,

releva le courage des Iroquois. A Tinfiant ils font brèche

de toutes parts, & néanmoins chacun des assiégés qui

reftait debout, comme s'il eût eu un cœur de lion, se ^ré-

cipite sur les assaillants, & se défend à coups d'épée & de

piftolet avec une ardeur de courage & d'intrépidité qui

étonne ces barbares. Il était impossible qu'un si petit

nombre de braves pût résifier longtemps à une telle multi-

tude ; c'était une nécessité pour eux de tomber enfin au

milieu d'un si alTreux carnage, & le brave Dollard fut tué.

La mort de ce héros, au lieu d'ébranler le courage des

autres, sembla les avoir rendus plus audacieux 8c plus

intrépides; car chacun d'eux enviait une mort si glorieuse

plutôt qu'il ne l'appréhendait. Arrachait-on un pieu de la

palissade, incontinent l'un de ces braves sautait à la place

le sabre ou la hache à la main, tuant & massacrant tout

ce qu'il rencontrait, jusqu'à ce qu'il fût tué lui-même.

Enfin, presque tous ces braves étant tombés sous les

coups, les Iroquois renversent la porte du Fort, & y entrent

en foule, 8c alors le peu de Français qui refiaient encore,

fondant sur eux Tépée d'une main & le couteau de l'autre.
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se mettent à frapper de toutes parts avec une telle furie,

que l'ennemi perdit la pensée de faire des prisonniers,

afin de tuer au plus vite ce petit nombre de braves qui, en
mourant, les menaçait d'une dellrutflion générale s'ils ne

se hâtaient de les exterminer : ce qu'ils firent par une
grêle de coups de mousquets, qui renversa ces invincibles

athlètes sur une multitude d'Iroquois qu'ils avaient ter-

rassés avant de mourir (1).

Voyant enfin tous les Français étendus par terre, les

Iroquois coururent incontinent sur eux pour savoir s'il y
en avait quelques-uns qui n'eussent pas expiré encore &
qu'ils pussent guérir, afin d'en faire ensuite les trifies sujets

de leurs tortures. Ils eurent beau tourner 8: retourner

tous CCS corps, ils n'en trouvèrent qu'un seul qui fût en

état d'être traité, & trois autres, comme nous l'apprend

M. de Bclmont, qui étaient sur le point de rendre le der-

nier souffle, <^ qu'ils jetèrent incontinent dans le feu, sans

avoir pourtant la cruelle jouissance de les voir souffrir,

car ils expirèrent aussitôt. Quant à celui qui pouvait être

médicamcnté, ^ rendu ensuite capable de souffrances, on

ne saurait dire les raffinements qu'ils inventèrent pour as-

souvir sur lui leur cruauté, ni exprimer la patience héroïque

qu'il fit paraître dans ses tourments : patience si inou'ie,

qu'elle transportait de rage ses bourreaux mêmes, voyant

qu'elle surpassait leur barbarie, qui ne pouvait rien inven-

ter d'assez inhumain dont il ne triomphât. N'ayant pu
se venger de la mort des leurs sur aucun autre Français,

ils déchargèrent enfin leur fureur sur les perfides Hurons

qui s'étaient lâchement rendus à eux; &, malgré la parole

qu'ils leur avaient donnée de leur conserver la vie, ils les

diffribuèrent à leurs bourgs, où Ton en fit de furieuses

& horribles grillades. Le brave chef Huron, le fidèle &
invincible Anahontaha, & les quatre Algonquins s'acqui-

rent la même gloire que les dix-sept Montréalirtes. Ils

combattirent & moururent avec le même courage; &
comme ils étaient tous Chrétiens, & s'étaient sans doute
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disposes aussi saintement que les Français à cette glo-

rieuse mort, ils durent recevoir dans le Ciel la même
couronne.

XV.

CK COMIIAT FAITES

PAR DI':S IIUR0N8

THANSI-UGF.S.

Parmi les Hurons qui s'étaient livres, cinq séchap- relations KAunvESDf

pèrent des mains des Iroquois, & allèrent porter ces nou-

velles à Villemarie, sans oser avouer alors qu'ils eussent

trahi les Français. Ils usèrent aussi de la même dissimu-

lation dans les récits qu'ils firent à Québec, où cependant

ils avouèrent qu'une partie des Hurons s'étaient livrés aux

Iroquois. L'un des fugitifs, nommé Louis, arrivé à Ville-

marie le 3 de juin, ce Huron, que M. Dollicr dit « avoir

i' été bon chrétien, mais peu soldat (i), » raconta à sa (oiufioiredu Mont-

manière cette adion au P. Chaumont, qui en fit la matière ''^'''" •''^^'J-'^^Co.

d'une lettre, d'après laquelle vingt-quatre Hurons seule-

ment auraient trahi les Français ; & ce fut de cette lettre

que se servit la Mère Marie de l'Incarnation le 25 juin,

dans le narré qu'elle a composé de cette adion mémo-
rable. Le P. Lallemant, d'après un récit plus sincère que
lui firent trois ou quatre Hurons fugitifs, a néanmoins
porté le nombre des traîtres à une trentaine (2) ; mais il {2)ReiaiiondeiG6o,

suppose qu'après Tadion il demeura dans le réduit quatre ^'
"''

Hurons en vie, auxquels il donne de grandes louanges, les

mêmes sans doute qui lui avaient fait ce récit infidèle pour

couvrir leur honteuse lâcheté (*). « Sans la trahison des

(*) M.d'Argcnson, également trompé par eux, écrivait, le 4 juil-

let suivant, «que trente Hurons avaient trahi & que six ou sept

« avaient vendu chèrement leur vie (3). » On voit encore ici que les (3) Kmplois de M
trois ou quatre Hurons qui n'avaient pas péri se vantaient à Québec d'Argcnson, fol. 74.

d'être demeurés fidèles; car, en supposant que six ou sept avaient

vendu chèrement leur vie, & que trente seulement s'étaient livrés à

l'ennemi, il devait, d'après leur calcul, en refter encore trois ou quatre

pour compléter le nombre de quarante. Ces trois ou quatre étaient ces

mêmes fugitifs qui prétendaient, aussi bien que Louis, avoir été

pris (4) par les Iroquois, quoiqu'il soit certain que ceux-ci, en se pré-

cipitant en foule dans le réduit, perdirent la pensée de faire des pri-

sonniers, & massacrèrent tout ce qui pouvait s'y trouver encore de ^'e Villemane, 3 juin

Français & de sauvages.
'*^'^°'

(4) Regiftre mor-

tuaire de la paroisse
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« Hurons. qui se rangèrent aux cnncMiiis, écrivait M. d'Ar

(( gcnson, peut-être que les Français n'auraient pas été

<i défaits, du moins sitôt. » Nous devons cependant re-

marquer ici que cette lâche conduite des Hurons devint

plus avantageuse à tout le (Canada que n'aurait pu Tètre

la conservation des dix-sept braves. Ce furent, comme on

Ta vu, ces Hurons transfuges qui allèrent apprendre à

Tennemi que les Français n'étaient que dix-sept; ce que les

Iroquois ne soupçonnaient point ^ refusèrent d'abord de

croire. Ils auraient donc ignoré le petit nombre des Fran-

çais sans la défei^lion des Hurons, & probablement ne se

seraient pas désillés si vite de leur plan de campagne pour

détruire la colonie, comme ils le firent après cette aiïlion,

ainsi que nous allons le voir.

XVI.

i.r:s iiioc.M'ors, ili'iirvw-

Tl':!<, UI.PHl'.S'M-NP 1.1

CIIKMIN llK I.EIRS

lUH'UOAUtS.

rcal, i(")fiii-i(')6o.

On ignore le nombre des Iroquois qui périrent dans

cette action. Le Huron Louis, dont on a parlé, assurait

cependant qu'ils avaient été tués en si grand nombre, que

les assaillants se servaient clés corps des morts comme de

marchepied ou d'échelle pour passer par-dessus la palis-

(i)iiiiioireciuMoni- sade (i;; &, au rapport de M. de r>elmont, un sauvage

Iroquois, nommé Taondesoven, attclta, malgré le soin de

ces barbares à cacher leurs pertes, qu'un tiers de l'armée

avait péri dans l'aU'aire du Long-Saut. Au moins cll-il cer-

tain que le nombre des morts fut très-considérable, ^
même si excessif, que les Iroquois, épouvantés d'une dé-

fense si meurtrière pour eux de la part de dix-sept Fran-

çais, abandonnèrent leur entreprise. Après ce sanglant

combat, ayant sous les yeux le spet^tacle lugubre de tant

de cadavres étendus, ils lirent entre eux ce raisonnement,

dont tous demeurèrent d'accord : « Si dix-sept Français,

« n'ayant pour toute défense qu'un misérable réduit qu'ils

« ont trouvé là par hasard, ont tué un si grand nombre
« de nos guerriers, comment serions-nous donc traités

« par eux si nous allions les attaquer dans des maisons

« de pierres, disposées pour se défendre, 8c où des hommes
« de pareil courage se seraient réunis'? Cx' serait une folie

i^tS-L
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« à nous; nous y péririons tous. Retirons-nous donc 8c

<i reprenons le chemin de nos bourgades- » 'lelle tut, en
effet, la conclusion qu'ils tirèrent 8i qu'ils exécutèrent im-

médiatement.

Ainsi le dévouement héroïque du brave Oollard des

Ormeaux 8c de ses compagnons d'armes sauva, dans cette

circonllancc, le Canada tout entier, 8; jullifia de plus en
plus l'assurance que les Associés de Montréal avaient eue

dès le commencement, 8: qu'en ii'yj[3 ils ne craignirent pas

de rendre publique dans les Véritables motifs, qu'une des

(ins de l'établissement de Villemaric était de procurer par

ce polie, à Québec, une protection puissante 8; une sorte

de rempart contre les Iroquois. « On peut dire, ajoute

M. Dollier de C'asson, que ce grand combat a sauvé le

pays, qui sans cela était perdu, suivant la créance

commune. C]e qui me t'ait dire que, quand l'établisse-

ment de Montréal n'aurait eu que cet avantage d'avoir

sauvé le pays dans cette rencontre, 8c de lui avoir servi

de viktlime publique en la personne de ses dix-sept en-

fants, il doit être tenu pour considérable à toute la pos-

térité, si jamais le Canada devient quelque chose, puis-

qu'il l'a ainsi sauvé dans cette occasion, sans parler des

autres rencontres semblables. » M. de lîelmont dit aussi,

dans son Ilijîoirc du Canada : « Les ennemis furent ef-

frayés de cette résiltance 8: se retirèrent; sans cela, tout

était perdu. » Ce jugement, si honorable aux colons de

Villemaric, n'était pas particulier à ceux-ci ; c'était, ainsi que

ledit iM. Dollier, la créance conininne; 8: les monuments

montrent, en effet, qu'il n'y eut jamais, sur ce point, au-

cune sorte de partage parmi les Canadiens. « Nous nous

« sommes vus à la veille que tout était perdu, écri-

« vait de Québec la Mère Marie de l'Incarnation, & cela

« serait arrivé si l'armée Iroquoise, qui venait ici 8: nous

« eût trouvés sans défense, n'eût rencontré dix-sept Vran-

« çais 8c quelques sauvages chrétiens. C'eft une chose ad-

« mirable de voir la Providence 8c les conduites de Dieu

m
xvir.

CFS niT-SFPT RRAVKS

SMIVKPKNTI.F.CANADA

PAR LF.t'H MORT.
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I. sur ce pays, qui sont tout à tait au-dessus des concep-

ts tions humaines. Lorsque nous devions être détruits,

" ceux qui étaient partis pour prendre des Iroquois ont été

M pris eux-niènies 8c immolés pour tout le pays. Il elt

u certain que, sans cette rencontre, nous étions perdus

" sans ressource (i\ •» I.e gouverneur ^énéral, M. d'Ar-

f^enson, dans les lettres qu'il écrivit peu après cet événe-

ment, tenait le même lanj;age. » ('e printemps, les Iro-

« quois, dit-il, avaient tait une armée de sept cents hommes
•I pour descendre à Quéhec ^^ venir ravager nos côtes;

u mais l'ordre de Hieu a détourné cet ora^e, ^ dix-sept

M l'rançais de Montréal, quatre Algonquins 8c quelques

« Hurons ont été les vidimes. Ils ont résilié huit jours

(•) l'm^iois Je M " '^^^^ ennemis, au milieu de quelques pieux (2;. " l-]n(in

irAri;eiis.m. Lettre Ju les Pèrcs .lésuitcs, daus leur relation de cette année,
4iiiiiiet iiiho 1..1. 71,

^„n,i,^,^,L. assez mal informés alors de plusieurs particula-
Mcmnire sur le siiiet '

'
>• i m m . i

lie la pierre lies h..- rités dc Cette actiou, doiit ils attribuent, en très-grande

M""'"'"'-'^- partie, la gloire à ces Hurons, dans l'ignorance où Ion

était encore de leur lâche conduite, n'ont pu s'empêcher

d'axouer que le (lanada était perdu sans la vigoureuse

résiltance des colons de Villemaric. » 11 faut donner ici la

(1 gloire à ces dix-sept l'rançais de Montréal 8: honorer

» leur cendre d'un éloge, qui leur e(l dû avec juHice 8c

'I que nous ne pouvons leur refuser sans ingratitude, 'l'ont

« était perdu s'ils n'eussent péri, 8c leur malheur a sauvé

« ce pays, ou du moins a conjuré l'orage qui venait y
« fondre, puisqu'ils en ont arrêté les premiers eil'ets 8c

" détourné tout à fait le cours (1). »

Ils méritent avec d'autant plus dc jullicc les hom-
mages de notre admiration 8c de notre reconnaissance,

que le motif de leur dévouement a été plus noble, plus

sublime, plus pur. Dans toute Ihilloire profane, on ne

trouve rien de plus audacieux, de plus magnanime, que

cette résolution de nos dix-.sept braves , conçue avec

tant de courage 8c soutenue jusqu'à la fin avec tant de

conllance 8c d'intrépidité. On voit, il efl vrai, chez les

(3) Relation Je i"(jn,

p. 17.

XVIII.

I)\NS IIS IllSlcllItKS

lll'S (il)Ki;S Kr DKS

HdMAINS, IIIKN N'l:sr

COMIMHMU 1: A I 'A( -

nos r)i: ( I s nu wrs.



4* (iiirRRi:. KAir d'aumks du i.ong-saut. 1660. 41!^

Circcs ^ chez les Koniiiins, des hommes se sacrifier pour

leur patrie; mais quand on comiaîl jusqu'où l'amour de

la gloire profane les portait à des aiilions éclatantes, dans

l'espérance de se survivre à euxmêmes après leur mort,

on n'ell pas surpris que cette passion ait pu leur faire

mépriser la vie. l'^n mourant pour leur pays, ils étaient

assurés que des orateurs loueraient leurs atilions de cou-

rage dans des tribunes; que des poètes les chanteraient

dans leurs vers
;
que des acieurs les donneraient en scène

au juiblic, sur les théâtres; que des sculpteurs les immor-

taliseraient dans les chefs -d"(euvre de leur art. dette

passion tyrannique de la ^loire, qui dominait ^ tenait

asservies toutes leurs autres passions, qu'était-elle autre

chose qu'un monflrc qui dévorait tous les autres monllr<,'s

opposés à son empire? l\t si ces mêmes hommes eussent

été assurés qu'après leur mort on ne parlerait plus d'eux

dans le monde, que leurs actions tomberaient, avec leur

mémoire ^ leur nom, dans un oubli éternel, eussent ils

jamais eu la pensée de sacrifier ainsi leur propre vie.'

Il faut ù l'homme raisonnable des motifs d'intérêt

personnel pour le déterminer au sacrifice de lui-même, ^
ce dévouement pur 8i désintéressé, dont nous voyons tant

d'exemples dans les martyrs, ne peut être inspiré que par

la certitude inébranlable des espérances de la Foi. (le lut

ce motif qui détermina Dollard 8i ses compaj^nons d'armes

à la résolution inouïe de se battre jusqu'au dernier soupir;

& si, avant leur départ pour le combat, tous ces bra\es

eurent .soin de se purifier de leurs moindres souillures par

le sacrement de Pénitence 8: de se nourrir du Pain des

forts, en s'enj^Mi^eant encore, par im serment solennel, à

n'accepter aucun quartier, c'était pour avoir une plus

grande assurance de recevoir, de (lelui à la gloire duquel

ils voulaient se sacrifier ainsi, la récompense qu'il a pro-

mise à .SCS serviteurs fidèles. (Tétait là toute leur ambition,

8c elle se manifefle jusque dans les dispositions teftamen-

taires qu'ils avaient faites avant daller au combat. Nous

i|;
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avons sous les yeux le tcftament d'un de ces héros chré-

tiens, didé par lui-même au notaire public de Villemarie,

la veille même du départ, i8 avril 1660. 11 y déclare que '.

(t Désirant aller en parti de guerre, avec le sieur Dollard,

« pour courir sur les Iroquois, & ne sachant comment il

« plaira à Dieu de disposer de sa personne dans ce voyage,
w il inflitue, en cas qu'il vienne à périr, un héritier uni-

« versel de tous ses biens, à la charge seulement défaire

« célébrer, dans la paroisse de Villemarie, quatre grand's-

(i) Grcflb de Ville- « messes & d'autres pour le repos de son dme (i), » Voilà
marie. Ailes de Ras- -, . • ^ -r ^

set, 18 avril I (",(,>.
^^^^ ^^ '-1"^' ^cs braves se proposaient en se sacrifiant

Teiiainent Ac (can aiusi, « iM. DoUai'd, dit la Sœur Hourgcoys, assembla

« seize ou dix-sept hommes des plus généreux pour aller

« attaquer les sauvages & à dessein d"y donner leur vie,

« si c'était la volonté de Dieu; mais ils turent trahis 8c

« tous tués (2). M L'intrépide Major Closse, avons-nous

dit, eût voulu se joindre à eux ; c'était pareillement pour

trouver sûrement, dans cette rencontre, le bonheur de

mourir pour Dieu 8c pour l'établissement de son Église,

unique motif qui l'avait attiré lui-même en Canada. Quel-

ques-uns lui ayant un jour représenté qu'il exposait trop

sa vie, en courant, selon sa coutume, partout où il y avait

quelque danger, il leur fit cette réponse, bien digne d'un

héros & d'un martyr chrétien ; « Messieurs, je ne suis

« venu ici qu'afin de mourir pour Dieu, en le servant

» dans la profession des armes; & si j'étais assuré de ne

( pas y donner ma vie pour lui, je quitterais ce pays 8c

» irais servir contre le Turc, afin de n'être pas privé de

« cette gloire (3). »

Valitts.

(1) licrils autdgra

plies de la Situr iînur

peoys.

(.'<)Hiftoire du Mont-

réal, lôiii-Kiiii.

XX.
DANS I.A MORT DKS inX-

SEPT nRAVES, MI.

nom lir.MAIN.

Quel autre motif pouvait inspirer tant de résolution

8c de courage à ces héros chrétiens, alors que le pays, en-

core dans son enfance, ne leur offrait aucune perspedive

de fortune ni d'avancement personnel, comme le montrait

assez l'exemple de tous ceux qui jusqu'alors s'étaient ex-

posés ou sacrifiés pour l'établir? Éloignés de douze cents

lieues de leur patrie, perdus au delà de l'Océan, dans des
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pays inhabités, ils étaient assurés que leur mémoire péri-

rait avec eux, qu'aucun hiltorien ne raconterait leurs ac-

tions, & que même les Relations de la Nouvelle-France

ne les nommeraient pas, comme il était arrivé jusqu'alors

à leurs concitoyens. Aussi les noms de ces dix-sept braves

sont-ils reftés dans l'oubli, à l'exception de celui de Dol-

lard, que la relation de iCjGo nomme comme en passant;

8; même, ce qu'on a peine à comprendre, Ihiltorien de la

Nouvelle-France, le P. de Charlevoix, quoiqu'il n'eût pas

pour but d'écrire l'hilloire des missions des Révérends

Pères Jésuites, n'a pas non plus nommé ces braves ni

mentionné la célèbre aclion du I,ong-Saut, qui eft, sans

contredit, le plus beau fait d'armes de toute Ihiltoire (Ca-

nadienne. Nous faisons ici ces remarques pour montrer la

pureté des motifs qui animaient ces dix-sept braves ; mais

nous ne pensons pas diminuer la gloire qu'ils se sont ac-

quise devant Dieu, si nous tirons aujourd'hui de l'oubli

des noms si glorieux & si dignes de notre admiration, 8c

si nous formons le vœu de voir élever un jour, dans la

cité de Villemarie, un monument splendide qui rappelle

d'âge en âge, avec les noms de ces braves, l'héroïque ac-

tion du Long-Saut.

Leurs noms, recueillis par M. Souart, curé de la pa-

roisse, furent insérés, avant la fin de l'année i66o, au re-

giftre mortuaire, le seul monument qui nous les ait con-

servés; X c'ert de là que, après plus de deux siècles, nous

les publions pour la première fois (i) :

Adam Dollard (sieur des Ormeaux), commandant,

âgé de 25 ans.

Jacques Brassier, âgé de 25 ans (parti de France avec

M, de Maisonneuvc en i653}.

Jean Tavernier, dit La Hochetière, armurier, âgé de

28 ans (venu aussi de France en i653 avec M. de Mai-

son neuve).

Nicolas Tillcmont, serrurier, âgé de 25 ans.

Laurent Hébert, dit La Rivière, âgé de 27 ans.

XXI.

NOMS i)f;sinx-si;pT bra-

vi:s m: i.oNCi-SAUT.

(i)Rct;illrc de \a pa-

i-iiissc lie Villemarie.

Sépultures. 3 juin

iij'.'o.

'ik'
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Alonic de Leftres, chaufournier, âgé de 3i ans.

Nicolas Josselin, âgé de 25 ans. (Il était de Solesmes,

arrondissement de la Flèche, & avait suivi M. de Maison

-

neuve en i653.)

Robert Jurée, âgé de 24 ans.

Jacques Boisseau, dit Cognac, âgé de 23 ans.

Louis Martin, âgé de 21 ans.

Chriflophe Augier, dit Desjardins, iigé de 26 ans.

Etienne Robin, dit Desforges, jigé de 27 ans (parti de

France en i653 avec M. de Maisonneuve).

Jean Valets, âgé de 27 ans (de la paroisse de Teille,

arrondissement du Mans (Sarthe), venu avec M. de Mai-

sonneuve en i653).

René Doussin (sieur de Sainte-Cécile), soldat de la

garnison, âgé de 3o ans (parti de France en i653 avec

M. de Maisonneuve).

Jean Lecomtc, âgé de 26 ans (de la paroisse de Che-

miré, arrondissement du Mans (Sarthe), venu avec M. de

Maisonneuve en i653).

Simon Grenet, âgé de 25 ans.

François Crusson, dit Pilote, âgé de 24 ans (parti de

France en i653 avec M. de Maisonneuve) (*).

(*) Le Huron appelé Louis, échappé précipitamment des mains
des Iroquois, mêla au récit qu'il fit à Villemarie, le 3 juin iGGo,

diverses conjectures que, plus tard, on reconnut être contraires à la

vérité. Ainsi il assurait que, parmi les dix-sept Français, treize

étaient morts en combattant & que les quatre autres avaient été em-
menés captifs au pays des Iroquois. Pareillement, la même nouvelle

fut portée il Villemarie par quatre autres Hurons fugitifs, en ajoutant

de plus que les quatre Français avaient été brûlés cruellement. Enlin,

l'on annonça que l'un de ces quatre, nommé Robert Jurée, s'était

sauvé chez les Hollandais & était retourné en France; & tous ces

récits furent relatés par M. Souart sur les rcgillres des sépultures.

Mais des informations plus exacles apprirent ensuite que, des quatre

Français qui n'étaient pas morts en combattant, trois, étant déjà

sur le point d'expirer lorsque les Iroquois entrèrent dans le réduit,

furent brûlés au lieu même du combat. Aussi M. DoUicr de Casson,

qui avait sous les yeux le rcgillrc mortuaire de Villemarie, a-t-il eu
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A CCS dix-sept héros chrétiens, on doit joindre le brave

Anahontaha, chef des Hurons, comme aussi Metiwemcg,

capitaine Alf^onquin, avec les trois autres braves de sa

nation, qui tous demeurèrent fidèles & moururent au

champ d'honneur ; enfin les trois Français qui périrent dès

le début de Texpédition, Nicolas du Val, Mathurin Sou-

lard & Biaise Juillet (*)

.

Daprès M. de Belmont, l'affaire du Long-Saut eut

lieu le 21 mai, qui, cette année i()(x), fut le vendredi, dans

Todave de la Pentecôte 'i \ 8c cette date nous parait è'^'-e

bien fondée (**}• I-c 25 du même mois, la nouvelle de la

mort de ces braves étant déjà arrivée à Villemarie, M. de

Maisonneuve, comme cha» é de la juflice parles seigneurs

de Montréal, fit procéder i linventaire des bardes des

défunts. Ce jour-là on inventoria celles de Jacques Bois-

XXI r.

INVENTAIKK nt:i llItNS

MdBlI.lliRS Di: PI l!-

SIFIRS DKS DIX SKPT

lil(\Vl:S.

(1) L'Art lie v.riticr

les dates.

mains

l()()0,

ires ù la

,
treize

été em-
nouvcllc

ajoutant

. Eniin,

, s'était

OUS CCS

ultures.

s quatre

jant déji\

réduit,

Casson,

-t-il eu

soin, dans son Histoire du Montréal, de donner, de toutes ces cir-

conltanccs controuvécs, le corrccHfque la vérité rendait nécessaire,

& M. de Belmont, dans son Histoire du Canada, a-t-il réduit ce

correctif usa plus exacte précision, à l'aide des relations qu'il eut

longtempsavcclcs Iroquois, dont il possédait la langue. « Lesdix-scpt,

« dit-il, turent tués, hors quatre, dont trois moururent d'abord, & le

« quatrième lut brûlé. »

(*) Biaise Juillet, dit Avignon, laissa d'Annc-Antoinctte de Licr-

court, sa veuve, quatre entants mineurs : deux tiUcs, dont la plus

âgée avait neuf ans, & deux garçons, dont le plus jeune avait deux
ans, auxquels M. de Maisonneuve donna pour tuteu.- Hugues Picart,

dit la Fortune, qui épousa leur inère, & pouc curateur Lambert
Closse, major de l'Ile de Montréal (2".

(**) M. DoUier de Casson l'a Hxée au 2(1 ou au 27 mai, sans

doute d'après le regillre mortuaire où M. Souart a écrit la déclara-

ration du Huron Louis, faite le 3 juin, & d'après laquelle il semble
que le combat aurait eu lieu huit jours auparavant, c'elt-;\-dire, le

2Ô ou le 27 mai. Mais cette date elt évidemment fautive, puisque
nous trouvons, au greffe de Villemarie, l'inventaire des biens du
défunt Jean ]\i!ets, l'un des dix-sept, fait juridiquement le 2C) mai
KJfJOj i>: même celui de défunt Jacques Boisseau, autre de ces dix-

sept braves, daté du 25 mai 1660; ces dates peuvent donc jultilier

celle que NL de Belmont assigne au combat délinitif du Long-Saut,
lorsqu'il dit qu'il lui lieu le 21.

TOME 11. ::~

(2) Greflc de Ville-

marie, II «S; 1 3 juin

16Ô0.
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seau, dit Cof^nac, rcllces en dépôt chez Fiacre Ducharmc,

dit La Fontaine (i). Le lendemain, on fit l'inventaire de

celles de Jean Valets, trouvées en la maison de Jean Pi-

chard, à la pointe Saint-Charles (2), 8: celui des ellets

mobiliers de René Doussin, sieur de Sainte-C'écile, soldat

delà t;arnison, demeurant au Fortdc Villemarie(3). Parmi

CCS actes, on trou\c aussi rin>entaire des hardes & des

meubles du brave Dollard des Ormeaux, reliés au Fort en

(4} ibui., 6 nov. la garde de AL Picoté de Bélelh"e(4). On les vendit à l'en-

chère, aussi bien que ceux des autres, 8c nous remarque-

rons que les acquéreurs de la dépouille de Dollard furent

Toussaint Hunault, Jacques Beauchamp, Nicolas Hubert

dit Lacroix, Gilles Loson, Jean Ger\ aise, Laurent Archam-
bault, & Pierre Raguideau, sieur de Saint-Germain. Ce

dernier, qui était caporal dans la garnison de Villemarie,

\oulut avoir pour sa part le baudrier de ce brave (5). Par

ces inventaires 8c d'autres semblables, on voit que chacun

était fourni de raquettes, alors iiéccssaires pour aller en

campagne IhiNcr, 6c que les habitants ou les citoyens

avaient un certain nombre de rabats de toile pour leur

(r,iy/.,\/.,25oa.i65i), usage (6,, conformément à la coutume sui^ie en France
20 mai iGGo. i • i

'
.

depuis longtemps.

(S~ Ibid,, I .' iiov.

XXIIf.

M, ni-: M.\isoNNi:t:M: si:

I ORT

i\V\ TROIS-RIVIÉRKS

IT A q.i>:be(: i.k dks-

SUN DES IROQUOIS.

L'un des Hurons échappés du Long-Saut, Louis, dont
Il 11; KT KLHiT on a parlé, avait fait entendre à M. de Maisonnem^, le

3 juin 1660, que les Iroquois étaient en si grand noniore,

qu'ils allaient prendre tout le pays, 8c que, comme il l'avait

entendu de leur propre bouche, leur dessein était de reve-

nir à l'automne de la même année ou au printemps sui-

vant. AL de Aiaisonneuxe profita de cet avis pour mettre

"Villemarie en état de les repousser aussitôt qu'ils vien-

draient à paraître; 8c, indépendamment du Fort, il fit

garder tous ses meilleurs polies : l'Hôtel-Dieu, le moulin

du coteau, les redoutes écartées, Saint-Gabriel, 8c surtout

Sainte-AIaric. Ce dernier étant le plus fort 8v pouvant op-

poser aux ennemis plus de résilhince qu'aucun autre, il

donna aux prêtres du séminaire AL de lîéleflre, pour com-
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n 1 , le

iiiiore,

Il lavait

c reve-

ps SLli-

mettre

|s vien-

il fit

imoulin

.iirtout

[\nt op-

.;trc, il

T com-

mander à tous les hommes qu'ils y entretenaient; 8c après

avoir ainsi sagement réglé 8v ordonné toutes choses, il

dépêcha incontinent aux Trois-Rivières 8c à Québec. 11 y
annonçait la nouvelle de Taclion du I.ong-Saut, & donnait

avis du dessein que les Iroquois avaient arrêté entre eux,

de revenir pour attaquer la colonie (1). Ces lettres arri-

vèrent à Québec le 8 de juin, vers l'heure de minuit (u;,

8c furent apportées par les chaloupes que M. d'Argenson

avait envoyées, dont on était en peine C^), qui amenèrent

deux Hurons échappés des mains des Iroquois.

Lorsqu'on eut appris qu'après la mort des dix-sept

Français l'ennemi s'était retiré en son pays, cette nouvelle

fit cesser la garde partout, excepté dans les Forts, 8f cha-

cun commença à respirer ; car depuis cinq semaines on

n'avait aucun repos à Québec, ni la nuit, ni le jour, tant

pour se fortifier que pour faire la garde. « Fnfin nous

» fûmes heureux d'être déli^'rés de ce fardeau, dit la Mère
« Marie de l'Incarnation, 8c l'on chanta le Te Deiim dans

Il toutes les églises. » « 11 y a près de cinq mois, ajoutait-

" elle le 17 septembre suivant, qu'il se fait tous les jours

« un Salut solennel, où le Saint-Sacrement eft exposé, afin

« qu'il plaise à Dieu de protéger le pays '4
. Cet orage elt

i< passé, lorsque l'on croyait tout perdu. "Vous voyez
(I comme Dieu, par sa sagesse infinie, rétablit les alFaires,

« alors qu'on les croit entièrement désespérées. C'eft là

« sa conduite ordinaire sur ce pays, 8c elle fait que les

" plus éclairés s'y confessent aveugles [b;. »

Une autre attention non moins remai quable de la Pro-

vidence fut l'arrivée de soixante canots Outawais, à Ville-

marie, le 19 août. Ils étaient conduits par trois cents sau-

^agcs de cette nation , qui apportèrent pour deux cent

mille francs de pelleteries, dont ils laissèrent le quart à

Villemarie, 8c portèrent le relie aux Trois-Rivières, où ils

arrivèrent le 24, 8c d'où ils repartirent trois jours après ;6).

« Cette bénédiction du Ciel, dit encore la même Religieuse,

(i)Hifloirc du Mont-

réal, niScj à it)i)o.

(2 Journal des Jé-

suites, 8 juin l'jôo.

(?) Marie dcTIncar-

nation, p. 54S.

XXIV.
A Qt tllRC ON Ci:SSK I.A

CAHDK. ON i:U\N'IE

LE 7V Deum.

(4) Mario de Tliicar-

nation, i 7 sept. iiîi",o.

I.ct. 00', p. 205, 20().

Lettres de M. d'Ar-

genson, 4 juin lôCio,

toi. 74.

O) Marie de l'Incar-

nation. Lettre oi-,

p. 207.

XXV.

CONVOI \1V. l>l:LLl:TI-.R[tR

1 Rl'oS-' TM !•; A I.V CO-

I.ONIK IJANS CES CUf-

CONSTA.NCES,

(ô) Journal des Jé-

suites, 17 août i('i6'.'.
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XXVI.

CRDRK Al'X HABITANTS

DE I.A CAMPAliNE DE

SE RrNFEIlMKR DANS

4l»0 11'' l'AKlli:. LIS CENT ASSOC. ET EA COMP. DE MONTRÉAL.

cft arrivée lorsque ces messieurs (qui soutiennent la co-

lonie par le tralic) voulaient quitter le pays, ne croyant

pas (qu'à cause de la guerre) il y eût plus rien à faire

pour le commerce. S'ils eussent quitté, il nous eût fallu

quitter avec eux. Car, sans les correspondances qui

s'entretiennent à la faveur du commerce , il ne serait

pas possible de subsiller ici (i . I.e pays peut bien se

passer de la France pour vivre en temps de paix;, mais

« il en dépend entièrement pour le vêtement, pour les ou-

« tils, pour le vin, pour leau-de-vie, 8c pour une infinité

« de petites commodités, & tout cela ne nous ell apporté

« que par le moyen du tralic; en sorte que l'arrivée de ces

« canots Outawais, chargés de callors, relève nos mar-
(1 chands de leurs pertes passées, & accommode la plupart

« des habitants ("2^ »

Mais comme on tenait pour certain que les Iroquois

reviendraient à l'automne de cette année 1660 ou au prin-

DEs RÉDLiTs coM- tcuips dc l'anuéc suivante, on se fortifia de plus en plus à
*'^'''*' Québec. Pour préserver de la mort les habitants de la

campagne, M. d'Argenson prit même alors le parti de faire

conllruire des réduits, ou villages fermés, en obligeant

chaque chef de famille d'y bâtir une maison pour s'y re-

tirer avec les siens, menaçant même de livrer aux flammes

les maisons de tous ceux qui refuseraient d'obéir; & quelque

sévère que parût être cette mesure, elle était impérieuse-

ment commandée par les circonrtances, pour mettre à

couvert la vie des particuliers qui demeuraient à l'écart.

Il ordonna ainsi la conlfrudion de neuf ou dix réduits, qui

par ce moyen devaient être bien peuplés & en état de se

défendre, & voulut enfin que tous contribuassent à y faire

des granges communes, pour assurer le fruit des récoltes.

Toutefois ces précautions, qui protégeaient la vie des par-

ticuliers, ne pouvaient les garantir de la famine, si les Iro-

quois ravageaient les moissons en paraissant à l'automne,

V Mine de rincnr- j^omme ils l'avaieut résolu; ou si, venant au printemps,
nation, -lO )uiii 16O0, . •!• / i^ i.-
P 5^,-,. lis empêchaient les semences (y ; car le Lanada n était pas
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en état de mettre en campagne assez d'hommes pour les

repousser (1). (lommedoncon craignait qu'ils ne revinssent (1) Kmpid.s Jc .m.

cette année avant le temps des récoltes, & ne ravageassent ^''^'^'^"so". '<>'• »•

les moissons, M. d'Argenson jugea nécessaire d'envoyer

chercher des farines en France (2). « Nous sommes plus 2).Maricdc rinau--

en guerre que jamais, 8c encore plus dans la famine, "'"'«n' -^ i"'" '*j''".

écrivait-il le 4 juillet 1660. .le renvoie ce vaisseau " ^
'

promptement, parce qu'il n"a pas de vivres pour son

« équipage, 8c qu'ainsi il diminue nos provisions tous les

« jours, mais particulièrement pour l'obliger à retourner,

« cette année, chargé de farines. Nous n'avons plus de blé

« 011 fort peu, 8c il y a trois mois à attendre la récolte, que
« nous sommes en grand danger de ne pas faire, si les

« Iroquois exécutent ce qu'ils ont résolu pour ravager nos

« côtes (3). »
Ci) Emplois do M.

d'Arf^enson, fol. 7.1.

XXVII.

M.DKlIAlSONNF.rVE lAlT

I. ARMtli DE CES lUU-

liARKS.

Ils auraient en elTet exécuté ce dessein , si la Provi

dence ne l'eût emnéché par un événement quelle mena- *"^"' ".'^* irocu'ois,

I-T ARUI'.TIC l'AR 1 \

gea, 8c aussi par la rare prudence 8c le courage de M. de

Maisonneuve. Au commencement du mois d'août de cette

année i66o, seize Iroquois d'OiSguen parurent à Villema-

rie; mais, voyant que chacun y était sur ses gardes, quatre

de ces barbares se détachèrent des autres, 8: feignirent de

vouloir parlementer. Se confiant en la bonté ordinaire des

Français, ils se présentèrent à M. de -\laisonneu\e, en lui

demandant qu'il leur fût permis de descendre à Québec,

afin de parler à M. d'Argenson. Us avaient dessein, di-

saient-ils, de lui déclarer, de la part de leurs bourgs, que

la guerre s'étant rallumée entre les Français 8c les Iro-

quois, ceux d'OiSguen prétendaient garder la neutralité,

dont ils assuraient avoir toujours fait profession, ajoutant

même qu'ils n'étaient jamais venus en guerre vers les ha-

bitations Françaises ; 8c qu'enfin, pour plus grande marque

de leur fidélité, ils voulaient demander au Gouverneur gé-

néral le P. Ménard, qui avait été en mission chez eux

pendant le séjour des Français à Onnontagué. M. de Mai-

sonneuve vit aussitôt leur jeu, ^ les regardant plutôt
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comme des espions que comme des ambassadeurs, dont

ils n'avaient pas, en cU'et, les marques ordinaires chez ces

peuples , il crut que Dieu les lui mettait entre les mains

pour en tirer deux avantages : le premier, de pouvoir faire

la récolte avec quelque assurance pendant qu'ils seraient

détenus en prison; le second, de délivrer les Français

captifs chez les Iroquois, par l'échani^'e qu'on en ferait

avec ceux qu'il allait prendre. Il permit donc aux quatre

prétendus députés de descendre à Québec, & les y fit con-

duire, dans le bac de Montréal, sous une bonne escorte

qui accompagnait madame d'Ailleboufl: 8c le P. Ménard
lui-même. Arrivés à Québec , ces sauvages se donnèrent

comme envoyés tic leur nation, pour porter des colliers au

P, Ménat'd, leur ancien palleur, 8v le ramener dans leur

pays : ce qui d'abord mit les Jésuites & le Gouverneur dans

une position fort embarrassante i\ iMais les nouvelles

que sans doute ils reçurent peu après de Villemarie durent

les tirer de cette pénible situation; car, après le départ des

quatre Oi8guens pour Québec, M. de Maisonneuve lit

saisir adroitement les douze autres
,
qui s'étaient postés

dans une île proche de Villemarie; 8c, les ayant renfermés

dans le Fort, il en renvoya deux ou trois dans leur pays,

pour déclarer aux anciens que, s'ils voulaient recouvrer

leurs compatriotes, ils eussent à renvoyer les Français

qu'ils tenaient captifs depuis plusieurs années (2), Ce-

pendant les Iroquois, comme ils l'avaient projeté, vin-

rent, durant l'automne de cette année 1660, au nombre

d'environ six cents, pour ravager les moissons. Mais ils

s'abftinrent de tout acte dhollilité, dès qu'ils eurent

appris qu'il y aMiit à Villemarie tous ces OiBgilens dé-

tenus dans les fers, & résolurent de les tirer de là par

ruse.

Leur dessein était de paraître en petit nombre devant
CONTRE VILLEMARIE. \q Pqj-j avcc uu pavîllon blanc, qui était le signe ordinaire
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LEua PAYS. de la paix, pour feindre par la d aller la demander eux-

mêmes. Ils espéraient que lesecclésiaftiquesdu lieu, voyant

(2) Relation de lôôo,

p. 37,
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ce signe, ne manqueraient pas daller à leur rencontre avec

quelques Français; que, par ce Uratagèmc, ils prendraient

les uns 8c les autres alin de les échanger ensuite avec leurs

prisonniers, 8t que, réchange une lois l'ait, ils se jetteraient

sur les colons, enlèveraient les enfants 8; les femmes pour

les emmener dans leurs bourgs, ^ extermineraient ensuite

tous les hommes; car le dessein des Iroquois était de res-

ter seuls maîtres du (>anada , alin dy vivre sans crainte

d'aucun ennemi 8; d'avoir le monopole des fourrures pour

les vendre aux Hollandais établis dans leur voisinage, ('e

n'eil pas qu'ils aimassent les Hollandais; ils leur faisaient

même mille indignités que les Français n'auraient jamais

pu soull'rir; mais ils avaient besoin d'eux pour se procu-

rer, par leur moyen , les fournitures d'Furope qui leur

étaient nécessaires. Toutefois, l'armée dont nous parlons

prit brusquement la résolution, sans avoir rien tenté contre

Villemarie, de retourner sur ses pas, & cela à l'occasion

d'un accident fortuit qu'elle regarda comme un mauvais

augure de l'issue qu'aurait cette campagne. Ces Iroquois

se divertissaient en poussant à l'eau un cerf ou une vache

sauvage, lorsqu'il arriva que l'un d eux, qui voulait tirer

sur la bête, tira sur le chef de l'armée 8i le tua. Ces bar-

bares, fort adonnés à la superftition, conclurent de là,

selon leur préjugé commun en pareille rencontre, que la

guerre qu'ils allaient entreprendre leur serait funerte; 8c il

n'en fallut pas davantage pour les décider à ne pas pour-

suivre leur expédition & à retourner dans leur pays n;.

\^ i

(i) Marie Je l'In^-ar-

Dieu détourna ainsi le malheur qu'on avait craint pour la
"""'""' '"

"°rtc"^'-'J'i ^ Lctt. DC)«, p. 555-5.18.

récolte pendante, 8c les moissons se firent en paix (2;. ..) ibid., 23 sert.

« C'eft une grande faveur de la Providence pour ce pays, "''"'"• ?• ^"7-

« écrivait M. d'Argenson, le 4 novembre suivant, que les

« ennemis nous aient donné du repos pour nos récoltes
;

« car s'ils nous avaient moleftés, la famine aurait été iné-

« vitable , 8c je crois même qu'on sera obligé de faire

'i venir des farines de France par les vaisseaux , parce

« que je doute que nous en ayons assez pour passer , ,, , . , „
'1 lannée(3j. Il d'Aigenson, foi.si. i!"
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Après tant d'hostilités, tant de trahisons, tant de rup-

tures de paix de la part des Iroquois, les l'^rançais, inlor-

més du dessein qu'ils avaient conçu d'éteindre la colonie,

furent remplis de tant dindij^nation, qu'ils demeurèrent

convaincus de la nécessité de détruire ces barbares. Aux
Trois-llivières ^ à Québec, quand on en prenait quelques-

uns, on les mettait ordinairement entre les mains des Algon-

quins, qui les traitaient alors comme les Iroquois les trai-

taient eux-mêmes lorsqu'ils étaient pris, c'elt-à-dire, qu'ils

les faisaient périr par le feu. (]es exécutions barbares &
cruelles devaient inspirer naturellement de l'horreur au.v

Français, surtout au commencement, ^ M. de Laval, en

arrivant en Canada, ne put sempécher de les improuver

comme excessives; mais, l'année suivante, 1660, il chan-

gea entièrement de sentiment 8c tomba d'accord avec

toutes les personnes sa^es du pays qu'il fallait « ou exler-

11 miner les Iroquois, ou voir tomber la colonie (i). »

Aussi M. d'Arj.;enson, \oyant que le dessein de ces bar-

bares n'avait été que différé par latfaire du Lonj^-Saut,

adressa immédiatement après cette action un Mémoire à la

Cour pour montrer la nécessité d'envoyer des troupes,

si Ton voulait, par le moyen d'une colonie, établir la

Foi catholique dans le (Canada. « Il n'y a que cette

colonie, dit-il, qui soit dans la Communion de la sainte

Eglise. Dans tous les autres endroits (de l'Amérique

septentrionale, habités par des Européens) règne la

1' do*rlrine d'Angleterre ou celle de Hollande, autant dif-

« férente qu'il y a de sujets qui l'embrassent. La religion

« catholique a tout son appui dans la colonie Française, 8:

« si la colonie cit en péril, la religion court le même hasard.

« Il faut n'avoir point vu la situation de nos habitations

« Françaises, répandues le long du fleuve Saint-Laurent,

Il pour ignorer le danger quelles courent , soit par la

Il famine, si les ennemis brûlent les blés 8c tuent les bes-

M tiaux, ce que nous ne pourrions pas présentement em-
« pêcher; soit par l'armée des Iroquois, si elle se répand

« dans la campagne, comme c'était son dessein, ce prin-
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« temps. l'^llc était de sept cents hommes ^ s'elt conten-

(I tée de la défaite de dix-sept français (^: de celle de
(' qLiek|ues sauvages;, & par là a été détournée d'enlever

» & de brûler plusieurs habitations, tellement écartées les

unes des autres qu'elles ne doivent pas attendre de
(I secours. Les missions ayant une dépendance entière de

1. la colonie, il ne faut pas espérer quelles subsillent

« après ces dé.solations (1). »

(]e Gouverneur faisait remarquer que les Agniers étaient

ceux qu'il fallait aller attaquer les premiers, dans leurs

bourgades, comme étant les plus insolents de tous les Iro-

quois & les principaux moteurs de la guerre contre les

Français, ajoutant qu'Agnié se composait de quatre vil-

lages , dont deux fortifiés par les Hollandais
,
qui même

leur avaient donné une pièce de canon. Proposant ensuite

son plan de guerre, il dit que le (Canada ne pouvait mettre

en campagne plus de cent hommes; d'où il conclut que

le roi devait envoyer des troupes, des vivres 8i des muni-

tions; que ces troupes devaient être commandées par trois

capitaines, l'un à Pavant-garde, l'autre à l'arrière-garde,

le troisième au corps de bataille; qu'enfin l'attaque ne

pouvait se faire l'hiver, que les FYançais périraient tous

par le froid (2). L'ancienne France jouissait alors de la

paix, à l'occasion du traité qu'elle venait de conclure avec

l'Espagne, après une guerre de vingt-cinq ans, 8c du
mariage du Roi avec l'Infante; 8: cette heureuse conjonc-

ture faisait espérer l'arrivée d'un prompt secours. De leur

côté , les Pères Jésuites en montrèrent aussi la nécessité

dans la relation de cette année 1G60 : « Que la France,

« y lit-on, dise seulement : « Je le veux, » & avec ce mot
« elle ouvre le Ciel à une infinité de sauvages; elle donne

« la vie à cette colonie , elle se conserve sa nouvelle

« France 8c s'acquiert une gloire digne d'un royaume
(I très-chrétien. Saint Louis .a autrefois planté les fleurs

(i de lis dans le sein du Croissant; ce ne sera pas aujour-

(I d'hui une conquête moins glorieuse de faire d'une terre

(1 emplois ilu vi.

comte (i'Ai({cnsoii.

Mcinuirc sur le su)ct

de la guerre avec les

Iruquois.

XXX.
l'»f)iKT I)'ai.i,i;r atta-

yI'i;R I K.S IBOcjUOIS.

I.EnKIS KT AMnAS>

SAUi; /.L ROI.

(2" l'iinplois du vi-

comle d'Argenson,

fol. <).
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« infidèle une terre sainte, que de retirer la Terre-Sainte

« des mains des infidèles. Kncore une lois, que la France

•1 veuille détruire llroquois, il sera détruit. Deux réi^i

(
Relation de jCCo, « mcnts de bi'aves soldats l'auraient bientôt terrassé (i). »

Comme on était donc convaincu que, si l'on n'allait humi-

lier ces barbares, ils perdraient le pays en oblineant tous

les Français à l'abandonner après en avoir tué autant

qu'il leur serait possible, on juf^ea qu'il fallait employer

des moyens plus efficaces que de simples écrits pour ob-

tenir ce secours, devenu absolument nécessaire, ^ l'on

députa le Père Le Jeune, qui partit avant la fin de cette

année, ilans l'espérance où l'on était de voir arriver bien-

tôt des troupes l''rançaises, onconliruisit un grand nombre
de petits bateaux propres à porter chacun quinze ou vingt

hommes ( 2\ afin que tout se trouvt\t prêt quand le moment
de l'expédition serait venu; mais il était éloigné encore.

I/épître adressée au lloi par le Père le Jeune, qu'on voit

en tète de la relation de l'année suivante, ne produisit pas

(3) Reiniionde i60i, alors refîct qu'on s'en était promis (3), ^ la guerre se pro-

P' '• longea encore pendant cinq ans.

(i) .Marie de l'Incur

nation, 2 nov. itJOo

Lettre Sy», p, 557.

.1.

!:

.
I
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CHAPITRE XVI

SUITI- DE l.A QlVrKIKMi; GLIRIU:. HOSTILITÉS DKS AGNIERS

Dr.HUlS VILI.KMAHII. JUSpi; A TAUOUSSAC.

I
()() I. .

Les Afîiilcrs frappés Je terreur, après le combat du
Long-Saut, ne songèrent à se remettre en campagne

qu'au commencement de Tannée suivante, 16G1, où ils

résolurent de tirer une vengeance éclatante des échecs

humiliants qu'ils avaient subis (1). Elle tut des plus

cruelles : car en moins de quatre mois ils ravagèrent tout

le pays dont ils firent une solitude (2), après avoir pris ou

tué plus de soixante-dix Français (3 . Ce qui fait dire à

Marie de l'incarnation : « Les Iroquois ont encore fait pis

(1 cette année que toutes les précédentes, ayant tant tué que

« pris captifs plus de cent Français, depuis Montréal, où

« ils ont commencé leurs ravages, jusqu'au cap de Tour-

<i mente, qui ell la dernière des habitations Françaises; &
« de là ils sont allés au delà de Tadoussac pour courir

« après nos nouveaux chrétiens sauvages, qui, au nombre
« de plus de quatre-vingts canots, étaient allés en traite (4).

« Mais Montréal a été le principal théâtre de leur car-

« nage (5). »

Le 25 février 1661, un certain nombre de colons de'Vil-

iemarie étant allés travailler dans les champs, avaient

négligé de porter leurs armes avec eux, nonobflant la

défense faite à tous par M. de Maisonneuve de sortir

ainsi. Gomme on était dans la saison de Thiver, ces tra-

vailleurs avaient pensé que cette précaution était alors inu-

I.

I.E« Ar,NlnR3 RAV*r,KNT

LA COLONIE,

(1) Hilloircdu Mont-

rcal, iii'io u lôfJi,

(2) Relation de lûfii,

p. 3((.

(3) Ibid., p. ij.

r.)) Mnrie de r[ncar-

nation. Lettre lîo',

sept, l'iiji, p. Srto.

{b)lbid.,^. 562.

IL
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MONTRKALISTES. IN-

TRÉPIDITK DU MA -

DAME DU CLOS.
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tile, sachant par expérience que les Iroquois n'avaient pas

coutume de paraître dans ce temps de Tannée; mais tout

à coup ils se voient invertis par cent soixante ennemis

qui, les trouvant sans défense, font tout d'abord treize

prisonniers. Les autres, incapables de repousser Tennemi

avec leurs inftruments de travail, à l'exception de Charles

Le Moyne, qui était armé d'un piftolet, prennent inconti-

nent la fuite pour regagner l'habitation. Dans cette extré-

mité, tous ces colons, sur le point d'être pris, durent leur

salut à une femme de cœur, madame du Clos, qui, les

voyant poursui\is, sans armes pour se défendre, & n'ayant

aucun homme chez elle pour aller les secourir, prend à

l'inffant une charge d'arquebuses sur ses épaules, & sans

craindre une nuée d'Iroquois qu'elle voit répandus de toutes

parts jusqu'à sa maison, elle court au-devant des colons,

surtout au-devant de M. Le Moyne, que les ennemis

étaient sur le point de saisir, & lui remet incontinent sa

charge. Ce secours inattendu fortifia merveilleusement

tous ces colons & diminua de beaucoup l'audace des Iro-

quois. .( Il elt vrai, ajoute .\1. DoUier, que, si ces armes

« eussent été plus en état, on eût pu s'en servir pour faire

« quelque coup de valeur ; mais toujours cette amazone
« mérite-t-elle nos louanges d'avoir secouru les siens en

« leur donnant un moyen si nécessaire pour arrêter

« l'ennemi, en attendant une plus grande assiltance (i;. «

Ce trait de courage a échappé à l'auteur de la rela-

tion de cette année. 11 mentionne cependant la prise de

treize Montréaliftes qui, songeant plus à leur travail, dit-

il, qu'à leur défense, furent enlevés sans coup férir.

« Par un effet de leur manie enragée, ajoute-t-il, les Iro-

i( quois les menèrent chez eux en triomphe. Les uns ont

« été assommés par la grêle des coups de bâton qu'ils ont

« reçus à l'entrée du bourg, mourant sous le bois, qui

<( leur devait servir de bûcher; ^ ainsi la rage de leurs

« bourreaux leur fut douce 8: miséricordieuse pour leur

« avoir été précipitamment cruelle. D'autres ont été brù-
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(I les avec les cérémonies ordinaires : barbare cérémonie!

« qui fait son jeu d'un enfer de tourments, 8: qui trouve

« sujet de rire des pleurs lamentables d'un pauvre patient.

V Enfin quelques-uns furent dispersés pour ^émir le relte

« de leurs jours dans une servitude plus dure que la

« mort (i). » Nous ferons observer néanmoins, avec (,)Rciationdoi66i,

M. DoUier de Casson, que la plupart de ces captifs furent p- ^

délivrés des mains des Iroquois, comme nous le raconte-

rons dans la suite; & ceci montre que l'auteur de la rela-

tion, ayant écrit peu après, n'avait pas eu le temps de

s'assurer de la vérité des récits qu'on faisait sur leurs pré-

tendus tourments.

L'enlèvement de ces treize colons, en affligeant vive-

ment tous les autres, leur montra la sagesse du règlement

prescrit par M. de Maisonneuve, & les rendit plus exads à

s'y conformer. Aussi, le 24 mars suivant, des travailleurs

se voyant tout à coup invelVis par deux cent soixante Iro-

quois, 8i se trouvant tous munis de leurs armes, se défen-

dirent avec beaucoup de courage & d'intrépidité. Il eft

vrai qu'au commencement de ce chaleureux combat, les

ennemis étant plus de vingt contre un des colons, ces der-

niers pensèrent être tous pris, vu leur petit nombre, ainsi

que tous les autres, qui se trouvaient occupés au travail

dans le voisinage du lieu attaqué ; mais la généreuse défense

de ce petit nombre ayant donné le loisir à d'autres colons

d'aller les secourir, on eut bientôt repoussé les barbares

qui avaient déjà fait plusieurs prisonniers. Parmi ces

braves auxiliaires se trouvait un vieillard, le plus ancien

des habitants de Villemarie, qui se lit remarquer, dans

cette action, par son adresse & par son courage à toute

épreuve, sans que personne pût modérer son ardeur. Tout
cassé qu'il était de vieillesse, il maniait le mousquet & s'en

servait contre l'ennemi avec la même acti^ ité 8: la même
vigueur que s'il n'eût eu que vingt-cinq ans. C'était Pierre

Gadois, dont on a déjà parlé dans cette hiltoire, remar-

quable pour sa piété, son désintéressement, son zèle dans

IV.

VIGOlREi:SE nÉFENSE

DE TRAVAILLEURS DP

VILLEMARIE, INVESTIS

PAR DES IROlilOIS.

«K-l
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rétablissement du pays, ^; que le vote unanime des colons

avait désigné, le 21 novembre précédent, pour occuper la

charge de marguillier, conjointement avec deux des plus

honorables citoyens, Jacques Le Ber & Charles Le
(i) Rcgifire A de la Moyne (i). Sou courage , dans cette occasion, fut un

exemple très-efficace pour la jeunesse du pays.

Un autre de ces courageux auxiliaires, nommé Bau-

doin, se voyant environné par une multitude d'iroquois

& pensant qu'il ne pourrait s'échapper de leurs mains,

tira sur un des principaux capitaines 8c le tua. La mort de

ce chef fit craindre que les ennemis, par une vengeance

furieuse, ne lissent périr tous les captifs dans les plus

horribles tourments, ^ avec d'autant plus de raison que,

dans la fausse opinion des Iroquois, ce capitaine passait

pour être immortel. Cependant Dieu exauça les vœux
des captiis ^ les prières ardentes qu'on lui adressa pour

eux à Villemarie : car la plupart furent ensuite mis en

liberté. La relation de cette année, parlant de ces pertes,

s'exprime en ces termes : « Après la prise des treize Fran-

« cais, au mois de fé\rier, dix autres du même Montréal

<i tombèrent dans la même capti\ité. Puis d'autres encore,

(( 8c encore d'autres; de sorte que, pendant tout l'été,

« cette île s'eft toujours vue moleilée par ces lutins, qui

« tantôt paraissaient à la lisière du bois, se contentant de

« nous charger d'injures, tantôt se glissaient jusqu'au mi-

I. lieu de nos champs pour y surprendre les laboureurs,

'' tantôt s'approchaient de nos maisons, ne cessant de

(' nous vexer; 8i comme des harpies importunes , ou

Il comme des oiseaux de proie, fondaient sur nous,

Il quand ils pouvaient nous surprendre, sans crainte d'être

' pris. »

Des dix colons, dont parle la relation de cette année,

au sujet du combat du mois de mars, une partie fut con-

duite en captivité, 8c quatre, au moins, périrent en. com-

battant contre rennemi, à l'écart de leurs concitovens
;

VI.

QUATRR MONTRÉAI.lSTliS

IIORRIIILEMENT MAS-

SACRÉS.
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ce furent : Vincent Boudreau , natif d'Olonne , âgé de

34 ans; Sébaliien Dupuis, né à la Rochelle; Olivier Mar-

tin, des environs de la ville d'Auray, en Bretagne, âgé

de 27 ans, 8i Pierre Martin, dit la Rivière. 11 paraît que

ces valeureux colons se défendirent avec tant de courage,

d'intrépidité 8c de conltance jusqu'à leur dernier soupir,

que les Iroquois, dans leur vengeance cruelle, mirent en

pièces leurs cadavres, au point que le corps de Pierre

Martin, dont les relies épars furent inhumés avec ceux

des autres, quatre jours après le combat, ne put être re-

connu par aucun de ses concitoyens ''f . La Mère Marie (i) Regiftre des sc-

dpi ^' j I ^^ i • j ^1 j l'ulturcs, 28 mars ^
el Incarnation, dans sa lettre du mois de septembre de \^^^^^^ ,,-,151,

cette année , nous a donné quelques détails sur cette

cruelle boucherie, qu'elle avait apprise de la propre bou-

che de madame d"Aillebouil dans un voyage qu'elle fit à

Québec peu après Févénement. « Elle ma rapporté, dit-

« elle, des choses tout à fait lamentables; que plusieurs

habitants furent tués, par surprise, dans les bois, sans

qu'on sût où ils étaient ni ce qu'ils étaient devenus. On
n'osait aller les chercher ni même sortir, de crainte

d'être enveloppé dans un semblable malheur. Enfin,

Ton découvrit le lieu par le mo}en des chiens, que l'on

voyait, tous Ils jours, revenir soûls 8: pleins de sang.

Cela fit croire qu'ils faisaient curée de corps morts : ce

qui affligea sensiblement tout le monde. Chacun se mit

en armes pour aller reconnaître la vérité. Quand on fut

arrivé au lieu, on trouva çà 8i là des corps coupés par

la moitié, d'autres charcutés 8c décharnés, avec des

têtes, des jambes, des mains éparses de tous côtés, 8c

chacun prit sa charge, afin de rendre aux défunts les

devoirs de la sépulture chrétienne. Madame d'Aille-

boufl, qui m'a raconté ces détails, rencontra inopiné-

ment un homme qui avait attaché devant son eflomac

la carcasse d'un corps humain, 8c les mains pleines de

jambes 8c de bras. Ce spectacle la remplit dune si vive

émotion, qu'elle pensa mourir de frayeur. Mais ce fut

tout autre chose quanti ceux qui portaient ces relies

m
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« de corps entrèrent dans la ville : car Ion n'entendait

« que des cris lamentables des femmes & des entants de
(I ces pauvres défunts (i;. » (]e ne fut que le 22 du mois

de juin suivant, qu'on apprit par quatre prisonniers ra-

menés d'OiSguen à Viilemarie, que Pierre iMartin, dit la

Rivière, dont on avait inhumé les relies, le 28 mars précé-

dent, avait péri dans ce massacre (*}. « On ne saurait

« exprimer, dit à ce sujet M. de (basson, les attlicHons

(I que causèrent à Viilemarie les pertes qu'elle fit, en ces

'< deux occasions, de vin^t-trois de ses citoyens. Mais

" Dieu, ajoute-t-il, qui naftlige les corps que pour le plus

(' grand bien des âmes , se servit merveilleusement de

<' toutes ces disgrâces & de ces frayeurs pour tenir chacun
" dans son devoir à l'égard de l'éternité. Le vice était

» alors presque inconnu à Viilemarie ; & dans ce temps
(I de guerre, la religion y florissait de toutes parts, d'une

' tout autre manière qu'elle ne le fait aujourd'hui dans
(I la paix (2). »

L'habitation desTrois-Rivières ne fut pas traitée avec

moins de rigueur par les Iroquois. » Le cœur lui saigne

« encore, lit-on dans la relation, de la perte qu'elle a faite,

<( presque en même temps, de quatorze Français, enle-

(' vés tous à la fois,^ de deux autres, avec une trentaine

" de sauvages du pays des Poissons-Blancs, nos alliés 3;. »

C^es derniers étant allés en traite avec deux Français,

dans les terres, rencontrèrent quatre-vingts Iroquois ; ^
animés, sans doute, par l'exemple héroïque de DoUard

8c de ses compagnons d'armes, ils se battirent si vigou-

reusement pendant deux fois vingt-quatre heures, 8c avec

tant de chaleur 8; Je resolution, qu'ils se laissèrent percer

(*) Le récit que tirent alors ces prisonniers porta M. Souart i\

ajouter au regillre mortuaire cette déclaration : « Pierre Martin, ilit

« la Rivière, lut tue par les Iroquois le jour de sa prise, 124 mars; &
« le 28 du iTième mois nous enterrâmes une partie de son corps, sans

.« connaître pour lors a qui elle avait appartenu (4. »
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de. coups, sans jamais vouloir se rendre, aimant mieux
être ensevelis t^lorieusement dans leur propre santj; que
dans les ieu\ des Ircxjuois. Les femmes sauvages, qui se

trou\ aient dans cette bande, ne le cédèrent pas aux hom-
mes en courage, ncpari^nant rien pour se faire tuer plutôt

que de tomber vivantes entre les mains de l'ennemi. L'un

des deux Français, (ils de AL (jodetVoi, qui sit;nala son

courage par une longue ^ généreuse résillance, animait

tous les autres par sa présence. Au milieu du feu con-

tinuel que faisaient sur lui ces barbares, il soutint le choc

aAcc une confiance qui le faisait paraitre comme invul-

nérable, ne cessant d'encoLUMger les siens par ses paroles

& par son exemple, jusqu'à ce que, tout cou\ert de plaies,

dont plusieurs étaient mortelles , il tomba enfin ^ se

traina, comme avaient fait les autres, vers un tas de

corps morts, pour rendre le dernier soupir auprès de ses

généreux compagnons d'armes. Vingt-quatre Iroquois

demeurèrent sur la place, ^c tous les Algonquins firent

merveille jusqu'au dernier soupir i> La nou\elle de cette

défaite fut, peu après, portée aux Trois-l^ivières par un ''• ^

des prisonniers qui s échappa des mains des \ainqueurs.

Ce fut une grande affliction pour tous les habitants; pen-

dant tout l'été, ils n'eurent pas plus de repos que ceux de

N'illemarie, \-ovant enle\er sous leurs yeux, 6v quelquefois

aux portes de leur bourg, tantôt des hommes, tantôt des

enfants, sans pouxoir faire autre chose que de donner des

larmes sur le sort de ces infortunés captifs.

(rRchitioniic pi'Ji,

(.. — Maiic tic !'ln-

i\

Les iroquois continuèrent leurs holtilités en descen-

dant le fleuve Saint-Laurent, ^ se rendirent dans l'île

d'Orléans, d'où les habitants se retirèrent presque tous

pour éviter le carnage dont plusieurs autres avaient déjà

été les viclimes. Lorsqu'on eut appris à Québec la nou-

velle des meurtres commis dans l'île d'Orléans ëc à la côte

de Beaupré, M. Jean de Lauson, grand Sénéchal du pays,

fils de M. Jean de Lauson, ancien Gouxcrneur. \oulait

aller attaquer les Iroquois; mais comme on u'etail pas en

TOML 11. Z'-"
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force pour leur taire tète, on Ten empêcha avec raison.

vSachant cependant que le sieur Couillard de Lespinav,

son beau-frère, était allé à la chasse proche de cette île,

8c que la femme de ce dernier n'avait point de repos qu'elle

n'ei\t trouvé quelque ami pour aller le dégager, M. de

Lauson voulut, en cette rencontre, lui donner une marque
généreuse de son amitié. 11 part avec sept ou huit auxi-

liaires dans une chaloupe pour aller délivrer Couillard,

qu'il pensait être invelli dans sa maison. Mais, le 22 )uin(i),

le vent du rord-elt l'ayant empêché de passer outre, il

,2i Journ.ii des Je alla s'engager dans la petite ri^•ière de René Maheu (2), 8c

étant arrivé vis-à-vis de la maison de celui-ci qui avait été

abandonnée depuis quelques jours, il lit échouer la cha-

loupe à marée baissante entre deux rochers qui formaient

un sentier pour aller à la maison. De là il envoya deux

de sa compagnie pour découvrir s'il n'y aurait point d'Iro-

quois; 8c la porte de la maison étant ouverte, Tun des

deux y entre 8c y trou\e quatre-vingts de ces barbares qui

le tuent 8c courent à l'inltant après l'autre. Ce dernier,

après s'être bien défendu, fut enlin obligé de se rendre.

(1) Relation de i6(Ji,

p. 3(3 1.

suites juin l'i'ii.

IX.

VIliOLHELSE RÉSISTANCE

DL' SKSICCIIAI. ET DES

SIENS. l.ELR MORT.

(;<) Relation de 1661,

p. 5.

(4; Le V. de Chai--

levoix, t. \j p. 348.

incontinent les barbares ^•ont attaquer ceux qui se

trouvaient près de la chaloupe 8c qui tous étaient résolus

de se défendre jusqu'au dernier soupir. Us reconnurent

iM. de Lauson, 8c dé'^irant avec passion d'avoir un pri-

sonnier de cette importance, ils le ménagèrent quelque

temps, ne cherchant qu'à le lasser. On dit même qu'ils

lui firent trois sommations pour l'engager à se rendre, en

lui prom Utant la vie sauve, 8c qu'il ne répondit à tous :es

pourparlers que par des décharges de fusil (!V. Eilin,

voyant qui! leur tuait beaucoup de monde, il paraît que

les Iroquois le frappèrent d'abord à coups de sabre, pour

le mettre hors d'état de se défendre 4 ; du moins lui

trouva-t-on les bras tout meurtris 8c tout hachés des coups

qu'on lui avait donnés. Mais, préférant une glorieuse

mort à une captivité honteuse, il se défendit jusqu'au

dernier soupir, 8c fut tué le premier de ceux qui étaient
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avec lui ; les autres se battirent a^ec le même courage, en

sorte qu'il n'en demeura qu'un seul en vie ; encore était-il

blessé à l'épaule ^ au bras. 11 fut pris 6c mené par les

vainqueurs dans leur pays pour y devenir la victime de

leurs fureurs (1). N'ayant pu prendre vivant M. de Lau-

son, ils lui coupèrent la tète qu'ils emportèrent avec eux,

après avoir fait brûler les corps de leurs guerriers morts pariaMàcJuchcrcau

dans cette action, selon leur coutume, & laissé sur la place

ceux des Français.

(Ol^i-'latioii de Kiiii,

p. 5.—Hidoiredcriio-

]x r,i7, i^S.

X.

Le sieur Couillard de Lespinay, pour qui tous ces (ifùinnio s tuis dans

citoyens s'étaient ainsi voués à la cruauté des Iroquois, '^'"'' ^''^'"^"

ayant entendu le bruit des décharges, sans en connaître

encore le sujet, mit aussitôt à la voile ^ se rendit à Québec

pour avertir qu'il y avait là des ennemis ; mais quand il

sut que c'était pour lui que l'on s'était exposé & quel avait

été le funetle résultat de cette tentative, il pensa mourir

de douleur. Son frère Nicolas Couillard, dit Belle-Rive,

âgé de vingt ans, avait accompagné le Sénéchal 8: eut le

même sort que celui-ci. Le 24 juin, on ramena à Québec les

corps des défunts. Trois furent enterrés le même jour

dans l'église : ceux de M . de Lauson, de Nicolas Couillard &
d'Ignace Sévcllre, dit Desrochers, âgé de vingt-quatre ans,

que l'on mit dans la même fosse ; &, ce jour-là, on inhuma

aussi ensemble, dans le cimetière, les corps des c[uatre

autres tués dans la même action : Llie Jacquet, di'" Cham- ,.,) i^cgiiirc de la

pagne, Jacques Perroche 6; deux serviteurs du sieur paroisse de Québec,

Couillard, l'un appelé Toussaint, l'autre François (2}.
i4 juin lOOi

tures.

StM-"i.

Xi.

Le Sénéchal, dont Québec eut à regretter la perte, orAUi.si>ii ;^^:^KCll,M..

était très-généreux, toujours prêt à courir sur l'ennemi,

8: lOiUe la jeunesse le suivait avec ardeur : c'est le témoi-

gnage que lui rend la Mère de l'Incarnation '3}. On pour- (?) Regiftrc de la

rait peut-être ajouter pour a\-oir le portrait au naturel de P'";o'ssc de Québec,

M. J. de Lauson, qu'il manquait cependant de quelques

qualités nécessaires à un capitaine accompli. Nous avons

déjà fait remarquer que son père, l'ayant d'abord nommé
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son lieutenant dès son arrivée dans le pays, ne le dési-

gna pas néanmoins pour lui succéder lorsquil quitta

le (Canada, 8c qu'il laissa le Gouvernement à M. de

Charny, quoique celui-ci tût étranger au métier des armes.

On a vu que, déf^oùté à son tour de Tadminillration du
pays, M. de Charny, en quittant son polte, désigna pour

loccuper, non son trère le Sénéchal, mais M. Louis

d'Ailleboult. Kniin M. dArgenson se serait retiré de lui-

même en France, sil eût trouvé quelqu'un à Québec
capable d'exercer les fonctions de (îouverneur général,

comme il nous l'apprend dans une lettre du 16 novembre
^^Knipinis de M. i6r)o (i). On ne \oit pas même qu'il ait donné au Séné-

(lArficnson, toi..s... chai aucuu Commandement subalterne : du moins, nous

avons raconté que, parlant de la nécessité d'avoir deux

aides sous sa main, il ne fait aucune mention du Sénéchal.

On pourrait donc inférer de là que M. Jean de I.auson,

quoique brave & courageux, manquait ou de vues, ou de

prudence, ou de quelque autre qualitc nécessaire dans

un parfait commandement.

XII

IMPHKSSION (^ri'. I.AISSK

A i.iI'KHI C l.\ l'KHTK

D' Sl'SKCilAL.

(2"p Relation de iôi"i t.

p. 5.

Il fut néanmoins très-regretté à (Québec; 8c quoique

l'éloge que la relation fait de ce gentilhomme, puisse être

considérée comme un hommage de consolation 8; un com-
pliment de condoléance ollert à son père, l'ancien Gouver-

neur, qui vivait encore alors à Paris, la mort du Sénéchal

fut regardée à Québec comme une calamité publique. On
n'était pas accoutumé dans ce polie à voir massacrer les

colons de marque : aussi regarda-t-on sa perte comme
un malheur incomparablement plus grand que tous les

autres désaltres éprouvés précédemment; 8i dès qu'on

eût appris sa mort, « le désordre se mit de tous cotés, 8c

« le découragement laissa presque tout en proie à l'en-

H nemi, qui, comme maître de la campagne, brûlait, tuait

'i 8c enle\ait tout avec impunité (2;. » Les Iroquois, après

tous ces carnages, se retirèrent triomphants , emmenant
avec eux un grand nombre de captifs Français & sauvages

pour les tourmenter dans leur pays. <( Quand on se fut
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bien assuré de leur retraite, nous retournâmes dans

notre maison, dit la Mère .luchereau, ^: l'on nous rendit

le très-saint Sacrement, (lependant, de lavis de M^r
rÉvèque ^ de celui du Gouverneur, nous résolûmes

de faire travailler à ce que Ton croyait être le plus

nécessaire pour mettre notre maison en état de dé-

fense. Nous fîmes abattre alors les bois qui nous

environnaient encore, ^ qui auraient favorisé les Iro-

quois en leur fournissant les moyens de se cacher. On
jugea aussi quil fallait faire bâtir plusieurs guérites, 8:

nous y consentîmes pour nous fortilier contre lennemi (n Annales de ihô-

que chacun craignait beaucoup alors (i). »

tcl-l)icu lie (JiiiHiL'c,

p. I Ml.

XIII,

.il'VlRK PRISONNIERS

RAMKNKS A VILI.K-

MARIE l'AW I.FS IRIi-

(H OIS.

(j) Rugiltrc lies sd-

se fut

Nous avons dit que les nations Iroquoises nagissaient

pas toujours de concert entre elles; 8c que, tandis que les

unes exerçaient de cruelles hoftilités, d'autres dans le

même temps venaient traiter de paix ^ d'alliance. Ainsi,

le même jour que le Sénéchal fut tué, 22 juin 1661 (2),

parurent au-dessus de Villemarie, deux canots d'Iroquois,
n'itères -liiuiniGi.j

qui, portant un pavillon blanc, venaient hardiment, sous

les auspices de cet étendard, se mettre entre les mains

des Français, comme si leurs propres mains n'étaient pas

encore teintes du sang des colons, quelles avaient versé

avec tant de cruauté 8: de perlidie. Il elt vrai qu'ils por-

taient avec eux un passe-port qui pouvait leur donner

partout une entière assurance : c'étaient quatre Français

captifs qu'ils venaient rendre pour caution de leur sincé-

rité. L'arrivée de ces captifs répandit l'allégresse dans

"Villemarie, 8c avec d'autant plus de raison, qu'on avait cru

jusqu'alors ne plus les revoir. Après que chacun leur eut

donné des témoignages empressés d'amitié 8c de félicita-

tion, on les interrogea sur le sort des autres captifs pris à

"Villemarie 8»: emmenés comme eux au pays des îroquois.

Ils racontèrent que l'un deux, .lean Millet, âgé de qua-

rante ans, avait été tué à coups de bâton en arrivant à la

bourgade Iroquoise, que Pierre Cauvin, dit le (îrand-

Pierre, de la basse Normandie, a\ait aussi été tué; que



M.Î .

il!

;:i

s !

438 II" r.ARTir, i.rs cfnt assoc. ft i,\ ( omp. m: montim'ai,,

Pierre Martin, dit la Hivicrc, n'avait point été conduit au
pays des Iroquois. ayant été massacré sur la place, dans

le combat du 24 mars dernier, C(Mnme il a été dit; qur

Pierre Pitre. Hollandais, s'était échappé des mains des

ennemis ; ^^ comme depuis ce temps il n"avait pas reparu

à Villemarie, on conclut qu'apparemment il était mort de

faim dans les bois. Kniin, ils rapportèrent que Michel

iMcssier. âgé devinât ^ unans, pris avec eux,avaitétébriilé

par IcsOnnciSrons, sans pou^•oir préciser le jour de sa mort,

dette nouvelle surtout répanilit le deuil dans Villemarie ;

Michel Messicr étant allié aux familles les plus honorables.

Il avait épousé Anne 1 .e Moyne, ^ par là était devenu beau-

frère de .Jacques 8^ de Charles Le Moyne ^: de.lacques Le
Ber. Mais heureuscmetit la nouvelle de cette mort se trouva

fausse : car quelque temps après on apprit avec certitude

(1) Rcgiiiie mor- quc Michcl Mcssicr A'ivait encore, ^ nous verrons, en
tuaire de Villemarie.

^^^ -j, ^ ^ ^^^^^^.
, viHcmaric (l) (*).

22 juin lOOl. ' i \ \ /

XIV.

PROPOSITIONS DES AM-

BASSADEURS IROQUOIS

Lesambassadeurs Iroquois qui ramenèrent ces quatre

captifs, s'annoncèrent comme envoyés par ceux d'OiSt^uen

& d'Onnontaf^ué , pour porter les jtaroles de ces deux

nations, 8«: demandèrent audience. M. de Maisonneuve

assigna le jour du pourparler, ^ en attetidant, on les reçut

sans défiance, comme s'ils eussent été innocents de tous les

meurtres qui venaient d'être commis. I.e jour étant venu,

le chef de cette ambassade, l'un des plus considérables

capitaines d'OiHf^uen. étala vint^t présents de porcelaine,

qu'il accompas^na de harant^ues pompeuses, dans le but

d'obtenir la liberté de huit OicSgucns, ses compatriotes,

détenus depuis un an à X'illemarie; 8c c'était là le

point le plus important de sa commission. Pour déter-

miner plus sûrement les Français à relâcher ces captifs, il

(*) Michel Mcssicr, appelé peu après sieur de Saint-Michel,

(2 Rei^iltredeVille-
d'i-Uie seii^ncuric qu'il mit en valeur, elt dilluiguc de Jacques Mcs-

marie. M;ui;i"cs 21! sier, son oncle, dont il cil fréquemment parlé dans les aJlcs du

février ihbS. temps [2].
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brisa les liens des quatre qu'il avait amenés; ^ promit la

liberté des antres relies à Onnonta^ué, au nombre de plus

de \inp;l, en donnant mille assurances de la bonne volonté

de cette nation envers les b'rançais, nonobllant tous les

actes dhoililité commis les deux années précédentes. Par

I un de ces présents, il demanda qu'on enxoyat chez eux

des Keli^ieuses, tant de celles qui prenaient soin des

malades, que de celles qui vatiuaient à linllrudion des

entants, voulant parl"r des Hospitalières ^ des l'rsu-

lines 1 ; enlin, par la dernière de ses paroles, qu'il porta (,) Relation de hMi,

d'un ton plus sérieux ; " 11 iaut, dit-il, qu'une robe noire v- ?•

(I vienne avec moi, sans cela point de paix ; 8.: la vie des

» vinf^t brançais captifs à Onnontagué ell attachée à ce

II \0}aj^e. "

En disant cela, il produisit une t'euille d'un livre, à la
^, ^^ musonm ivf

mor^e de laquelle étaient écrits les noms des vingt Français^

comme pour donner plus de créance à cette ambassade.

La réponse, comme on voit, était assez embarrassante :

il s'agissait ou de laisser périr vingt captifs Français, ou

d'en exposer d'autres à la perfidie de ces traîtres qui

venaient demaiider ainsi la paix les armes à la main. Mais

la demande qu'on mettait pour condition à la liberté des

captifs était de trop grande conséquence pour que M. de

Maisonneuve, gouverneur particulier de Villemarie, pût y
répondre de sa propre autorité, n'ayant pas le droit d'en-

Aoycr chez les Iroquois des Missionnaires ni des Reli-

gieuses. Il répondit donc aux ambassadeurs qu'il était

nécessaire de donner connaissance de leur demande au

Gouverneur général, ^ qu'en attendant sa réponse, ils

pourraient relier en toute assurance dans le Fort de Ville-

marie, ce qu'ils acceptèrent 2 j. M. de Maisonneuve ^^ i^t;iationii(;i6(;i,

envoya donc en diligence ces nou\elles à Québec, u Fa r^-nifioircdcriiô-
~' ^

. tel -Dieu de Qu'.bec,

» désolation y était alors si générale, à cause du sang qui p;>r a Mère Juche-

u coulait de tous cotés, 8. des maisons brûlées par les '«-'-'".r. i-^--, 1:^:^1 3^.

(1 ennemis, dont les relies fumaient encore, que, lorsqu'on

<' apprit ce qui se passait à Villemarie, on fut contraint,
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(I dit la relation, de faire comme font ceux qui se noient :

« ils se prennent à tout ce qu'ils rencontrent, jusqu'à un
« fer tout rouge, s'il se présentait; ou comme les mariniers

« qui, dans la tempête, ayant perdu leur route, s'aban-

i< do.inent au {^ré des vents, sans examiner s'ils leur sont

" favorables ou contraires.

XVI.

M. d'abgenson, dans

l'état de FAlllI.KSSK

Oi; II. KTAir, ACCOKUR

AL\ AMinSSADEURS

CK gl;"ll.S DEMAN-

DENT.

" Tous les Français s'assemblent pour opiner sur

les propositions de l'ambassade; 8: quoiqu'ils sachent

très-bien que la paix n'elt demandée que par deux

nations Iroquoises tant de fois inlidèles à leurs alliances,

8c qu'on aura tout à craindre de la part des trois autres,

surtout de celles desAgniers. on ne voit d'autre moyen
pour suspendre le cours de tant dades tragiques qui

désolaient les habitations Françaises, que d'exposer à la

mort quelqu'un des Pères Jésuites, dans l'espérance

d'obtenir par là la délivrance des Français captifs ; 8; le

P. Simon Le Moyne fut désigné pour accompagner les

Iroquois. M. d'Argenson répondit donc aux ambassa-

deurs qu'il ouvrait les prisons de \MlIemarie, 8; rompait

les fers des OiSguens qui y étaient détenus. 11 ajouta,

qu'il leur donnait le P. Le Moyne pour aller travailler

sur les lieux à la déli\rance des captifs; enfin il les

somma de garder la parole qu'ils lui avaient donnée, de

retourner au bout de quarante jours avec les Français

& quelques anciens de leurs nations, pour traiter à

Québec des affaires publiques, pendant que le P. Le

Moyne demeurerait en otage dans leur pays 8c ^aque-

rait aux fonctions de sa mission i . » Fn conséquence.

le 2 juillet i66i, le P. Chaumonot partit de Québec pour

porter aux ambassadeurs Iroquois, à Villemarie, la réponse

de M. d'Argenson ; 8c avec lui se trouvait le P. Le Moyne
qui devait les accompagner à Onnontagué pour tra\ailler

à la délivrance des Français captifs, qu'on elîimait être

(2 Jounuii lies .ij- au nombre de vingt-cinq ou trente -i .On comprend sans
suites. 2 juillet iGôi. peine combien l'issue du voyage du P. Le Moyne tenait

tous les colons dans la crainte 8c l'anxiété. « L'on fait des

(i) Relation de xûCti,

p. y, 10.
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« recherches, écrivait la Mère de Tlncaniation, pour savoir

« si ces sauvages, venus en ambassade, ne sont point

(( d'intellif^ence avec les Agniers; on n"a rien pu décou-

vrir encore, 8: il a été résolu que le P. Le Moyne irait

<i avec eux, pour tâcher de découvrir si la paix qu'ils

(I demandent nefl point un piège pour nous surpren-

« dre Ti i. '

Mais quelques Agniers, qui rodaient autour des ha-

bitations Françaises pour y exercer leurs brigandages ordi-

naires, ayant appris cette ambassade, en tirent de grandes

railleries, 8c assurèrent les Français quelle n'était quun
jeu dont ceux d"()i8guen sétaient servis pour tirer des fers

les captifs de leur nation détenus à Villemarie (2). 11 eft

certain qu'après le départ du P. Le Moyne 8: la relVitution

des huit Iroc{uois prisonniers, on n'eut pas plus de calme

qu'auparavant, 8: que, le 1 4 août de cette même année 1 66 1

,

les Iroquois tuèrent à la pointe Saint-Charles, proche de

Villemarie, un brave colon, Jean Pichard, âgé de vingt-

neuf ans. C'était le même que, le iH avril 1660, Jean Va-

lets , l'un des héros du Long-Saut, avait fait, par son

teltament, l'héritier de tous ses biens (3). Avant la fin de

ce mois parut à Villemarie une bande d'iroquois Onnon
tagués, conduits par Outreouati, capitaine renommé, qui,

ayant été détenu, deux ans auparavant, dans les fers à

Villemarie, 8: s'en étant échappé, avait résolu de venger

sa détention par la mort de quelques Français de

marque (4). Ce fut cette bande qui, le 29 août de cette

même année, se rendit coupable du meurtre de l'un des p

prêtres du séminaire , .M. Jacques Lemaîtrc, dont il a déjà

été parlé.

I Miirie de riiicar-

nntion, oclob. Hi'u.

p. .S(i3, ^f)i').

XVII.

NorVtLI.KS HOSTILITÉS

A VlLLl.H.M \RIK.

f-i) Rclalioniic i ''>(") i.

\\ 11.

(3; Greffe de Ville-

marie. Acle de M .ssct,

iS avril i 6ho.

^_() Relation deifii'ii,

Nous avons dit que M. Olier, demandant à plusieurs

de ses disciples réunis autour de lui qui d'entre eux était

prêt de passer au C>anada, M. Lemaître s'était offert spon-

tanément, en l'assurant qu il était prêt à aller chercher les

sauvages dans leur pays pour leur annoncer f Évangile.

XVIII.

M. L1-: MMIm. l'coNo.MK

1)1 SKMINMRF. Ul: VII.-

1.1 M VIIIK.

î.
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XIX.

MORT DE M. I.F.MAITRE,

A quoi M. Olicr avait répondu : « Vous irez en Canada
« travailler à leur conversion, mais vous ne vous mettrez

« point en peine d'aller les chercher hors de Villcmarie ^
« en leur pays. Us viendront bien eux-mêmes vous y cher-

II cher, ^ un jour vous vous trouverez tellement entouré

« par eux, que vous ne pourrez vous échapper. » Kn
entendant ce discours, M. Lemaitre , qui avait un grand

désir de se dévouer à la conversion des sauvages, sima-

gina qu'un jour ils viendraient le chercher eux-mêmes,

pour être inllruits par lui des vérités de la Foi. (^ette

pensée le consola beaucoup ^ lui lit entreprendre plus

tard le voyage de Canada avec une joie toute particulière.

Il tut cependant un peu surpris qu après son arrivée à

Villemarie on lui donnât la charge d'économe de la mai-

son, qu'il accepta par pure obéissance, ^ qui semblait lui

donner peu de facilité pour travailler à la conversion des

sauvages, 8c en particulier à celle des Iroquois. Il com-
mença dès lors d'apprendre la langue , 8s: par un etïet de

l'affedion qu'il leur portait, il avait pour eux des entrailles

de père; quand il en paraissait quelques-uns à Montréal,

il leur faisait l'accueil le plus gracieux; &, usant alors de

la liberté que lui donnait sa charge d économe, il aimait

à leur faire quelque largesse, surtout à leur donner à

manger. I.a sœur Morin ajoute que M. Lemaître avait

une dévotion particulière envers saint .lean-Baptilte, & ce

fut le jour anniversaire de celui où le roi Hérode avait

fait trancher la tête à ce saint précurseur, que les Iroquois

Onnontagués dont nous parlons coupèrent celle de M. Le-

maître, le 29 août 1661, ainsi que nous allons le raconter.

Après qu'il eut célébré ce jour-là la sainte Messe, il

sortit de Villemarie 8: s'achcuMua vers le lieu de Saint-

Gabriel, l'esprit occupé sans doute, comme il eft à j'^résu-

mer, de l'objet de la fête du jour, &, ainsi qu'ajoute

M. Dollier, du désir de sacrifier sa tête pour Jésus-Chrilt,

à l'imitation du grand saint Jean-Baptiftc. Chargé du
temporel de la communauté, il allait à Saint-Gabriel pour
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donner ses ordres aux ouvriers qui y étaient employés. Là
il entra dans un champ avec quatorze ou quinze travail-

leurs qui devaient y tourner du blé mouillé, & qui se

mirent, chacun de son côté, à louvrage, sans prendre

avec eux leurs armes, qu'imprudemment ils avaient dépo-

sées en plusieurs endroits; d autant plus blâmables en

cette négligence qu'ils avaient eux-mêmes dit à M. Le-

maître, quelques moments auparavant, quassurément il

y avait des ennemis cachés tout auprès, à cause de quelque

indice qu'ils avaient cru remarquer de leur présence. Pen-

dant qu'ils travaillaient de la sorte, M. Lemaître, qui

s'était porté en sentinelle, regardait de côté 8c d'autre dans

les buissons, pour s'assurer s'il n'y avait pas quelque Iro-

quois caché; 8c enfin, en recherchant de la sorte, il

s'avança, sans y penser, presque dans une embuscade

diroquois. Il récitait alors les petites Heures de la décol-

lation de saint Jean-Baptirtc, 8i obligé de tenir fréquem-

ment la vue sur son Bréviaire, il ne vit les ennemis que

lorsque, après s'être approchés à petit bruit, ils sortirent

tous du bois, 8; commencèrent à l'entourer pour le prendre

vivant i), 11 paraît que^ le voyant venir vers eux & se

croyant découverts par lui, ils se levèrent tout à coup , 8c

en poussant leur huée ordinaire se mirent à courir aussi

sur les travailleurs. M. Lemaître, au lieu de prendre la

fuite pour pourvoir à sa propre sûreté, résolut à l'inftant

de leur couper le passage, s'il le pouvait, alin que ses

hommes eussent le temps d'aller prendre leurs armes.

Dans ce dessein, il se jette entre ses gens 8i les Iroquois,

8c, prenant un coutelas, il s'en couvre comme d'un espa-

don, en criant aux travailleurs d'avoir bon courage 8c de

courir aux armes pour garantir leur vie. Il s'était ainsi

armé de ce coutelas, non dans le dessein de. blesser aucun

des ennemis, mais pour les intimider par la crainte, les

empêcher de le prendre vivant , 8c donner ainsi aux ou-

vriers la facilité de saisir leurs armes 8c de se retirer en

bon ordre à la maison de Saint-Cîabriel. Les Iroquois,

voyant que par ce moyen il leur fermait le passage 8c les

I^ LnSreur Morin.
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empêchait de prendre aucun des travailleurs, le tuèrent de
dépit à coups darqucbusc (i). Cependant, tout percé qu'il

était, il eut encore le courage de courir à ses travailleurs,

en les avertissant de se retirer ; & aussitôt il tomba mort (2 :.

« (lY'tait trop peu pour notre malheur, lit-on dans la

Il relation de 1
(')(")

1, que tous les états, toutes les condi-

« lions , tous les âges 8: tous les sexes eussent été cette

" année les victimes immolées à la fureur de nos enne-

« mis : il fallait, pour mettre le comble à nos infortunes,

Il que l'Eglise eût part à ces sanglants sacriliccs, 8c quelle

" mêlât son sang avec nos larmes par le massacre d'un

« de ses minières sacrés, M. Lemaître, homme également

<i zélé & courageux pour le salut des âmes. Ce bon prêtre,

'i tenant compagnie à des travailleurs, 8: s'étant un peu

« retiré d'eux pour réciter .son Office plus paisiblement,

" reçut soudain une décharge de fusils. Blessé à mort, il

' alla rendre l'àme aux pieds des Français, qui se trou-

<t vèrent incontinent chargés de toutes parts 8c invertis de

« cinquante ou soixante ''3) Iroquois, qui, sortant du bois

« comme des lions de leurs cavernes, jetèrent d'abord

« l'un des Français mort par terre, & en prirent un

« second en vie, bien résolus de n'en laisser échapper
(I aucun. Mais les autres qui repaient mirent aussitôt la

Il main à l'épée, 8:, animés d'un grand courage, se firent

Il jour au travers de ces cinquante Iroquois 8c se sauvèrent

(I dans une maison voisine i Saint-Gabriel). Ainsi maîtres

Il du champ de bataille, qu'on ne leur di.sputait pas, ces

Il barbares tournèrent leur rage contre les morts, n'ayant

Il pu le faire davantage sur les vivants (41. » Ils se jetèrent

donc sur M. Lemaître 8c lui coupèrent la tête, ainsi qu'à

celui des serviteurs qui venait d'être tué avec lui. (tétait

Gabriel de Hié, âgé de quarante «S; un ans, qui avait été

(5.Hct>iHrcvies se- marié en France. M. .lacques Lemaître , natif de Nor-
puiturcs de viiiema- mandic, était âgé de quarante-quatre ans (5).
rie, lOOi.

<-> i

(:<) Mariede l'Incar

n.ilion, p. 5ii.;.

(4) Relation de i'i<"ii,

p. ù.

XXI.

SCKNF. BOnidNNF DKS Nous avons fait remarquer plusieurs fois que la guerre

ij '•
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des Iroquois contre les Français était, à bien des éi,'ards,

une véritable j^uerre de religion; ^ ce qui suivit immédia-

tement le trépas de M. I.emaitre nous en fournit une nou-

velle preuve. Après lavoir ainsi cruellement tué, ces

Iroquois tirent des huées extraordinaires, pour marque de

la joie qu'ils avaient d a\()ir vu tomber sous leurs coups

une robe noire. Ensuite un renéf^atde leur troupe dépouilla

le corps de M. Lemaitre, se revêtit de sa soutane,^ ayant

mis une chemise par-dessus en forme de surplis, taisait la

procession autour du corps, en dérision de ce quil avait

vu faire dans l'église aux obsèques des défunts (i;. La (i) Marie adincar-

relation ajoute que ce misérable apolhit marchait pompeu- '"*"'"' ''•
•'"^•^•

sèment, couvert de cette précieuse dépouille, à la vue de

Montréal, qu'il bravait avec insolence.

XX 11.

La ScL'ur Hourgeoys, en rapportant les circonllances mkurthikrs de m. m-

de la mort de \L Lemaitre, ajoute qu'on regardait comme maithk.

un fait conltant que ce saint prêtre avait parlé après que

sa tète eut été séparée de son corps. Sans doute qu'à

l'exemple du premier martyr saint Etienne, il demanda
grike pour ses meurtriers : car le sauvage qui lui avait

tranché la tète, 8.: qui s'appelait Hoandoron, eut le bon-

heur de se convertir ^ de mourir à la Mission des prêtres

de Saint-Sulpice, aussi chétiennement qu'il avait vécu

depuis son baptême, ainsi que l'attelle M. de Belmont,

chargé lui-même de cette Mission, qui fut établie plus tard

à la Montagne (2 \ Ce sauvage doit être dillêrent du capi- /^liiogc de .luci

taine Outreouati
,
qui , au rapport du P. de Charlevoix , ^i"«* r^-rs-nncs m,» -

, , , , , 111. -Il 1 ,• • • ''•''* •-'" "il'-'iii" lie siiin-

etait charge de chevelures ^: de dépouilles, 6c taisait sur-
^^.^^ .-, Montijai. Ma-

tout parade de la soutane de M. Lemaitre (3). Quoi qu'il nuscrit. p. 1 j5.

•. ! ji ^ • . > !• • • • ^1 1 i'.>^ Hilloirc de la

en soit, il elt certain qu après l avoir mis a mort, les Iro-
^ouvciic-Francc t. 1

quois en eurent un sensible regret, ^ que leur capitaine, liv. Mn.p. ssj.

qui avait commis le meurtre, en fut blâmé des siens. Us

ne pouvaient s'empêcher de lui dire qu'il avait fait un beau

coup en tuant celui-là même qui les nourrissait lorsqu'ils

se trouvaient à Villemarie. Aussi le capitaine dont nous

parlons reçut-il des siens des avanies publiques, jusque-là

i» »»i.
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qu'on ne voulait plus le regarder; ce qui tut même cause,

dit-on, que, pour éviter la honte qui lui revenait d'une si

noire action, il quitta sa bourgade /^ ny revint que

quelque temps après.

(x'tte honte pouvait avoir aussi pour cause un phé-

nomène très-lrappant 8c bien propre à faire impression

sur l'esprit de ce barbare. Voici comment il ell rapporté

par les Hospitalières de Saint-Joseph, écrivant à leurs

Sœurs tie h'rance, 8: par la S(x;ur Morin, dans ses annales ;

« Après que les Iroquois eurent décapité M. l.emaitre,

ils mirent sa tète dans un mouchoir blanc, qu'apparem-

ment ils avaient pris dans la poche du défunt ; ^ l'ayant

emportée ainsi dans leur pays, il arriva une merveille

qui mérite détre écrite, pour votre édification, (l'ell que

<- la face de ce serviteur de Dieu, & tous les traits de son

" visage demeurèrent empreints sur la toile de ce mou-
<' choir, en sorte que ceux qui avaient eu ra\antage de le

" connaître pendant sa vie, le reconnaissaient parfaite-

«' ment. C]e qu'il y a de particulier, c'cll qu'on ne voyait

" plus de sang au mouchoir, qui était au contraire très-

" blanc; mais il paraissait dessus, comme une cire blanche

« très-line, qui représentait la lace du serviteur de Dieu:

" ce qui ne peut pas être arrivé naturellement, (^uelques-

« uns de nos Français, prisonniers dans cette nation, le

« reconnurent parfaitement. C'ert ce que nous ont dit

" plusieurs fois M. de Saint-Michel, M. Cuillerier, per-

u sonnes dignes de foi, ainsi qu'un Père Jésuite qui était

«I prisonnier en ce temps-là dans une autre nation que

« celle qui avait tué ce saint homme. Il nous a dit en avoir

<i ouï parler comme d'une chose très-vraie, quoiqu'il

.( ne l'ait pas vue lui-même; ^ que les sauvages en par-

(t laient les uns aux autres avec étonnement, comme d'un

« prodige qu'ils reconnaissaient très-extraordinaire. Us

•' ajoutaient C[ue cet homme était assurément un grand

(I démon : ce qui veut dire parmi eux un homme excellent

« & tout esprit. Ils conçurent même une vive crainte de
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" cette image, dans l'appréhension où ils étaient que le

Il délunt ne se vengeât ^ ne lit la guerre à leur nation.

Il l.c Père Jésuite ajouta : J'ai bien lait mon possible pour
Il avoir ce mouchoir, mais je nai pu y réussir. Les Iro-

II quois se cachaient de moi à cause que j'étais une rohc

Il noire comme le delunt; c'ell pourquoi, pour se détaire , Annales JcsHos-

« de cette image, ils vendirent le mouchoir aux Anglais, pit.iiioas, par la Sd-m

I 1-4 ,
I • ... • n- j I- I ^ 1 j • Mdiiii. — Lettre cir-

II Le l'ère Jésuite s eliorça de 1 acheter de ces derniers,
^.^,|,,ir^. ^i^.^ nospiu-

II mais .sans succès : les sauvages avant menacé les Anglais lièics iic la i-iichc.

.1 de les détruire s'ils le lui donnaient (i). «
panl'îi'l'.

-!""'""'

XXIV.

A ce témoignage des Hospitalières nous ajouterons ti:m(.in ..cilmri: m:

une déclaration , non moins remarquable, de la Sœur Bour- "^•' "' '•"«^"'*»t *"*'^^

•

geoys, écrite par elle-même : " M. l<e Maitre, dit-elle, eut

« la tète coupée par les sauvages le jour de la Décollation

Il de saint Jean-Haptille, proche de Montréal; ^ l'on rap-

i< porta que l'on a\ait vu sur son mouchoir, dans lequel

Il les sauvages avaient emporte sa tète, les traits de son

" visage empreints si lortement quOn pou\ait le recon-

II naître. Quelque temps après, comme je me disposais

Il pour aller en l'rance,
j
eus la pensée de massurer de

<< ce lait; afin que, si Ton me demandait si c .'la était véri-

II table, je susse ce que je dexais en dire. Je fus donc
Il trouver La\igne, que l'on avait ramené du pays des

Il Iroquois: car il avait été pris 8c les sauvages lui avaicpt

Il même arraché un doigt. Il me dit que cela était b, '

Il véritable, qu'il en était assuré, non pour l'avoir entena ^

Il dire, mais pour l'avoir \u; qu il avait promis tout ce

« qu'il avait pu aux sauvages pour avoir ce mouchoir, les

Il assurant que, quand il serait à Montréal, il ne manque-
11 rait pas de les satisfaire : ce que cependant ils ne vou-

'« lurent pas accepter, disant que ce mouchoir était pour
Il eux un pavillon pour aller en guerre, & qu'il les ren

Il drait invincibles {2). »

M. Dollier de Casson a parlé aussi de ce prodige dans

son hiftoire de Montréal. <' On raconte une chose bien

(î") ICcrits autogra-

plics de la Su;ur Bour-

geoys.

XXV.
VtHlTlC DE CE TÉMOI-

GNAGE.
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" cxtraorJinairt; de M. LciiKiitrc. dit-il. c'cll que le Niiii-

" Niifîe qui emportait sa tête, l'ayant enveloppée dans le

' mouchoir du détunt, ce lin^e reçut tellement limpies-

•' sion de son visage, que l'image en était parlaitement

" ^;ravée dessus. ^ que voyant le mouchoir l'on recon-

" naissait M. Lemaitre. l-a\i^ne. ancien habitant de ce

« lieu, homme des plus résolus, comme on la \ u dans

" cette hilloire, ma dit axoir vu le mouchoir imprimé.

Il comme je viens de le dire, lorsque, étant prisonnier chez

" les Iroquois. ces malheureux retournèrent chez eux

" après a\()ir tait ce méchant coup. Il assure qu à leur

" arrivée, le capitaine de ce parti ayant tiré le mouchoir

" de M. Lemaitre, /^ lui l.a\i|4ne reconaissant ce visage,

" cria de la sorte au capitaine : <> Ah! malheureux, tu as

" donc tué Aaouandio cétait le nom que les Iroquois

" donnaient à .M. Lemaitre , car je vois sa face sur ce

M mouchoir.' » Alors, ces sauvages, honteux ^ contus,

« resserrèrent le mouchoir, sans que depuis ils aient voulu

" le donner, ni même le montrer à personne, ^ même au

" K. I*. I.e Moyne, qui, sachant la chose, lit tout son pos-

" sible pour lavoir. On ma rapporté, ajoute M. Dollier

.1 de (lasson, bien d'autres particularités assez extraordi

" naires touchant M. Lemaitre, dont je serais assez

" autorisé à parler si je \oulais en dire quelque chose.

" Mais je laisse le tout entre les mains de Celui qui ell le

" maître des temps, des événements 8^ des cteurs, 8c qui

' en donne la connaissance anticipée à qui il lui plaît \ .
'

Le Kelii,'ieu\ dont il \ient de parler, le P. Le Moyne,

était allé, comme on l'a dit, au pays des Iroquois; 8^ l'on

n'était pas sans inquiétude à Québec sur le succès de sa

mission. On avait craint pour lui avant .son départ; les

craintes allèrent toujours croissant lorsqu'on vit expirer

le terme que les Iroquois avaient marqué pour revenir à

N'illemarie, avec les vingt-cinq l'rançais captifs. > Ils

" n'avaient demandé que quarante jours de délai, dit

l'auteur de la relation, ^ en \o\\i\ déjà quatre-vingts de
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" passés sans quils paraissent i <. « hieii plus, le 2S sep- (oiuiaïKimic iGm,

temhre i()()i, un mois après la mort de M. I.emaitre ^.
^' "'

celle de (jabriel de Uié, des Iroquois tuèrent un soldat de

la ^arnison de N'illemaric. l'rançois Bertrand, sieur de la

l'rémiUière, sur la mort duquel on na aucun détail. On
lit seulement dans le rc^illre mortuaire qu'il était natil ,,^ Uc^iiiic mor-

de Thouars, en Poitou, âgé d'environ vingt-trois ans, ^ maire iic 1,1 |Mroi>M.

qu'il fut enterré le lendemain au cimetière j .

lc\'illcnirtric,20sc|M.
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dépendant un capitaine Iroquois des nations supé-

rieures, nommé (jaracontié, qui aimait les Français, ^
en avait recueilli jusqu'à vingt dans son bourg, en les

tirant des ieux des Agniers, entreprit de négocier la déli-

\ rance de ces captils, par un traité de paix entre sa nation

^ la colonie l""rançaise. Il avait même disposé, dans sa

propre cabane, une chapelle où les captifs pouvaient se

réunir pour la prière, ^ participer aux autres exercices de

la religion '-3;. Par la médiation de (jaracontié, il tut donc

résolu, entre les anciens de ces nations Iroquoi.ses, qu'on i'

relâcherait .sept prisonniers l'rançais qui étaient à Onnon-
tagué, ^ deux qui.se trouvaient à OiSguen ; & que les

autres réitéraient avec le i\ l.e Moyne pendant l'hiver,

parce qu'on jugeait leur détention encore nécessaire pour

des raisons d'Ktat; qu'enfin ( Jaracontié ramènerait lui-

même les captifs à Villemarie 8c serait le chef de l'am-

bassade qu'on enverrait au Gouverneur général, compo-
sée de députés Sonnontouans 8c Onnontagués (1}. Les 4 RLiationdcioor,

neuf l'Yançais s'embarquèrent vers la mi-septembre, à •'• ^^^

Onnontagué, pleins de joie d'aller se réunir à leurs com-

patriotes; mais à leur grand étonnement ils rencontrèrent

en chemin une bande de guerriers d'Onnontagué même,
qui rapportaient comme en triomphe quelques chevelures

Françaises, 8; dont l'un était même revêtu de la soutane

de M. Lemaître, qu'il montrait avec orgueil comme un

il lullre trophée.

xxviti.

A cette vue, comme s'ils eussent été frappes d'un malgri; i.l= iNiT.vNCK,

To.ME II. 39

•4iii
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Dr» SIEN» QL'u. KEN- coup de toiidrc, k'scaptils juf^c'rcnt que toutes leurs espé-
.nvTRF, .MMroNTiK rances allaient s'évanouir. ^. Je leur côté, les àmbassa-
l'UlHSl 11 bA MOI TE. , . .

deurs ne lurent pas moins déconcertés a cette rencontre.On
l'ait halte, on tient conseil sur conseil, on (.leiihère le jour

^. la nuit. (^)uelle assurance, disent les députes .Sonnon-

II touans, d aller à N'illemarie où le sant; d une robe noire,

" tout traichenient répandu, ne nous menace que des lers

" ^ de la prison ? I .es députés ( )nnonta^ués avaient bien

plus à craindre encore, puisque le meurtre de M. Le-

maitre avait été commis par ceux de leur nation. Pour

se dégager donc d'une ambassade si périlleuse, les uns i^

les autres teignirent détrc malades; ce qui taisait craindre

aux IVançais d'être ramenés au pays des Iroquois, 8:

replongés an moins dans une dure captivité. 'l'outet'ois

Garacontié. comme chef de l'ambassade, se détermina à

passer outre, bien assuré que les Français qui reliaient à

Onnontagué étaient une assez bonne caution pour mettre

sa propre \ ie en assurance, attendu qui! ramenait à Ville-

marie neuf Français, dette résolution remplit de joie les

captifs, comme s'ils fussent sortis d'un naufrage. Ils conti-

nuèrent donc leur route, lorsqu'une nouvelle bande d'iro-

quois Onneiouts, qui allaient faire la guerre aux Français,

renouvela encore leurs inquiétudes. (Jaracontié, embar-

rassé lui-même, s'eH'orça de les détourner de leur dessein,

jugeant bien que la paix qu il allait négocier avec les Fran-

çais serait assez mal accueillie si elle était mêlée de sang

par cette nouvelle guerre ; ^ ce ne fut qu'à force de pré-

sents qu'il parvint à les déterminer à porter leurs armes

ailleurs. S'étant ainsi ouvert un passage libre, il arriva

enfin à Villemarie, le 3 octobre lOôi , avec les neuf Français.

xxi.\.

ïUHIVtE DES PIllSON-

.MERS A VILI.EMAlili;.

ACCL'EIL lAir A (iA-

UACl.iNTIt.

11 serait dilficile d'exprimer la vi\e allégresse qui

éclata de toutes parts en les revoyant ; car on les reçut

comme des morts qui seraient ressuscites du tombeau.

Dès qu'ils eurent mis pied à terre, ils se rendirent immé-

diatement à l'église, pour proleller, au pied des autels,

qu après Dieu ils étaient redevables de leur vie à la pro-

) r

liL i
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Int immé-

les autels,

a la pro-

tcclion de .Marie, leur puissante patronne, déclarant

même a haute voix L:i mcux qu'ils lui a\aient faits dans

leur captivité, i>our obtenir le miracle de leur délivrance,

coiunie de jeûner tou^ les samedis, de réciter chaque jour

certaines prières, ou de garder la challeté en son hoimeur.

Kniin, après qu on leur eût donne mille témoi,nna^;es d'ami-

tié ^ de lelicitation mêles de larmes de joie qui coulaient

de tous les yeux, chacun des captits se mit à raconter ses

aventures/ i . Il était naturel que les colons de Ville-

marie lissent à (Jaracontié l'accueil le plus amical. On
l'appelait à l'euNi le pcrc Jcs l' rançiiis ; f\. après l'avoir

traité le mieux que Ion pût, chacun s'empressa, lorsqu'il

partit, de lui faire quelques présents en signe de recon-

naissance. 11 n'y axait pas jusqu'aux enfants qui ne s'em-

pressassent de lui témoigner celle dont ils étaient pénétrés

pour lui, autant qu'ils en étaient capables; K. (Jaracontié

était lui-même ra\i de recexoir, de ces petits innocents,

des poignées de farine ou des épis de blé d'Inde qu ils lui

apportaient pour en charger son canot. A son embarque-

ment, il fut salué par une salve générale de mousquets, ^.

par honneur pour lui, on tira même le canon (2;.

Le •2\ octobre de cette année i(')bi, .M. de Laval in-

forma le Saint-Siège des e\ ènements que nous \ enons de

rapporter; nous placerons ici sa courte relation, comme
un monument contemporain

,
qui confirme la vérité de

ces récits, K; y ajoute même quelques nouveaux traits.

Mjilcl.lllnll ,lc I
'.')!,

{Il Idem, \\ :*7, 3H.

x.x.x.

M. Iil: I.AVAl- ENVOIK

A UOMK I.A RELATION

DES KVÉ.NEMb.NIS llU

CETTE AN.NÉb.

'il.

(*) Nous lisons dans le regillrc mortiiaiie, sous la date de ce jour,

5 oilohre idiJi, cette note écrite de la main de M. Souart : « Les

« Iroquois, qui sont venus aujourd'hui eu ambassade & ont ramené
« neuf Français, nous ont dit que Pierre (îoi^uet, âgé de trente-quatre

« ans, qui avait été pris par les Onneiouls, le 25 février, a été tué

« par eux d'un coup de lusil, étant a la chasse; & le R. P. Le Moync,
tt qui ell en ce pays, nous a assurés par lettre de la mort de Pierre

« (joguct. > Malgré tous ces témoignages, ceUj nouvelle tut trouvée

fausse par la suite. Aussi M. Souart ajouta-t-il plus tanl à cette note

les paroles suivantes : « Pierre Goguet a depuis écrit de la Nouvelle-

« Hollande à sa ti-mme, iS; j'ai vu la Icttie. •
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«' l/un des missionnaires a été envoyé tni milieu des
« Iroquois, nos ennemis, malgré rincertitude 8c le péril

" de lissLie de son voyage, ces barbares n'ayant jamais
<| gardé a\ec nous aucune fidélité. Trois députés des

" ennemis étaient ^enus pour nous rendre quatre Fran-
" çais quils avaient faits prisonniers, en demandant que
" nous leur remissions réciproquement huit de leurs

" compagnons que nous tenions captifs; ils nous don-

« naient l'espérance certaine que , si lun des mission-

" naires voulait aller au pays des Iroquois, ils ne le

" renverraient pas'seul, mais lui rendraient plus de vingt

" captifs, ^ que tous reviendraient avant l'hiver. Ils

>' ajoutaient quil y avait en capti\ité chez eux des Hurons
«' chrétiens qui demandaient un prêtre pour les inllruire,

<' 8c que plusieurs Iroquois désiraient aussi dètre inltruits.

Il Enfin, les prisonniers Français détenus par eux nous

" écrivaient la même chose, & assuraient pieusement que
Il les épis blanchissants attendaient la moisson. iMettant

« notre confiance en Dieu, & espérant contre toute espt

<' rance, nous a\ons en\oyé un prêtre dans ce pays. 11

" été reçu avec beaucoup d'affection par ces barbare

« nos ennemis, 8c nelt pas revenu chez nous ; mais il

<' inftruit en toute liberté les Hurons chrétiens, aussi bien

« que les Français , 8: même beaucoup d'Ircquois des

« deux sexes. La parole que ces barbares nous avaien'

donnée relativement aux captifs Français n'a pas étf

cependant tout à fait vaine ; il cfl vrai qu'ils ne les on

pas renvoyés tous; ils en ont rendu la moitié, en pro-

mettant le reffe pour le commencement du printemps

de l'année prochaine. Quel sera l'événement? Dieu le

sait. Nous espérons pourtant que les travaux de cet

ouvrier de la vigne du Seigneur procureront la gloire

de Dieu au milieu des ennemis, pendant tout l'hiver, 8:

que la foi chrétienne y fera de nouveaux progrès (i^. »

Kn racontant ainsi, le 21 octobre 1661, les nouvelles

intéressantes de cette année, entre autres le retour à Ville-
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marie des neuf prisonniers, neut jours auparavant, M. de

Laval a ju^é cependant à propos de garder un silence ab-

solu touchant la merveille qui parut sur le mouchoir avec

lequel on avait enveloppé la tète de M. Lcmaître, 8c na
même pas parlé de son cruel massacre par les Iroquois,

arrivé le 2() août précédent, quoique ces deux circons-

tances eussent pu offrir à la (>our Romaine plus dintérèt

encore que beaucoup de menus détails dans lesquels il

cft entré. Aussi, dans sa relation de Tannée précédente,

avait-il rappelé le souvenir de ceux des RR. PP. Jésuites

qui avaient péri précédemment , les uns par le fer, les

autres par le feu des Iroquois, d'autres enfin au milieu des

neices (i). S'il a passé sous silence la mort de M. Lemaître,

qu\jique arrivée tout récemment, cc{\ sans doute qu'étant

toujours persuadé que rétablissement de Villemarie, 8: les

prêtres de Saint- Sulpice qui en avaient la conduite, étaient

un obflacle au bien de la religion, il aura cru devoir sup-

primer dans sa relation tout ce qui eût été à leur avantage;

&ron conçoit aisément qu'il naurait pu raconter à Alexan-

dre Vil les circonflances de cette mort, sans adoucir beau-

coup le portrait assez peu flatté qu'il lui faisait de ces ecclé-

siafliques, de M. de Queylus, alors présent au Canada, 8:

enfin de tout le séminaire de Saint-Sulpice de Paris ; car

ce fut surtout alors, comme nous le rapporterons dans la

suite, qu'il lui exposa contre eux ses défiances & ses craintes.

Il aurait d'ailleurs démenti celles qu'il lui avait déjà expri-

mées l'année précédente , lorsque, parlant de l'arrivée de

M. Lemaître, venu avec M. Vignal, qui périt aussi peu

après par le glaive des Iroquois, il avait jugé à propos de

jeter de graves soupçons sur l'un 8: sur l'autre (2) ; mais

ces soupçons 8: ce silence semblent montrer de plus en

plus le dessein de Dieu sur ces ecclésiafliques , & n'être

que la suite des conseils de sa providence sur l'œuvre de

Villemarie. S'il permettait qu'ils fussent ainsi exposés aux

humiliations 8v aux mépris, c'était sans doute pour faire

frudilier avec plus d'abondance & rendre plus solides 8:

plus durables les travaux auxquels ils se livraient pour sa

,1) Rchtiu miSiii)-

tii.i, \ùûo, ni. 4',

toi. li.

'ij Aivliivcs lie 1.1

Propagande, itiif , toi.

1 2 verso, 11° 5o.

Duo alii aiiiio supc-

riorc ad Abbalis de

Qiieyltis atixiliiim vé-

nère... qui nec satis

propeii.ii suiit in SC'

dvmAyostolicauiiquia

Abbatis de Queylus

intinios scusus luiu-

.lerc, eique sunt c<jh-

ji.ndissimi.

'k\>
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gloire, avec tant de pureté dinteiition. de sacrifices & de

générosité.

Nous avons dit que les prisonniers, à leur débarque-

ment, s'étaient empressés d'aller à l'égli.sc pour témoigner

à Marie leur reconnaissance. Cell que, d'ordinaire, au

moment de leur prise par les Iroquois, les colons axaient

coutume de lui faire quelque promesse, dans l'espérance

d'obtenir par ce moyen leur liberté. L'un d'eux, qui n'était

pas au nombre des neuf dont nous venons de parler,

recouvra la sienne dune manière bien providentielle, rap-

portée dans la relation de cette année. Les Iroquois, qui

l'avaient delliné au feu 8c qui le conduisaient dans leur

pays, craignant qu'il ne s'échappât de leurs mains, avaient

soin de le lier durant la nuit ^ de mettre, de plus, ses

mains & ses pieds dans les fentes de grosses pièces de bois

en forme d'entraves. Ces bois, ouverts avec violence, ve-

nant à se resserrer, étaient pour lui une torture des plus

horribles, augmentée encore par la rigueur du froid; car,

ayant été pris vers la fin de l'hiver, il n'avait pour lit que

la neige. Enfin, de peur qu'il ne s'échappât, malgré ces

entraves, llroquois auquel ce prisonnier était échu avait

coutume de se coucher sur les pieds de son captif, afin

d'être réveillé si l'autre venait à faire le moindre mouve-

ment. Ce tourment dura un temps considérable, les vain-

queurs s' étant détournés de leur route pour se livrer à la

chasse: 8c, pendant le jour, le prisonnier était encore

obligé de porter sur son dos leur bagage, comme s'il eût

été une bète de charge, ce qui pourtant lui était plus tolé-

rable que le repos de la nuit.

On approchait du bourg où il devait terminer sa vie,

lorsqu'il résolut de faire un dernier ellort pour s'échapper,

&, après avoir renouvelé ses vœux 8c ses promesses à

Marie, il lit si bien, une nuit, qu il parvint à détourner dou-

cement son maître de dessus ses pieds sans qu'il séveillàt,

8c, s'étant heureusement dégagé de sa torture, il prit in-
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continent la fuite 8c s'enfonça dans les bois. Mais, après

avoir beaucoup couru, par des broussailles & des halliers,

jusqu'à perdre haleine, il reconnut, à sa grande frayeur,

qu'il se retrouvait précisément à la cabane d'où il était

parti. Il s'élance au ^^lus tôt d'un autre côté, se met à

courir avec plus de vitesse encore ; enlin , le jour com-
mençant à poindre, il aperçoit de nouveau la cabane.

Alors il monte sur un arbre, d'où il peut apercevoir les

Iroquois; il elt témoin de leur étonnement , lorsqu'ils

reconnaissent sa fuite; 8c il les voit allant & venant tout

autour de lui , suivant ses traces assez bien marquées
sur la neifïe, mais tellement confondues à cause des tours

8c des détours qu'il avait faits, que les Iroquois s'y per-

daient eux-mêmes 8: ne savaient de quel côté le pour-

suivre. Le jour 8c la nuit suivants se passèrent dans ces

frayeurs mortelles ; mais, le lendemain, tout le bois d'alen-

tour étant dans un profond silence, il jugea qu'il pouvait

descendre avec assurance, dans l'espoir que sa fuite

serait plus heureuse le jour qu'elle ne l'avait été la nuit.

Il prend donc le chemin opposé à celui qu'avaient tenu

les Iroquois à leur départ, 8c se met à marcher à grands

pas; toutefois, sans y penser, il va se jeter dans une autre

bande d'ennemis, qui à linitant ne manquent pas de le

garrotter fortement comme un captif repris. Se voyant

alors replongé dans son premier malheur, il s'adresse de

nouveau à sa Protectrice, parvient une seconde fois à se

remettre en liberté 8c se dirige du côté de Villemarie.

Chemin faisant, il rencontre fort à propos un pied ou plutôt

un os d'orignal, qu'il suce 8c qu'il ronge quelque temps;

mais, quoiqu'il n'ait plus bientôt pour toute nourriture que

les bourgeons des arbres, il ell toujours plein d'espérance

que Celle qui l'avait fait échapper de tant de périls le con-

duira enini au port du salut. Après s'être ainsi sauvé

deux fois, il gravissait une petite colline, lorsque la même
bande d'Iroquois, des mains desquels il s'était échappé

d'abord, montait de l'autre côté, re\enant de Villemarie,

où elle avait fait de nouveaux captifs. De sorte que, arrivé

{*K



'1

> i

'iJi

1

(i) Relation de u3(Ji,
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au sommet de cette petite montagne, il se rencontre avec

eux & se voit repris par ses premiers bourreaux. Ils ne

laissèrent pas de le garrotter de nouveau, quoiqu'il fût

exténué de fatigue & quil ressemblât plutôt à un squelette

qu'à un homme vivant. Enfin, pour se délivrer une se-

conde fois de leurs mains, il feignit d'être malade & de

tomber en convulsions; ce qui ayant déterminé ses maîtres

à relâcher un peu ses liens, il s'échappa pour la troisième

fois; &, par une suite de circonflances merveilleuses qu'il

ne pouvait lui-même assez admirer, il arriva heureuse-

ment à 'Villemarie, où il s'acquitta de ses vœux envers sa

libératrice, en témoignant publiquement les sentiments de

jufte reconnaissance dont il était pénétré (i).

FOI R LA PAIX.

Malgré la reddition des neuf prisonniers ramenés

dans ce polte, les colons n'avaient pas pour cela plus de
MENTs DES iROQiois sécurité, & sc trouvaieut toujours exposés aux holhlités

des Iroquois. « Ceux qui tuent, écrivait la Mère Marie de

« l'hicarnation, sont les Agniers, & ceux qui demandent
« la paix sont les Onnontagués & ceux d'0i8guen... S'il y
Il a de la sincérité dans la recherche que les Iroquois font

« de la paix, on la conclura avec eux & avec trois autres

<( nations qui leur sont alliées, parmi lesquelles il y a plus

(( de quatre cents captifs chrétiens. Cependant l'expérience

(I que l'on a des trahisons de ces peuples nous a fait

« craindre qu'ils ne se joignissent aux Agniers pour venir

« détruire nos habitations, lorsque nous nous reposerions

« dans l'attente de la paix; ce qui a fait que l'on s'efttou-

« jours tenu sur ses gardes, comme si Ton eût été dans une

« pleine guerre. Et, en effet, nous avons appris que les

« Agniers ont fait des présents à celui qui conduisait le

(( P. Le Moyne, afin de le tuer en chemin : ce qui pour-

« tant n'a pas eu lieu. Si l'on avait la paix avec ces cinq

« nations, qui ont plus de seize cents hommes de guerre

« sur pied, l'on pourrait humilier les Agniers, qui n'en ont

« pas plus de quatre cents. C'efl ce que l'on a dessein de

(( faire l'an prochain, si le Roi envoie le régiment qu'il a
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(I fait espérer (i). » Mais ce secours était encore éloigné,

& les plus sages ne comptaient, pour la conservation du
pays, que sur Tassirtance divine. « Quoique Tintention des

« Iroquois, disait encore la Mère Marie de Tlncamation,

« soit de nous chasser ou de nous détruire, je crois que

« celle de Dieu eft de nous conserver, de nous retenir

« ici & de faire triompher cette nouvelle Église (2). »

Pour obtenir cette grâce , la même Religieuse composa, à

son propre usage, une prière au Sacré-Cœur de Jésus,

l'un des monuments les plus anciens de cette dévotion,

que communément l'on croit navoir pris naissance en

France qu'au dix-huitième siècle (3).

Nous avons parlé, dans ce chapitre, des mouvements

de guerre qui agitèrent le Canada l'année 1661. Avant de

poursuivre la suite de cette cruelle guerre, il nous refle à

raconter divers événements qui eurent lien sous le gou-

vernement de M. d'Argenson, & nous avons cru devoir les

exposer à part pour mettre plus de clarté dans les récits

que nous allons en faire. '

(i) Marie de l'Incar-

nation, oclobre 1G61,

p. 560.

' 2} Ibid., 1 novem.

ibGi, p. 35y.

[T) Marie de l'Incar-

nation. Lettres spiri-

tuelles, l'isept. 1661,

let. S7% p. 2i(), 220,

221.

li

CHAPITRE XVII

ADMINISTRATION DF M. DARGENSON. SKS RAPPORTS AVEC

M. DK LAVAL. DK l659 A l()6l.

Dans tous les écrits publiés jusqu'ici sur la Nouvelle-

France, il nefl presque pas parlé de M. d'Argenson; c'eft

ce qui nous engage à donner sur son adminiflration

quelques détails qui pourront contribuer à le faire con-

naître. Arrivé en Canada avec la qualité de Gouverneur

général de ce pays, il crut pouvoir s'assimiler aux Gouver-

neurs généraux des provinces du royaume, & s'attribuer

nnSERVE DE LA OHANDE

COMPAONIK SI'R VIL-

I.FMARIE.
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sur Villemaric la même autorité dont ceux-ci jouissaient

dans toutes les places de leurs gouvernements; en quoi il

semble qu'il s'exagérait à lui-même ses prérogatives. Les
cent Associés propriétaires de la Nouvelle-France avaient

bien déclaré, par leurs lettres de concession de l'île de

Montréal, que les sentences des juges de cette île pour-

raient être revues par la Cour supérieure, qui serait établie

à Québec ou ailleurs, mais sans réserver aucune autorité

au Gouverneur général sur celui de Villemarie; 8i le Roi

lui-même n'avait fait aucune réserve de cette espèce, alors

que le Canada appartenait encore à une Compagnie de

marchands. On a vu que, par ses lettres, il avait donné
pouvoir aux Associés de Montréal de nommer le Gouver-

neur de cette île, dv taire des fortifications, d'y ériger un

corps de ville, d'y porter des vivres ^ des munitions, sans

qu'ils fussent tenus de mouiller l'ancre en aucun lieu, 8c

qu'il avait expressément ordonné qu'on laissât à la Com-
pagnie & au Gouverneur de Montréal une liberté entière

dans la conduite, l'augmentation & la défense de leur co-

lonie. Aussi ne voyons-nous pas que les Gouverneurs gé-

néraux eussent entrepris de disposer des hommes de Vil-

lemarie; 8c si M. de Lauson, en i()53, s'efforça un inrtant

de retenir la recrue des cent hommes, M. de Maison-

neuve ne manqua pas de lui remontrer finjuflice de sa

prétention, ces hommes ayant été levés non aux dépens

de la grande (Compagnie, mais aux frais de celle de Mont-

réal. Pareillement nous ne voyons pas que les Gouver-

neurs généraux eussent prétendu exercer aucune autorité

dans le Fort de Villemarie : ce Fort, que les Associés de

Montréal avaient conflruit 8c muni d'artillerie, sans que la

grande Compagnie ni le Roi y eussent contribué en rien,

étant leur propriété particulière aussi bien que l'île de

Montréal.

Cependant, au printemps de iC)?c), M. d'Argenson,

arrivé depuis moins d'un an en Canada, monta à Ville-

marie, 8c s'attendit à y être reçu avec les mêmes honneurs
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qu'on rendait en France aux Ciou\erneurs généraux. A leur

entrée dans quelque forteresse de leur gouvernement, on

leur présentait les clets de la place, & on leur demandait

le mot d'ordre, (lonime jusqu'alors on n'en avait pas usé

de la sorte à \'illemarie, M. de Maisonneuve se contenta

de le recevoir avec politesse, sans lui rendre ces honneurs :

ce qui choqua beaucoup M. d'Argenson, qui lui en fit des

reproches 8«: commanda même qu'on lui apportât les clefs

du Fort. Quelque délicate ^ dilHcile que fût la circons-

tance, M. de Maisonneuve ne laissa pas de faire paraître

sa prudence ^ son habileté. Simple délégué de la Compa-
gnie de Montréal, maîtresse ^ propriétaire du Fort 8: de

l'île, il ne ^oulait pas faire des actes de soumission qui

eussent pu la mettre dans la ciépendance des Cent Asso-

ciés, dont M. d'Argenson était le représentant en Canada,

ni fournir un prétexte aux Gouverneurs généraux pour

s'arroger le droit de disposer des hommes 8c des muni-

tions de Villemaric en faveur de Québec , réduit alors à

une grande détresse. 11 ne devait pas non plus manquer de

respect au (iouverneur général, qui, bien que mandataire

des Cent Associés, était revêtu dans sa charge, aussi bien

que lui dans la sienne, de l'autorité du Roi, seigneur suze-

rain de tout le pays. Il jugea donc que, sans refuser abso-

lument à M. d'Argenson ce qu'il exigeait, il était de .son

devoir d'y mettre des reltrictions, qui fussent comme une

proteltation honnête contre un empiétement qu'il aurait été

censé a\oir approuvé, s'il s'y fût prêté tout d'abord. Dans

cette vue, il fit quelque difficulté avant de lui envoyer les

clefs du Fort; 8; quant au mot d'ordre, il ne le prit que le

troisième jour, 8: envoya même son Major pour le recevoir.

Sous cette impression pénible, iM. d'Argenson, dans

une lettre aux siens, fit un assez trifte portrait de la colo-

nie de Villemaric. .\près s'être plaint de la manière dont

il y avait été reçu, « il faut, ajoute-t-il, que je vous entre-

i< tienne de Montréal , place qui fait tant de bruit & qui

« eft si peu de chose, .l'en parle comme savant; j'y ai été

m.
TABLEAU DE VILLEMARIE

PAU M. u'ariienson.

If:
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" ce printemps, /^ je puis vous assurer que, si jetais
» peintre, je l'aurais bientôt dessinée. iMontréal ell une
« Ile as.se/ dillicile à aborder, même en chaloupe, à cause
' des grands courants du lleuve Saint-Laurent, qui se
" rencontrent à son abord. ^ particulièrement à une demi-
" lieue au-dessous. Il y a un Fort où les chaloupes abor-
" dent, ^ qui tombe en ruines. On a commencé une
" redoute ^ fait un moulin sur une petite émincnce fort

" avantageuse pour la défense de Ihabitation. Il y a envi-

" ron quarante maisons, presque toutes à la vue les unes
" des autres, /^ en cela bien situées, parce qu'elles .se

" défendent en partie; cinquante chefs de famille. ^
» d hommes en tout cent soixante. iMifm il n'y a que
» deu.x cents arpents de terres défrichées, appartenant à

» messieurs de la (Compagnie, dont la moitié cÛ affectée à

" l'hôpital, si bien que ce n'elf plus que cent arpents qui

" leur relient, dont la jouissance n'e.st pas entière à eu.\,

» ces arpents ayant été défrichés par des particuliers

,

" auxquels (tii a attribué la jouissance du travail qu'ils

" feraient, ju.squ'à ce que ces messieurs de la Compagnie
<i de Montréal leur eussent rendu autant de travail sur les

" concessions propres aux habitants <") (i). » Pour bien

apprécier ce témoignage, il faut se rappeler que M. d'Ar-

ant

de Sainte-Marie, dans un temps enfin où les colons avaient

été contraints d'abandonner leurs champs, trop exposés

alors aux embuscades des Iroquois.

i"u'.': . ''ny-^'T'"' Senson écrivait avant l'arrivée de la recrue des cent nei

loi. 7J, 7^ personnes conduites par les prêtres du séminaire, ^ avai

l'établissement des maisons fortifiées de Saint-CJabriel <

(*) Ces observations de M. d'Argcnson manquent d'exaclitude,

parce que sans doute le court séjour qu'il titû Villemarie ne lui permit

pas de s'informer des choses plus A tond. En i(")55, M. de Maison-

neuve permit à tous les habitants, non pas de prendre, sur ces deux

cents^arpents, des terres déji\ défrichées, mais bien de défricher, sur

^2) Vi))c/ CL' qui a 1^ relie du Domaine des seigneurs, telle quantité de terres qu'ils vou-

ttc dit plus luuit, an- draient, soit de celles où le bois était encore debout, soit de celles oCi

ncc lôD.s. il était simplctuent abattu <S" non débité 2\

!:, ,1
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Jl lit aussi des plaintes sur M. dAilIcbouM ; ^ ces

plaintes pourraient donner à penser qu'en succédant à

celui-ci, il ne se tint pas assez en garde contre les pré\en-

tions que quelques-uns conçoivent à l'égard de ceux qui

les ont précédés immédiatement dans les mêmes emplois,

\ qui ont eu rapprobatit)n publique. Il trouva mauvais
que M. d'Ailleboutl,. l'année qu'il occupa par intérim la

place de (iouverneur général, n'eût pas pris le titre de
son lieutenant, ^ se lût attribué les appointements atta-

chés à la charge de (jouverneur ,i . Les trois années du
gouvernement de M. d'Argenson ne devaient commencer,
d'après les termes formels de sa commission royale, qu'à .amp, s s.pt. tCnn,

dater du jour où il arriverait à (Québec; on ne voit donc '"' •-•

pas pourquoi M. d'Ailleboull, ancien (iouverneur général,

aurait dû prendre le titre de son lieutenant, alors que le

gouvernement de M. d'Argenson n'avait pas commencé
encore. On ne voit pas non plus pourquoi il ne se serait

pas attribué les appointements attachés à cette place,

obligé comme il Tétait d'en supporter toutes les charges,

entre autres l'entretien de la garnison : appointements

qui, comme nous le dirons bientôt, étaient même tout à

lait insultîsants pour couvrir les dépenses du (jou\erneur.

(i ; limplnis (lu ,i-

comtc il'Arf^cnsfui.

Lettre il M. (le F.m-

M. U A R(. IN SON

(Il ÉUKC.

Au relie, ces jugements de M. d'Argenson pourraient ti.i>tk situation dk

être regardés comme un ellêt naturel tant du peu de sym-

pathie des Associés de la grande (Compagnie pour ceux

de Montréal, que du chagrin que sa propre position à

Québec lui causait à lui-même. Quoiqu'il tût arrivé dans

ce pays avec les intentions les plus sincères d'en procurer

le bien aux dépens de sa fortune 8^ même de sa vie, 8c

quoique, par sa bravoure 8c son expérience, il eût été peut-

être plus capable qu'aucun des autres (jouverneurs géné-

raux ses prédécesseurs de réduire les Iroquois à la raison

8: d'assurer la tranquillité de la colonie , il se voyait hors

d'état de la détendre, n'étant assirté ni par la (Compagnie

des Cent Associés
,
qui l'avait désigné pour Gouverneur

général, ni par les habitants, trop épuisés alors pour lui

,
I

W
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venir en aide. Comme nous lavons vu dù)i\, il ne deman-
dait, pour procurer la sécurité de Québec , que cent tra-

vailleurs, quil aurait employés à abattre tous les bois

les plus proches de la ville, où les Iroquois pouvaient

se cacher aisément; ^ manquant de ce faible secours (i\

il avait les plus julles sujets de craindre que, par quelque

coup de main, ils ne vinssent à enlever cette place. Ccl\

ce que nous apprend la Mère de l'Incarnation, à qui

M. d'Argenson témoif;nait une très-particulière confiance.

" Il a beaucoup à soullrir, écrivait-elle, se voyant chargé

" de ce pays .sans avoir pu obtenir du secours de France;

" si bien que. craignant que, par quelque surprise, les Iro-

II quois ne vinssent à s'emparer du Fort de Québec, lim-

II puissance où il sell \ u de leur résilier lui a donné du
« chagrin, qui a pu contribuer beaucoup à ses inlirmi-

I' tés (2;. I) Dans un tel état de détresse, le P. Fallcmant

écrivait que tout ce qu'il pouvait, c'était de porter com-

passion à ce (jouverneur, obligé de soutenir un pays qui

était sur le penchant de sa ruine, ^ étant deltitué du secours

dont il aurait besoin pour le relever 3 . De son côté, M. de

Laval écrivait, le 20 octobre i65(), au comte d'Argenson,

conseiller d'Ftat , frère du (jouverneur : « (J^uelque soin

Il 8c quelque vigilance que M. votre frère puisse apporter

Il pour soutenir ce pays, s'il n'elt secouru cette année, il

Il ne peut subsilter sans un elfet extraordinaire de la puis-

I' sance divine, que l'on ne doit pas se promettre, bien

Il que nous devions lespérer de sa bonté '4^. »

On comprend que, dans la position où se trouvait

M. d'Argenson, la place de Gouverneur général ne devait

pas se montrer à lui sous un aspect riant. Aussi, dès la

deuxième année de son gouvernement , était-il résolu de

se retirer, en alléguant pour motif apparent sa santé, mais

pour raison essentielle l'impossibilité où il était de soutenir

le Canada & même d'y subsifter, à cause de la misère

générale, qui ne permettait pas de payer les appointements

des otficiers publics. Tout le fonds pour les charges
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'• du pays, écrivait-il, se prend sur le droit des pelleteries,

11 dont le quart appartient au magasin ; ^ ces pelleteries

" sont présentement si peu en valeur, que nous sommes
" obligés d'en diminuer de beaucoup le prix. Les années

" précédentes , nous navons pas trouvé assez de tonds

« pour payer les charges ordinaires : juge/ si nous pou-

« vous mieux le faire maintenant, où nous sommes obli-

M gés de diminuer nos Ibnds par le rabais du callor (i;. fi. Emplois duvi-

M Feu M. de Montmagnv a été le seul qui ait pu réussir, '"'"'"
.

^'"'^"f^'-i'^o"-

" parce que, outre 1 entretien de sa maison ^: les gages toi. 7...

'I de ses domelliques, il touchait mille écus tous les ans ''2. ^2) ibu. i.cttrc à

M Je ne'métonne donc nullement si aucun des Couver- M;'i"M"'""fi's- ?*"^p-

. .
lubx, fol. }H,

" neurs généraux qui ront suivi n ont pas reçu toute l'ap-

1' probation quils pouvaient attendre, à cause de la ditïi-

" culte qu'ils ont trouvée à subsiller dans ce pays, où les

(( dépenses sont horribles (3). .le ne vois donc aucune

" apparence de continuer davantage cet emploi; toutes les

« dépenses que j'ai faites jusqu'à présent ont pesé sur

M moi, 8: je trou\e qu'il nelt pas à propos que je m"en-

II gage davantage, ne recevant que deux mille écus pour

« ma dépense, & les deux autres mille écus étant pour la

« garnison. D'ailleurs la porte des missions ell entière-

« ment fermée par la guerre des Iroquois ,4;. »

3) Ibid., Lettre a

M. de Fancamp, 5 sep.

ii'>r>N, toi. |2.

(.4; Ibid., fol. 70 &
loi. ?H.

VIF.

M. DAR-

GENSON, SA PIlÎTt,

SON zki.K.

Malgré la dithculté de sa position à Québec, M. d'Ar- qualités de

genson donna conltamment des preuves de son zèle pour

la conservation 8c l'accroissement de cette colonie, 8: se

lit aimer de tout le monde par son équité invariable K; son

application à rendre la juilice à chacun. Il assiUait à toutes

les dévotions publiques, donnant même le premier l'exem-

ple en cela aux Français 8; aux sauvages nouvellement

convertis. « C'ell un homme de haute vertu 8c sans re-

" proche, dit la Mère Marie de Thicarnation. .lai souvent

« l'honneur de sa visite, 8s: il y a toujours à profiter avec

<i lui, car il ne parle que de Dieu 8c de la vertu, hors la

< nécessité de nos affaires, que nous lui communiquons
«' comme à une personne de confiance ^ remplie de cha-

ii'

I .!
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rite I . 11 L clogc que lait ici cette Religieuse, personne
dun sens si droit, dun jugement si impartial K d'une

vertu si reconnue, ell as.se/ jullitié par la conduite de ce

Gouverneur. In marchand de la Uochelle, ayant tait passer

à Qutl'bec une (ille de mauvaise \ ie pour la placer en ser-

vice , il le condamna à la ramener à la Rochelle à ses

propres Irais, à perdre toutes les dépenses déjà laites pour

elle, à rembourser celles que pouvait avoir déjà laites la

personne chez qui on l'avait placée, ^, en outre, à cent

cinquante livres damende, somme alors considérable,

dont il attribua le tiers à rht')pital de Québec. " (x'Ia,

« écrivait-il, remettra en réputation notre pay.s, que
Il l'on confond avec les Iles Saint-dhrillophe, N; em-
I' péchera les marchands de se charger de per.sonne.i

I' de cette espèce (2. » Nous remarquerons ici, en

passant, que M. d".\illeboull, en Moj, avait donné à

Québec l'exemple de cette conduite, en banni.ssant du
pays deu.v hommes ^ une lemme pour cause dimmo-
rafité (3).

M. d'Argenson lit surtout paraître son dévouement

pour la colonie lorsque la guerre vint à se rallumer. Son-

geant alors à retourner en France, il attendait la réponse

de la grande (Compagnie à laquelle il avait soumis les rai-

sons qu'il croyait avoir de quitter le Canada 4 ; ^ même
pour empêcher l'éclat que sa retraite aurait pu avoir, il

avait déjà prié un de ses amis de lui procurer un passe-

port d'Espagne. Mais, sur ces cntretaitcs. les Iroquois

ayant recommencé la guerre, il changea d'avis, quoique

sa position à Québec n'eût pas été améliorée, ^ que la

guerre dût la rendre plus dilîicile encore. •' Cette consi-

II dération de la guerre, écrivait-il, me tait résoudre à

Il attendre avec une indillerence tout entière, ou ma con-

« tinuation dans cet emploi, ou mon retour en France. Ce
" que je désire uniquement, c'elt de ne contribuer ni à

i< l'un ni à l'autre 0^ . » Fnlin la nouvelle s'étant répan-

due à Québec que la grande (>ompagnie le continuait pour
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trois ans, la joie qui éclata aloi niontrc combien ce

(î()u\erneur a\ait su i^a^iicr 1' 'tVectiou île la colonie.

M Nous avons rendu grat^t s à Dieu, c* rivait sur ce sujet la

" Mère Marie île llncarnati ' • la joie a etc universelle ^
<i publique, ^: nous souhaiterioii pi il ti\t continue dans

t' sa charge par Sa Majellé le relie de ses jours. Si mes-

H sieurs de la Compagnie savaient son mérite, ils sem-
«I ploieraient assurément à se procurer ce bien a eu.v- i)M.iiiCiiciiiK.ii-

'
n;itiiiii , Icltlc iéo',

" mêmes K: a tout le pays i i ), » r7>cpt. v««>,y. „,\.

i.x.

Mais, nonobltant cette nouvelle, M. dArgenson ne M.hAH(.EN,oNi.KMA>DK

reçut point, pour les motifs que nous expliquerons plus

tard, les lettres de continuation que la grande (>ompapnie

lui avait tait espérer; en sorte que, \oyant de plus en

plus l'impuissance où il était de procurer le bien du pays,

il résolut de repasser en France. Il aurait même quitté

son (louvernement avant d'être remplacé, s'il eiU trouvé

en Canada, après la mort de M. d'Ailleboull, arrivée sur

ces entrefaites, un homme à qui il eût pu le confier. « Je

«' mande à messieurs de la Nouvelle-France, écrivait-il à

(' son frère, de pourxoir à mon Gou\erncment, parce que

ma santé ne me permet pas d'en supporter plus lonjî-

temps les fatif^ues. ils avaient dessein de me continuer,

^ m'avaient fait espérer qu'ils m'enverraient les expédi-

tions de ma continuation, .le suis bien aise qu'ils s'en

soient oubliés, parce quils auraient la peine d'en expé-

dier encore d'autres. Faites en sorte qu'on choisis.se une

personne qui ait, outre la vraie piété, une i,'randc fermeté

d'esprit ^ une forte santé, ^, ce qui elt absolument

nécessaire, qui ait assez de condition pour qu'on ne

méprise pas sa naissance, ^ de bien pour qu'on ne croie

pas qu'elle vient ici faire sa fortune : car cela ruinerait

tout le bien qu'il pourrait entreprendre. Messieurs de

la (lompaf^nie de la Nouvelle-France peuvent s'assurer

que ce n'cll aucun mécontentement de leur part qui me
fait résoudre mon retour. Ma faiblesse 8^ les oppositions

qu'on fait naître tous les jours m'empêchent de leur

lOMi: II. .'o

kir-
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« continuer les services que j'ai toujours désiré de leur

rendre (i). »

Ces oppositions, dont parle ici M. d'Argcnson,

venaient en grande partie de certaines mésintelligences

survenues entre lui & M. de Laval. Ce Gouverneur était

parti de France sans avoir jamais témoigné dinclination

particulière pour les Révérends Pères Jésuites, quoique le

conseiller d'Htat, son tVèrc, professât pour eux le plus

entier dévouement. (]e dernier en conçut même quelque

peine, ^ s'en ouvrit conlidemment à M. de Laval, avec

lequel il avait des liaisons particulières : ce qui naturelle-

ment attligea à son tour le Prélat, tout dévoué lui-même

à ces bons Religieux. Cette communication tut cause qu'à

l'occasion de quelque petit troissement survenu entre le

Gouverneur èv les Jésuites, M. de Laval lui donna un

avertissement charitable, qui n'eut pas d'heureux résultats,

8c altéra même entre eux la bonne harmonie. ^> Je crus

« être obligé, écrivait-il au conseiller, de lui donner un
" avis important : c'était seul à seul, à cœur ouvert. Cepen-

« dant il ne me lit que trop connaître qu'il ne trouvait

" aucunement bon que je le lui donnasse, 8c se fâcha

" même de ce que vous m'aviez fait cette ouverture sur lui.

<i Je ne sais, depuis ce temps, ce qu'il a pensé de moi;

« mais il semble que je lui sois susped. »

XI.

CONIKSTATIONS SIU Li:S

lIONNKfRS I:T l.liS

PRÉSÉANCES.

Peut-être aussi M. de Laval, de son côté, contribua-

t-il, vSans le vouloir, à aliéner de lui l'esprit du Gouverneur,

en nemênai-éantpas assez, par un excès de zèle, sa grande

délicatesse sur l'article des préséances ^ des honneurs; &
l'on nous permettra d'entrer ici dans quelques détails,

comme très-propres à faire connaître les mœurs & les

idées de cette époque. M. d'Argenson, conformément à

ce qu'il avait vu faire ailleurs, présentait dans les solennités

le pain bénit à la grand'messe paroissiale, au son des fifres

& des tambours. Cette coutume parut blâmable à M, de

Laval; 8w, pour l'abolir efficacement, il ordonna que la
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bénédidion au pain aurait lieu avant la grandmesse ^i\
a'Ari;cnl'ii>i.^.i.

*

Le jour de Noël 8c à la messe de minuit de Tannée 1659,

M. Pellcrin, qui remplissait TotTice de sous-diacre, au

lieu denccnser lui-même le (îouverneur selon la cou-

tume, le lit encenser par le Thuriféraire 8c après tout

le (Miœur, conformément à Tordre de M. de I-aval : ce

qui donna lieu à une vive conteilation entre le Cîou-

verneur 8c TEvèque. (x'iui-ci, pour julliTier ce qu'il avait

ordonné, se fondait sur la coutume de France ; 8c, de son

côté, M. d'Argenson alléguait le cérémonial des Kvcques,

qu'on suivait en etfet à Québec (-i^, 8c qui prescrit d'encen- -^ Aaiiivcs de u

ser le (jouverncur avant le Chœur i
) , ajoutant qu on ne ,.|V<7, s. Canada, 21

pouvait s'autoriser d'une coutume contraire dans un pays "^^- «'•"^'"'- -7-

nouveau tel que le Canada (3 k L'Kvéque exigeait aussi '>'-^) i -';»'•« Je m.
'.

.
'

"
,

a'Ar^cnson, d sept,

que le Gouverneur ne communiât qu après les acolytes, ,6.>s, foi.3?; 14061.,

8c qu'il en usât de la même sorte dans la diitribution du •""'• "'^ "S " i-

pain bénit, dans celle des cierges, des rameaux, dans

l'adoration de la (]roix, la présentation de l'eau bénite '4).
(4)J"i"n"i des Jé-

. . , ,, , . •, , suites, ifiScj.Noel.

Une autre circonltance lâcheuse lut que 1 hveque, sans

en avoir prévenu M. d'Argenson, déclara, le 28 novembre

1660, dans une assemblée de marguilliers, que le Gouver-

neur n'était plus marguillier honoraire. Celui-ci. vivement

blessé, se rendit deux jours après à leur assemblée, 8c

prétendit se maintenir dans cette charge, ajoutant que

TEvèque n'avait pas le pouvoir de l'en déposséder ainsi.

C]e conflit donna lieu à d'autres paroles peu respeclueuses

pour le Prélat, ^ laissa des sujets de mécontentement de

part & d'autre (5). Ils eurent encore une grande contella- }^^ ^'^'^'"' '" "''^'*

• • 1,1, • '*^'"°-

tion pour con\emr entre eux de la place qu occuperaient

les bancs de l'un 8c de l'autre à l'Église. M. d'Aillebourt,

qui vivait encore 8c se trouxait alors t Québec, fut pris

pour arbitre ; 8c Ton régla que le banc de TÉ\éque serait

(*) Ca'ycmunialc eyiscoporuni, lib. I, <-'ap. Kxiii. — Siint thuii-

licandi Pi-nrc^us 8c Gubcrnatoics rcgnoiiim 8: provinciarum immé-
diate polt Kpiscopum.

I^rl'
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placé dans renccinte torméc par la balultradc, ^ celui du
(1) Journal des JJ- Gouvcmcur, hors de là, au milieu de la nef (1^. Mais un

scpicmbrc
p^jj^j j^^p lequel il semble que lÉvèque aurait pu se mon-
trer plus facile, c'était de déterminer si dans les assem-

blées publiques, telles que les fellins, le Gouverneur ou
lEvèque devait occuper la première place : chacun des

deux prétendant qu'elle lui était due, 8; ne voulant pas la

céder à l'autre. 11 résulta de là que les Jésuites, dans leurs

solennités, n'invitaient à diner ni IKvéque ni le Gou-
verneur, & que le jour de Saint-Ignace, 3i juillet, ils en-

voyèrent un saumon à l'un & à l'autre (2).

',2'i Idem., .< Jci'

Hi?i|, 1 I juiiict IDÔO

XII.

IdNiUl.lAlldN SIH LIS

IIONNtLRS I:T I.KS

l'RKSKANl.hS.

(^) Emplois du vi-

comte d'Ari^cnson,

lettre du 4 juil. ii'>i')n,

Nous sommes entrés dans ces détails sur les pré-

séances, parce qu'on y attachait tant d'importance alors,

que M. d'Argenson crut devoir en écrire à la Compagnie
des Cent Associés 8: aussi à celle du Saint-Sacrement,

dont il était membre, pour obtenir des éclaircissements

sur les points conteltés (*). « Je vous prie de lire ma lettre

(' avant de la présenter, dit-il à l'un de ses amis, pour
I' voir s'il n'y a rien qui puisse choquer. M. de Laval a

« fait naître cette conteltation ; 8c je puis dire avec vérité

! que son zèle, en plusieurs rencontres, approche fort

" dune grande attache à son sentiment, 8: d'empiétement

« sur les charges des autres. Toutes ces difficultés avec

« lui ne nous empêchent pas de bien vivre ensemble;

" mais je pense qu'il elt important de les terminer pour

" donner une face à ce pays. Dans toutes ces contelfa-

i< tions, j'ai toujours fait le R. P. Lallemant médiateur.

« C'ell une personne d'un si grand mérite 8: d'un sens si

« achevé, que je pense qu'on ne peut rien y ajouter (3).

<i Aussi je ne puis m'empécher de dire qu'il m'aurait été

» plus avantageux que M. de Laval eût pris sa confiance

') Cette Compagnie avait été établie à Paris par le P. de Con-
drcn, général de l'Oratoire. (Vo\ . }'iedc M. Olicr, i"^" partie, liv. IV,

note 14.1
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, I llinplois ilii \i-
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« plutôt au R. P. Lallcmant, supérieur, qu au P. Kat^aie- icttrcau
i

iuii. ii.-;.,,

« neaufO. »

Outre ces sujets de refroidissement, il y avait trop

d'opposition naturelle dans leurs caractères 8: dans leur

manière d'ai^ir, pour qu'ils pussent relier longtemps ensem-

ble. Peu après son arrivée en (Canada, M. d'Arpenson

écrivait, le 5 septembre i638, au sujet de divers procédés

du prélat, qui lui paraissaient excessifs : « M. lEvèque

de Pétrée a un zèle qui le porte si souvent hors du

droit de sa charité, 8c une telle adhérence à ses senti-

ments, qu'il ne fait aucune difficulté d'empiéter sur le

pouvoir des autres, 8c avec tant de chaleur qu'il n'éooute

personne. Ces jours derniers, il fit enlever une servante

d'un habitant de Québec, 8: mit de son autorité cette

fille chez les Ursulines, sur le seul prétexte qu'il voulait

la faire inflruire ; 8c par là il priva cet habitant du service

qu'il avait droit de recevoir de sa servante, après lavoir

amenée de France avec beaucoup de frais. Cet habi

tant, qui eif M. Denis, ne connaissant pas quelle était la

personne qui l'avait soullraite, me présenta requête

pour l'avoir. .le gardai la requête par devers moi trois

jours, sans y répondre, afin d'empêcher l'éclat de cette

affaire. 1-e R. P. Lallcmant, avec qui j'en communiquai,
blâma fort le procédé de M. de Pétrée; il s'employa de

tout son pouvoir pour faire rendre cette fille sans bruit,

8: n'y gagna rien. Tellement que je fus obligé de répon-

dre à la requête, en permettant à M. Denis de reprendre

sa servante partout où il la trouverait ; 8: si je n'eusse

insinué sous main d'accommoder cette ati'aire, 8: que

l'habitant, à qui on refusa d'abord de la rendre, eût

poursuivi en juftice l'Kvêque de Pétrée, j'eusse été

obligé de pousser cette affaire avec beaucoup de scan-

dale, & cela par la volonté de ce Prélat, qui dit que

l'Évêque peut ce qu'il veut, 8: qui ne menace que d'ex-

communication ( 2 •. I! Ce fut apparemment d'après ce

principe que M. de La\al ordonna d'amener de la cam-

l'ol. «8.

Xlll.

IM.AINTKS DK S\. d'aR-

GF.NSON CONTnt: M, IiK

LAVAI..
. I

i I

;
^

1 .'; Kniplois (.lu \ i-

tomtc tl'.\r_t;cns(jii,

Ict. du 7 sept., fol. 52.
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pagne à Québec une fille qu on croyait être obsédée du

démon, ainsi qu'un meunier qui, lavant demandée en

mariage ^: ayant été refusé à cause de sa mauvaise con-

duite, était soupçonné d'avoir jeté sur elle quelque malé-

(i Miuic ckiinciu-- ficc & d'ètrc magicien. (]et homme fut mis en prison, & la

nation, lot. i.o-, sept. fiHy enfermée chez les Hospitalières ( i ).

XIV.
t:M\N(,KMKNl'S D\NS I KS

i SM.Ks ni;s iidsi'ii \-

i.iicRi s i:t i>A\s CI 1 \

ni:s 1 usui ini:s.

(2)llilloiicdc l'ilo-

'•l-DicLi lie Quclicc,

p. i3i.

D'après ce même principe. M. de l.aval
,
pour

procurer le bien spirituel des deux communautés de filles

établies à Québec, changea divers usages qu'elles avaient

pratiqués jusqu'alors. La Mère .luchereau rapporte, entre

autres choses, qu'il obligea les Hospitalières à faire gras le

samedi, depuis Noél jusqu'à la Purification, quoique, dans

leur conftitution, il y eût quelque chose de contraire; 8; il

leur donna là-dessus ses ordres par écrit, le 27 décembre

1660(2}. Il fit aussi plusieurs changements dans les usages

des Religieuses Ursulines, voulant entre autres choses que

la maîtresse des novices fût choisie par la voie de l'éledion.

(>ette proposition nous surprit extrêmement, dit la

« Mère Marie de l'hicarnation; ^, pour en empêcher

<< Texécution , nous contellàmes tort. Mais quelques raisons

« que nous pussions dire, il ne voulut point nous écou-

" ter. C]e que nous pûmes obtenir fut que cette élection

<i serait seulement pour trois ans, sans conséquence.

» Notre Révérende Mère ne laissa pas d'en avoir bien

Il du déplaisir (3;. " L'n changement plus considérable,

nation, ict. du !< oii. qui devait Offrir plus de difl^'^ultés, eut pour objet les

1000, p. 112, ii3,
^;oniVltutio^s mêmes des l'rsulines. » Monseigneur notre

Prélat, dit-elle encore, a fait faire un abrégé de nos

conllitutions, selon son idée, dans lequel, laissant ce

qu'il y a de subltantiel, il retranche ce qui sert d'expli-

cation ^ peut en faciliter la pratique. Il y a ajouté en-

suite ce qu'il lui a plû; en sorte que cet abrégé, qui

serait plus propre pour des Carmélites ou pour des

Religieuses du Calvaire que pour des Ursulines, ruine

etîeclivement notre contfitution. Il nous a donné huit

mois ou un an pour y penser; mais l'affaire eft déjà

Çi) Mario de rincar-

214
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pensée & la résolution toute prise : nous ne l'accepte-

rons pas, si ce nell à rextrémité de Tobéissance. Nous
ne disons mot néanmoins, pour ne pas ait^rir les choses;

car nous avons all'aire à un Prélat qui, étant d'une

très-haute piété, s'il ell une fois persuadé qu'il y va de

la gloire de Dieu, n'en reviendra jamais; & il nous en

faudra passer par là : ce qui causerait un grand préju-

dice à nos observances. 11 s'en eft peu fallu que notre

chant n'ait été retranché. II nous laisse seulement nos

Vêpres ^ nos Ténèbres; pour la grand'Messe, il veut

qu'elle soit chantée à voix droite, n'ayant nul é^ard à

ce qui se fait, soit à Paris, soit à Tours, mais seule-

ment à ce que son esprit lui suggère être pour le mieux.

Nous ne chantons plus aux Messes, parce que cela, dit-il,

donne de la diltradion au célébrant, & qu'il ne l'a point

vu pratiquer ailleurs, .l'attribue tout ceci au zèle de ce

très-digne Prélat; mais, en matière de règlement, l'ex-

périence le doit emporter par-dessus toutes les spécu-

lations (i). »

(i) Marie de l'Incar-

nation, let.du i3 sept.

101)1, p. .• iG, 2 17.
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CHAPITRE XVIII

RETOUR MOMF.NTAN1-: DE M. DE QLEYLUS EN CANADA.

M. DARGENSON REMPLACÉ.

I

I

(
I;

II).:

:!

;
i

'
!

: i

,.. '
.

«1 ,

LETTRES DE C\CIIET

CONTRE M. DE 0.1 EY-

l.US.

Cette même année 1661 , M. de Laval fit paraître, par

ses procédés envers M. de Queylus, combien il était per-

suadé du principe que M. d'Argenson lui attribue : qu"un

évêque peut tout ce quil veut L'éloignement où M. de

Queylus était toujours de Villemarie nuisait beaucoup aux

progrès de cette colonie, alors que le séminaire de Saint-

Sulpice en était le seul soutien. Il semblait pourtant diffi-

cile qu'il pût y revenir, TEvèquc de Pétrée, qui regar-

dait son retour comme nuisible à la gloire de Dieu, ayant

pris les moyens qu'il jugeait être les plus assurés pour

l'empêcher dy reparaître ; car, après s'être procuré, en

1659, une lettre de cachet qui l'obligeât de repasser en

France, il avait demandé 8c obtenu une autre lettre, le

27 février 1660, pour lui défendre de retourner en Canada.

Dans cette dernière, on faisait dire au Roi que, pour

de bonnes raisons, il désirait que M. de Queylus n'entre-

prît pas ce voyage ; 8c, de plus, par une autre lettre de

cachet, qu'on fit écrire à M. d'Argenson lui-même, le

14 mars suivant, on ajoutait que cette défense avait pour

motif la crainte d'un schisme, qu'on supposait que M. de

Oueylus voulait y introduire; ce prétexte était un moyen
a sure pour le tenir éloigné du pays, ou pour l'en faire

expulser de nouveau par le Gouverneur, s'il prenait la li-

berté d'y reparaître (*.

(*) Nous aurions passé volontiers sous silence ces trilles démè-
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M. de Qucvlus était dans le Rouerf,aic lorsque la comiromis im.ir

lettre de cachet qui le concernait fut adressée aux Associés "•
'"" ''""'

II.

IJlK

QfEvms rir

,m.i.i:h f.v i;\\ \uv.

les démô-

léeSj si M. de Laval n'eût désire lui-même d'en conserver le souvenir

à la pollérité, en taisant transcrire, hicn des années après, dans le

regiHre des ades de son épiscopat, ces lettres de cachet, & d'aiiTes

qu'il écrivit lui-même à cette occasion. Nous croyons donc entrer

ilansses vucsen les reproduisant ici & en les accompagnant des détails

hilloriques qui précédèrent ou qui suivirent ces lettres : détails abso-

lument nécessaires pour les apprécier àleur julle valeur. Comme elles

sont les seuls monuments de ces débats qui exillenl ù Québec,
& qu'elles ne [jortcnt avec elles aucun commentaire, elles pourraient

taire juger très-sévèrement M. de Quevlus par les lecteurs étrangers

i\ la connaissance de cette époque de l'hiltoirc Canadienne, ainsi qu'il

ell arrivé à la plupart de ceux qui, depuis plus d'un siècle, ont eu

occasion de lire les lettres dont nous parlons. L'abbé de Latour a cru

y découvrir tout ce qu'il a imaginé sur M. de Quevlus, dans les

Mémoires qu'il a donnés au public sur M. de Laval. Ayant été le pre-

mier. & le seul jusqu'il ce jour, qui ait entrepris d'écrire sur l'origine

de l'Eglise en Canada, il n'clt pas étonnant que ceux qui sont venus

après lui aient puisé de bonne toi à cette source, & se soient même
donné la liberté de le commenter^ atin de n'être pas ses simples échos.

Ainsi on a cru voir ressortir de ces lettres : que M. de Quevlus avait

Jini par se faire admettre comme grand-vicaire; qu'il n'avait point

voulu reconnaître M. de Pétrée-, qu'il avait brigué la mitre du
Canada; que, comme il persistait dans sa rébellion, une lettre de

cachet fut obtenue pour le faire repasser en France, mais inutile-

ment: 6' qu\'njin, pour faire cesser toute résistance, il fallut l'in-

terdire en lôiii (i). Pour garant de ces prétendus faits, on allègue,

non les monuments contemporains, qui seuls pourraient en établir

la certitude, mais deux hommes, mortsdepuis peu de temps, M. Noi-

seux & M. .Tacques Vigcr, qui, l'un & l'autre, n'ont connu de ces

démêlés que ce qu'en a imaginé l'abbé de Latour. Nous pensons

donc ne pas nous écarter du dessein de M. de Laval en reproduisant

ici ces mêmes lettres, & remplir en même temps les devoirs d'un

hillorien sincère en mettant sous les veux de nos lecteurs les autres

monuments relatifs û ces démêlés, atin qu'ils puissent apprécier, avec

connaissance de cause, les événements que nous avons à raconter dans

cette partie de notre hilloire.

Voici d'abord la lettre de cachet adressée à M. de Quevlus pour

l'empêcher de repasser en Canada :

« M. l'abbé de Quevlus. — Ayant été informé que vous faisiez

M état de partir au plus tôt par le premier vaisseau pour retourner en

« Canada, ^ ne désirant pas, pour bonnes raisons, que vous fassiez

« ce vovage, je vous écris cette lettre pour vous dire que mon inten-

(i) Hidoire Ju Cana-

niKi.a,Garneau,liv. lit,

cil. IV. Edit. de i852,

t. I, r- >74.

I
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de Montréal. Ils s'empressèrent de lui en donner avis ^
rengagèrent à faire tout ce qui serait en son pouvoir pour

en obtenir la révocation du Ro\, qui se trouvait alors dans

le midi de la l'rance. (lomme on avait t'ait appréhender à

la Cour quelque schisme en Canada s'il y reparaissait, les

Associés, pour dissiper tout à l'ait des craintes si étranges

& si injurieuses, ollrirent à M. de Lamoignon, premier

président du Parlement de Paris, qui s'entremettait dans'

cette allliire, de promettre que tous les ecclésialliques ré-

sidant déjà à Villemarie, ^ ceux qu'on y enverrait à l'ave-

nir, ne reconnaîtraient, aussi bien que M. de Queyius,

d'autre juridiction en (Canada que celle du Vicaire apoflo-

lique, 8c qu'on en donnerait l'assurance par écrit. Ils ajou-

tèrent que, après que ce prélat aurait reçu toutes les

iil

fil

; :

(i) Archives de l'ar-

chevcchc de Québec,

reg. A, p. i5m.

(2) Archives Je l'ar-

chevêché de (Québec,

reg. A, p, ifig.

Il tion cU que vous demeuriez dans mon royaume; vous défendant

« très-expressemcnt d'en sortir sans ma permission expresse. A quoi

« m'assurant que vous satisferez, je ne vous ferai la présente plus

« longue que pour prier Dieu qu'il vous ait, Monsieur l'abbé de

« QuevluSj en sa sainte garde (1).

Il Ecrit i\ Aix, ce 27 février lOCio.

« Louis. »

La lettre de cachet adressée à M. d'Argenson était conçue en

ces termes :

« Monsieur le vicomte d'Argenson.— Depuis que le sieur Évéque
« de Pétrée a été envovéen la Nouvelle- France pour y faire les fonc-

« tions épiscopalcs, j'ai eu avis qu'il y a des personnes qui essayent,

(I par divers movens, d'v introduire quelque schisme, en y établis-

« sant une autorité indépendante de celle de l'Évéque de Pétrée.

« Voulant empêcher une chose qui pourrait apporter beaucoup de
>i désordre & de confusion dans l'Église de ce pays, je vous fais cette

« lettre pour vous dire que vous ayez ù favoriser l'établissement & le

i maintien de l'autorité ecclésiaflique de l'Elvéque de Pétrée dans

« tous les lieux où votre pouvoir s'étend, conformément ù la mission

« qu'il a reçue de notre Saint-Père le Pape, & que vous empêchiez
" qu'il ne soit rien fait qui puisse y être contraire; vous assurant que,

M comme c'eit une chose qui regarde la gloire de Dieu, les soins que
« vous en prendrez me seront très-agréables [2). »

Nous rapporterons, dans le cours de ce chapitre, les autres lettres

relatives à M. de Quevlus.
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;i^ Archives du sc-

ininairc de Saint Siil-

satisfaéHons ^: les promesses qu"il pouvait désirer, ils

espéraient qu'il n'empêcherait pas M. de Qucylus de

retourner à Villemarie, cette opposition de sa part ne pou-

vant plus axoir aucun fondement raisonnable. Qu'enfin,

s'ils désiraient son retour dans ce pays, c'était que la com-
munauté dont il était le Supérieur y avait acquis quelques

propriétés, Sainte-Marie ^ Saint-Gabriel U), Si envoyé de

France un nombre considérable d'hommes nour le défri- , „ ,
.

• pitf lie Pans. Asscm-
chement des terres ^ l'aui^Miientation de la colonie, dont bicciiu.:;>mars lôt.o.

M. de Queylus était en grande partie le soutien. Les pro-

positions des Associés de Montréal furent agréées, <^ l'on

promit que, sur cette déclaration signée de M. de Brcton-

villiers, on expédierait une nouvelle lettre de cachet, pour

déroger à la précédente ^ donner à M. de Queylus la

liberté de repasser en Canada. M. de Bretonvilliers, au

mois de mai de cette année 1660, donna volontiers la dé-

claration convenue 8; la remit à M. de Fancamp^ chargé

de la_présenter lui-même au président' de Lamoignon (2 ).

On espéra d'abord de cette négociation un très-heu-

reux résultat. Comme, dans la déclaration de M. de Bre-

tonvilliers, il était Ifipulé que tous les prêtres de Saint-

Sulpice, résidant alors à Villemarie, ne reconnaîtraient

d'autre jurididion que celle du Vicaire apoftolique, M. de

Laval voulut concourir spontanément, de son côté, à

l'accomplissement de cet acte, en recevant de chacun des

prêtres de Saint-Sulpice présents à Villemarie leur signa-

ture pour le même objet. Au mois d'août de cette année,

ils signèrent donc une ordonnance qu'il avait rendue pour

cela, 8c déclarèrent qu'en témoignage de leur adhésion à

l'autorité suprême du Souverain Pontife, dont M. de Laval

était le vicaire dans la Nouvelle-France, ils n'y reconnais-

saient d'autre juridi»!:fion que la sienne ^ renonçaient à

toute autre qu'ils auraient pu y exercer de bonne foi, telle

que celle de l'archevêque de Rouen ; qu'enfin ils signaient

cette" ordonnance en preuve de leur obéissance parfaite &
de leur soumission. Quoique adressée, en général, à tous

(2) Jbid. Assemblée

du 17 mai 1660.

III.

M. DK l.AV.M. AGIT, UF.

SON CÔTÉ, POUR PR(1-

Cl.'RER I.'kKFET du

COMPROMIS.
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les prêtres /k à tous les clercs résidant dans le (Canada,

l'ordonnance n'avait pourtant été rendue qu'à I occasion

des quatre prêtres du séminaire de \'illemarie, MM. Souart,

(îalinier, Vignal ^ Lemaitre qui vivait encore, i^, en la

signant, ils ratitièrent, chacun en (lanada, la promesse que
M. de Bretonvilliers avait déjà laite pour eux à Paris.

Aussi aucun des Jésuites ne la signa-t-il, 8«; si quatre

prêtres résidant à (Québec la signèrent, ce tut apparemment
pour écarter tout soupçon que cette ordonnance eut pu
taire naître à l'égard des prêtres de Villemarie, si elle

n'eût été adressée quà eux seuls, ('ar M. de Lauson-
(Iharnv, M. lorcapel, M. de Ikrnières ^ .\1. Pellerin (*;,

les quatre dont nous parlons ici, étaient de la lamille

même de M. de Laval, qui naurait eu aucune raison, sans

cela, pour prendre aussi leur signature.

IV.

»l. riK L\\ Al. I vir SA

VISII'K A \ II.I.F.MARIi:.

iii:i^ri".TK (il K i.i 1

AURKSSI-Nr I KS CO-

LONS.

L'ordonnance elt du 3 août 1660 (i); le 17 du même
mois, M. de Laval partit de Québec pour aller faire sa

visite à N'iKemarie, où il arriva avec M. de Laason-

Charny, son ofHcial, le -Ji, sur les cinq heures du soir ( 2 .

(0 Archives Jci'ar-
q^^ ^^, ^^.^.^^j ^^.^.^ |^.^ houncurs dus à sa dignité, f ., de son

chevccnc de Qucbcc, , -, '
.

n '

ics.A.p. is — Archi- coté, il Se montra plein de bonté envers tous, spécialement
yes du sjr..:.iairc de envers les Hospitalières de Saint-.loseph, réduites alors à
Nillemane, pièce .au-

, , • , r-. •
i j » » i i r^,

lograpiie du 3 août '^ P'i-is grande détresse. Depuis la mort de M. de la Dau-
""'*"'"• versière, elles avaient perdu leur fondation (**), 8:, n'ayant
(z) Journal des ,Ié-

suites, 17 août l'ÏDi].

{') MM. Toivapel & Pdleriii étant partis pour la France le

18 octobre ibbOj M. de Laval nomma curé de Québec M. de lîer-

nières; dans la pénurie où il se trouvait pour remplacer M. Pellerin,

il eut recours ù un .lésuite & nomma vicaire le P. Lemercier {'}),(3) Journal des Jé-

suites, 2 I OCt. Jl'iljll.

(**) La fondation donnée par madame de Bullion ayant été remise

entre les mains de M. de la Dauversière, ruiné peu après par la perte

d'un navire, avaitétéconfonduedanssa succession & saisicparle Roi,à

qui M. de la Dauversière était redevable comme receveur des rinances.

Les Filles de Saint-Josepli, se vovant donc sans ressources, suppliè-

rent l'Évéque de Pétrée, le 3o août de cette année KJbo. de permettre

qu'elles tussent nourries sur le revenu de l'hôpital, en attendant que
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plus aucun moyen de subsiller, elles supplièrent M. de

Laval de permettre quelles tussent entretenues sur le

revenu de 1" Hôtel- Dieu, au défaut du leur propre i .

(Tétait une occasion naturelle pour ce Prélat de les ren-

voyer en France, sil n eût pas eu le désir sincère de les

conserver à Villemarie ; ^ Ton vit alors le fondement de

cette assurance donnée, Tannée précédente, par M. de la

Dauversière, que, si elles n'étaient pas parties cette année-

là pour le (Àuiada, elles n'y seraient jamais allées. ^ jolies

" ont été à la veille de repasser en France, écrivait, dans

" ces circonllances, la Mère Marie de l'Incarnation; mais

« Monseif^neur notre Prélat les a retenues, sur la requête

" qui lui a été présentée par les habitants de Montréal (2). »

Nous avons dit qu'à Paris M. de Bretonvilliers avait

tait remettre aux agents de M. de Laval la déclaration

signée de lui; mais, pour des raisons que nous ignorons,

elle lui fut rendue vers le mois de juillet (1^;, ^ l'opposition

de ce Prélat, relativement au retour de M. de Queylus à

Villemarie, persévéra comme auparavant. Affligés de voir

que leur œuvre était par là exposée à être abandonnée ^
à se ruiner d'elle-même, les Associés de Montréal eurent

alors la pensée de s'adresser au Souverain-Pontife, comme
au supérieur immédiat du (Canada, adminilfré par un

N'icaire apollolique. Jusque-là, l'état chancelant de la

colonie n'avait pas permis de faire ériger la cure de Ville-

marie selon les formes canoniques : on songea donc à

demander à Sa Sainteté de vouloir bien y en ériger une,

en proposant qu'elle tût adminilfrée par M. de Queylus;

^ pour la doter on assura un fonds convenable. M. de

Fancamp avait déjà donné pour cet objet deux mille

livres (4); M. de Queylus en olt'rit six mille, ^ M. de Bre-

tonvilliers dix-huit mille (5). Enfin, les associés de Mont-

Ics sjigncurs de Montréal leur envoyassent les mille livres de rente

qu'ils s'étaient obligés de leur fournirj en acceptant la fondation de

madame de Bullion ((')).

(1) Arclii\ts ilu >t-

min.iiic lie (>ucbc>..

l'ii.LCs rclati\cs nrM<"i

Icl-lticu. lUiiiiOïc ilu

M) n''i';l I liiii).

(i) Mitricdc I Iikmi-

nation, Ictt.xc, r 7 sep-

tembre lliiio.

V.

1,1s \SSCM lies l)i; MONT-

hi':m, dtmandk.nt \r

l'APK l.'KHKCno.N

d'lnk ciiiii-:.

'

.<) Archives ilii sc-

minniré île Siiinl-Siil-

pice lie l'aris. Assem-

blée llll I i juil, l'i'io.

(.() Acte lie (iiui-

Uiier, iiotiiire i\ l'nris,

liu I II ; \ril Kifiy.

'?) AcleJe Miineaii,

notaire à l'uris, ilu

iS aoi'il i6i'io.

^ij) Archives du sé-

minaire de Quebee,

l'ièccs relativesà l'Hr-

tei-Oieii. Requête du

j-o août lùCo.

Ii»'i

i m j
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I !

(T Aivhivcs ilii M.'-

niinnirc ilc Sninl-Siil-

l'icc ;\ Pari*. Aîiscni-

bli'fdii lo jain . i6'ii.

VI.

m, l>K QOPVI.IM IVMSSK-

Ml NT \(;i:i'M': in: ja.n-

»ÉM»MK. A HIlMi:.

(i AivliivcA lin sc-

niiiiairc ilc Saiiil-Si'!-

pitc. AssciiiMtc >lu

m janvier l'iiii.

('.i) Arcliivcs lin mi-

niltcrc ilcs alV.iircs

LUMn^crcs. Kdiiic.

i''i5ii-i('ilo, IV' l'-^y.

Lettre Je r.iiehe\êqiie

de Koiien au caiilinal

Ma/arin.

(4) Hilloire eecie-

sialliiiue du wir siè-

cle, t. \', anne'o irtiio;

chap. XMii, p. 17J;

ehap. XIX, p. 27M, an-

née 1061 ; chap. XVII,

p. 40"
; t. M, p. 4«,

117, 1 1<7. Manuscrit

de la liil''li()thèi.]UO de

la Sorbonne.

( 5 J
Assemblée du

clergé do France de

i("i5'), p. lijii, loi'io.

rcal se proposaient dObtenir aussi du Souverain Pontite

l'établissement d'un (chapitre à Villeniarie, ^i étaient réso-

lus de laire une fondation pour cet objet (i) (*).

Pour cette négociation , ils envoyèrent M. de Queyius

à Konie ; mais en y arri\ant il tut ctran^'ement surpris

d'apprendre quOn y eût écrit contre lui des lettres pleines

de calomnies, qui desaient Uii laire perdre toute conside-

tion dans l'esprit des cardinaux /<c dans celui du Souverain

Pontite. On allait jusqu'à l'accuser d'être .laiisenille 2 ,

^ c était une cjualilication qu on donnait aus.si à l'archex é-

que de Rouen .^
, quoique les sectaires, de leur côté, trai-

tassent d'inquisiteur ^ de persécuteur ce même arclie\é-

que 4 . Une si étrani^e imputation n'aurait pas été reçue

à Home, si M. de Queylus eut été connu dans cette ville

comme il l'était en France, où, par sestravau.x, il s'était

acquis des éloges <^ les applaudissements des évèques ^v de

tout le clergé 3 . Jamais, au relie, imputation ne tut plus

dénuée de fondement que l'attribution de Jansénisme aux

prêtres de Saint-Sulpice, qui turent, au contraire, de tous

les ecclésia'Hques séculiers, ceux qui contribuèrent le

plus à faire condamner cette hérésie, comme le savent

très-bien ceux qui connaissent l'hilloire de ce temps, &
comme d'ailleurs on en voit la preuve la plus irrécusable

dans la vie même de M. Olier [**). Mais, à Rome, où ces

!

1

il":-

i

it;
;

i

tninairc do Montréal.

Inventaire de Paris,

i« octobre iC'iG.

(*)11 paraît que ce projet ne tut pas d'abord abandonné, malgré les

obltacles qui empêchèrent alors l'érection de la cure. Du moins le iS

octobre KiGo, M. Souart passa une procuration pour t'onder en son
Archives du si- ,-,om Un canonicat il \'illcmarie 'ti .

(**) On sait que Nicole, dans une lettre tort connue qu'il adressait

à Quesnel & à Arnault, attribuant la condamnation des .lanséniltes

aux intrigues des Jésuites & à celles d'un certain grand direcleui^qui

elt M. Olier & ses prêtres, cotnpare les premiers aux démons &
appelle ironiquement les autres des âmes angéliques. « Il faut que

7) Lettr's de Ni-
" vous sachiez, ajoute-t-il, que les personnes que vous aimez n'ont

cole Nouvelle édit. " P^*^ '^'' sc'ulement pour adveisaires des âmes achérontiques, mais

in-u, i-4j.Lett. 4.:% " ces sortes d'ames angéliques, tS. que leur ruine ell arrivée par la

i'' déc. i6<)'i, conspiration de ces deux sortes d'anges 7 . »
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Pontitc

nt réso-

lu)ucvins

surpris

i pleines

conside-

>uveraiii

lille '2
,

iirclievè-

Jtc, trai-

archevè-

}tc reçue

eue ville

,
il sétait

|ues ^ de

.' tut plus

isiiie aux

, de tous

lurent le

le savent

enips, i^

écusable

e, où ces

malgré les

hoins le iH

1er en son

jilud rossait

llansénilles

lecleur, qui

Viiimons &
1 tant que

Imez n'ont

qucs, mais

Ivéc par la

( i) Archives du sii-

minairciiu Saint-Sul-

pice, à l'nris. Asscin-

ecclésialliques n'a\ aient point de défenseur, la calomnie

contre M. de Queylu^, quelque mal ourdie quelle lût,

indisposa si tort les esprits contre sa personne, que

d abord on retusa même de l'écouter. Comme il ne s'était

pas attendu a trou\er la (Jour Romaine ainsi prévenue

contre lui, ^ que, en partant de France, il n'avait pris au-

cune lettre pour .sa jutlilication, il serait reparti de cette

ville .sans avoir pu se disculper, s'il n y eût trouvé un pro-

tecteur pui.ssant, qui pritliautementsadeten.se. (x tut le

cardinal lia^ny , qui, depuis sa nonciature en l'Vance,

protessait la plus protonde vénération pour la mémoire
de M. Olier, ^v avait en ellime singulière le séminaire de

Saint-Sulpice ^ M. de Queylus lui-même. Il se lit le garant

de sa toi auprès du l*ape, \ montra que cette incul-

pation était une injurieuse ^ grossière calomnie
(^ i ;.

Le supérieur de la mission de Saint-Lazare à Home ^ les biccs des lojimv.^

autres prêtres IVançais de cette maison qui connaissaient " ^"^'""^^ "'*"

personnellement M. de Queylus, rendirent de leur côté —
les plus honorables témoignages à son zèle pour la défense

de la doctrine catholique ^ la sanctilication de l Ordre sa-

cerdotal, Enlin sur ces entreta'ites on remit au Souverain

Pontite des lettres du duc de Lon^ueville, où ce prince

parlait avec éloge de W. de ( )ueylus 2 -, ^, sur toutes ces ^ Archives de i.i

assurances, non-seulement il tut tra'ité avec les éf;ards que i''op"r?i"'i<-' '» Rome,

mentaient ses travaux pour 1 hglise , mais il ne douta pas, „ j^/^,^ .,-^r,, toi. i.

après le bon accueil qu'il reçut, que le Souverain Pontite

ne fût disposé à lui accorder quelques faveurs particu-

lières pour le séminaire de Saint-Sulpice {3j 8. spécia- >) Archives du se-

Icment l'érection canonique dune Cure à Montréal. \\. de '"'"•'ir^;-!': Saint-sui-

.

^
.

pice, il Pans. Asseni-

Queylus s entretint, avec les otliciers de la Propagande, biccdu uIcn i6«u.

du dillérend qui exillait entre le \icaire apollolique

8. l'archevêque de Rouen ; ^. il paraît qu'un des

motifs de son \ oyage était d'y mettre un terme par le dé-

siltement de l'archevêque, moyennant quelques condi-

tions. Du moins le secrétaire de la Propagande écrivait-il :

» M, l'abbé de Queylus s'elt borne à demander pour

" l'archevêque quelques satisfactions très-modérées & en

,

'

!

1 I
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(i) Archives Je l.i

l'ropagandc. Lettre

ilii 24 aoLii itt'i3,

fol. ??, 3(-).
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« grande partie raisonnabl .'s. Je référai le tout à Sa Sain-

» teté, qui ordonna d'en écrire au nonce de PYance pour
« Ten informer (i). >

ni'l.l.is POUR I A cuHi:

DK VILI.KMARII', OIl-

IKM'ES .\ HOMK.

Quant à l'érection de la cure, M. de Queylus se pré-

senta à la Daterie, où devaient être traitées les affaires

de la nature de celle quil sollicitait, 8c obtint sans peine

lobjet de sa demande. Par une Bulle donnée an mois de

décembre de cette même année 1660, le Pape Alexan-

dre VII accorda à M. dé Bretonvilliers , co-seigneur de

Montréal, la faculté d'ériger dans cette île, pour Idvan-

tage des fidèles du lieu, une église paroissiale, dont le curé

serait inftitué par le Saint-Siège aportolique, 8^ présenté par
(21 Archives tic la i . • j . • • j l-- • ^ l-' i • j i-» • / -

Propagande. Lettre
^^^ superieurs du Séminaire de Saint-Sulpice de Pans (2;.

iiu 24 août 11)63, Mais, dans les circonlhinces où Ton se trouvait alors, ces
'^°'" '' **

Bulles devaient donner lieu à de nouveaux démêlés à

cause d'une autre clause particulière dont nous allons

parler. On a vu que, par l'une de ses lettres de cachet, le

roi avait défendu tout exercice de la jurididion de l'ar-

chevêque de Rouen dans le ('anada, jusqu'à ce que le

Pape eût déclaré si ce Prélat était fondé ou non, en préten-

'3^ Archives, de Par- Jant que ce pavs fiit de son diocèse (3); Si, à ne juger
chevêche de (Québec, j ,^ ^ /i^ !• i y i i- j i /.

Lettres du 14 mai "^ ^^^^^ conteltation quc par les actes publics de la (>our

l'iSo. Rcp. A, p. 2 32. de Rome 8v de celle de France, antérieurs à ce voyage de

M. de Queylus à Rome, on pouvait à certains égards la

considérer comme non décidée encore; puisque, dune
part, le Pape, dans sa Bulle dinlfitution de Vicaire apos-

tolique, avait supposé que Québec fût dépendant du dio-

cèse de Rouen; 8c que, de l'autre, conformément à cette

clause, le roi a^ait déclaré dans ses lettres patentes, que

la juridiction du Vicaire apoltolique n'empêcherait pas

celle de l'archevêque. Or, dans l'attente où étaient alors les

esprits, les Bulles accordées à M. de Queylus pouvaient

être regardées comme une confirmation officielle des

droits pr .tendus par l'archevêque. Car, bien que M. de

Laval eût supplié la (x)ur Romaine, le i3 juin de cette

année, de n'accorder aucune lettre qui pût favoriser les
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prétendions do ce Prélat (*), toutefois les Bulles dont nous

p^iVlons chargeaient personnellementrarchevèque de Rouen
de s'assurer de la solidité des biens-fonds assignés pour

la dotation de la Cure (i); & rien n'était plus propre que p^^^,^'^^!^
cette clause à faire croire que le différend avait été jugé nca, 3, Canada , 25G,

par le Pape en faveur de ce Prélat.

D'abord le nonce Piccolomini, qui avait pris si fort à

cœur l'indépendance du Vicaire apoltolique, ne fit rien

pour mettre obflacle à l'exécution de ces Bulles, quoi-

qu'elles portassent que la Cure devait être érigée de son

consentement. Déjà avant leur expédition, M. de Laval,

craignant sans doute que les Associés de Montréal, comme
seigneurs de cette île, ne prétendissent être patrons de la

Cure ou n'en obtinssent à Rome le patronage, avait eu soin

d'écrire au nonce, pour le prier sans doute de détourner le

Pape de le leur accorder. Du moins le nonce lui avait répon-

du : « Pour que le Souverain Pontife comprenne mieux les

dommages que pourrait vous causer ce prétendu droit de

patronage, écrivez vous-même à Sa Sainteté (2). » Cepen- , ArL-hivcs du sc-

dant, quand il eut connaissance des Bulles, le nonce n'y fit
"^'n»''"'^ ^c Québec.

;^; fi _j-i ; _..i:i ^__ _ Lctirc autographc du

du I 4 janvier

fol. I.

VIII.

LK NONCK NK FAIT

AUCISKOPPOSIUO.N .»

CKS Url.LES, (iUl Rl>

I.ÈVK.NT l.KS ESPÉ-

RANCES DE I.'aRCHE-

VtliUli DK HOL'EN.

aucune opposition. Il ert vrai qu'il se montra assez

mécontent de ce qu'on les eût expédiées sans sa participa-

tion, ni même sans l'en informer : ce qui fut cause que

M. de Bretonvilliers & ses confrères résolurent d'en mettre

les originaux sous ses yeux (3; ; mais nous ne voyons pas

que le nonce ait rien fait alors pour s'y opposer. Au mois

de janvier 1661, ignorant encore que M. de Queylus fût

allé à Rome, il rappelait dans une lettre au cardinal préfet

de la Propagande les troubles qui avaient eu lieu précé-

demment, comme aussi le retour de M. de Queylus du

Canada par l'ordre de la reine & la défeiTse dy cetourner;

n(jnce,

3 Archives du sé-

minaire de Saint-Sul-

pice, assemblée du

i^' juillet 1661.

['4 Archives de 11

{'] « Precor atque obtcllor illullrissimas dominationcs vellras, ut prop,mnde épiit. lul

ne velint uUas litteras ullo prictextu, cuiquam concederc quibiis uti g Congrei;ati(inem
,

posset ad dertrudionem Inijiis Ecclesic 4' .
"

,3 junii loon.

3iroMi II.
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;'.' 'i

,'i) Archives de la

Propagande, volume

America, 3, Canada,

2bG, fol. 22.

,'2' Jbid. Lettre du

20 ;an\ icr 1CÔ7.

3 Archives du sé-

minaire de Saint-Sul-

pice, assemblée du
I 7 mai iGfio.

'1 Archives de la

Propagande, ibid.,\et-

tre du 22 ocl. ifiôi,

au Pape, toi. 33 verso.

IX.

M. DE QfEVI.US PART

l'OUU l,r CAWDAjNO-
NnilSTANT Si MlTRi:

DE CAiniET.

il ajoutait cependant que des personnes de bien pensaient

que toutes ces mesures sévères étaient l'effet d'une intri-

gue; & sans se prononcer lui-même là-dessus, il concluait

que le Pape ordonnerait ce qu'il jugerait plus utile au bien

du service de Dieu (i). Lorsque le nonce eut connais-

sance des Bulles, jugea-t-il que l'éredion de cette Cure

était un moyen d'accommodement ménagé par le Saint-

Siège? c'eft ce que nous ne pouvons assurer. Au moins

il eil certain que, dans une lettre qu'il écrivit de Ravenne
au secrétaire de la Propagande quelques années après, &
dans laquelle il rappelait cette affaire, non-seulement il

ne donnait aucun blâme à M. de Queylus, qu'il savait

être allé à Montréal à l'occasion de la Cure, mais il faisait,

au contraire, l'éloge de son zèle & de son désintéresse-

ment. « Les Bulles pour l'éredion de cette Cure, dit-il,

« furent expédiées en faveur de monsieur l'abbé de Quey-
« lus, très-digne prêtre du Séminaire de Saint-Sulpice, qui,

« outre l'emploi de ses fatigues dans cette sainte œuvre,

« y appliquait les revenus dont il était pourvu très-abon-

« damment (2). » Mais l'archevi'que de Rouen, si inté-

ressé dans cette affaire, conclut des bulles de M. de

Queylus, dès qu'il en eut connaissance, que le Saint-Siège

avait jugé le différend en sa faveur. Depuis quelque temps

il était assez indifférent sur l'article de sa jurididion en

Canada, 8c la soutenait assez faiblement (3). Dès ce mo-

ment il se considéra comme établi Ordinaire de ce pays

par les Bulles apoftoliquc>, & délégua en cette qualité

d'Ordinaire, par un écrit particulier, M. de Laval lui-

même, pour qu'il mît en possession de la Cure M. de

Queylus (4).

Cependant les Associés de Montréal , voyant qu'il

avait obtenu l'érection de ce bénéfice , voulurent qu'il

partît immédiatement pour le Canada. Ils jugèrent que

la lettre de cachet qui lui en avait interdit l'entrée, ne de-

vait pas l'empêcher de mettre à exécution la commission

du Saint-Siège, ni qu'eux-mêmes, en favorisant son dé-

î I
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part, manquassent de respecl pour la volonté formelle du

roi, puisque, d'après le contenu des Bulles, le motif de sa

défense n'exiOait plus, & que d'ailleurs les lettres de ca-

chet n'étaient pas toujours alors une marque des ordres

intimés par l'autorité royale.

On sait, en effet, que l'usage de ces lettres, accordées

par les olficiers du Roi, ^ souvent à son insu, donnait

lieu à des abus qui tournaient au mépris de son autorité.

Par ces lettres, signées quelquefois en blanc, on ordonnait

ou Ton défendait, au nom du Roi, tout ce qu'on voulait (*);

& ce qu'il y avait de plus étrange, c'eft qu'il n'était pas rare

de voir dans la même affaire les parties opposées produire,

chacune de son côté, des lettres contradidoires, qu'elles

s'étaient procurées par intrigue. Nous avons raconté que

des lettres de cachet du ii mai 1659 avaient ordonné la

continuation de l'exercice de la jurididion de l'archevêque

de Rouen en Canada, & que d'autres lettres, du 14 du

même mois, ordonnaient le contraire. Aussi, trois ans

après l'époque où nous sommes parvenus, c'elf-à-dire

en 1664, le Roi, qui commençait à prendre connaissance

des affaires par lui-même, défendit-il à ses officiers d'ac-

corder aucune de ces sortes de lettres sans un ordre exprès

de sa part. Écrivant au duc de Créquy, son ambassadeur

à Rome, & lui parlant entre autres choses de l'éredion du

siège de Québec, il ajoutait : « Comme il ne s'expédie

« plus, en quelque manière que ce soit, aucune lettre de

« cachet que par mon ordre, 8^ avec une entière con-

« naissance de cause, je désire que vous y ayez le

« même égard qu'aux lettres que je vous écris; & vous

ABUS DES LETTltliS DK

CACHET.

ant qu'il

ent qu'il

rent que

ne de-

nmission

son dé-

(*) Ainsi M. de Bretonvillieis reçut une de ces lettres qui l'obli-

geait de recevoir au Séminaire de Saiiit-Sulpice deux Capucins sortis

de leur Ordre, comme si cette maison eût cité une prison pour renf'cr- ...
,

, r, ,- /i .. T- I ]• i 1 c- • • v'' Archives du st-
mer les Religieux apoltats. lous les directeurs du beminaire, quoique

„-,j„j,ii-e de Siint-Sul-
pleins de resped envers le monarque, s'opposèrent unanimement picc, à Paris! Asscm-
à l'exécution de cet ordre prétendu, qui en effet n'eutaucunesuite(i). blcedu îg août i')tl4.

f-i
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Ilomc, ii")i)i. Lettre

du Riii à NL de CrJ-

iJLiy, du 17 ot\. ll'tl'r^,

pièce 12 3.
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registre .1, page 141.
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(")(") I.

-) .louinai des Jé-

suites, ;> adiit l'i' I.

XL
>i. 1)1-: i.AVAi. s"oprosi:

A I.'ÉIŒCTION I)i; IV

et Ri: , IT VKIT UKTI;-

MR M. DK lilKYI.I s A

Ql'ÉBEC.

(b) Archives de la

l'rofagande. Volume
America, 3, Canada,
zih, fol. 26.

(' ne courrez pas risque, comme il eft arrivé ci-devant

« à d'autres, de recevoir deux ordres contraires dans une
« même affaire (i). »

Pour tous ces motifs, les Associés de Montréal jugèrent

que, nonoblfant la lettre de cachet du 27 février 1660,

M. de Queylus pouvait repasser en Canada; & en consé-

quence il se rendit au lieu de l'embarquement. Les person-

nes qui prenaient en France le soin des affaires de M. de

Laval, ayant eu connaissance de son dessein, ne man-
quèrent pas de lui signifier de nouveau, avant qu'il mon-
tât sur le navire, la lettre de cachet obtenue contre lui (2;.

11 partit néanmoins 8c arriva incognito (3) à Québec,

le 3 août 1661, par la chaloupe du nommé iMaheu, qui

revenait de l'île Percée (4) ; & au lieu d'aller directement

à Villemarie, il voulut saluer auparavant M. de Laval,

8c lui faire part du sujet de son voyage.

Depuis que ce dernier était en Canada, il n'avait reçu

aucune lettre de Rome en réponse à celles qu'il y avait

adressées (5); cependant ses agents résidant en France

venaient de lui donner connaissance des Bulles dont

M. de Queylus était le porteur, en ajoutant qu'elles

avaient été obtenues par surprise. M. de Laval en jugea

ainsi lui-même, quoique pourtant il n'eût pas de certitude

à cet égard. Aussi, pour s'en assurer, écrivit-il au Pape le

22 odobre suivant : « Je prie Votre Sainteté de me faire

<i connaître quelle efl au vrai sa volonté sur cette contes-

» tation, 8c je me soumettrai à tout ce qu'elle aura fta-

tué (*); » néanmoins, à l'arrivée de M. de Queylus, il se

prononça contre les Bulles ; 8c, voyant que l'archevêque

de Rouen, par le mandat qu'il lui avait envoyé, se con-

1 js

m H^ .:

h Arciiives de 1

Propii;ande, iùiJ.,\f.

ii'3 \-rso, ^.^.

(*) « Sed aliundè ad me rcscriptum fuit subreptitias esse lias lit-

teras Romicobtentas a D.abbate de Queylus. Rogo itaqueSanditatem
,' vcllram, ut abs te rite intclligam quiu sit mens tua super ca conten-

tione.,. quid.juid demum llatucrit, obsequens ero (6). »
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(1 Archives de la

Propagando. N'olumc

America, 3, Canada,

sidérait comme l'Ordinaire du Canada, établi par le Saint-

Siège, il conclut que ces Bulles réservaient à ce Prélat la

promotion du curé 8c refusa absolument d'y donner suite,

ce qui devait rendre <*v rendit en effet inutile le voyage de

M. de Queylus. Dans ce refus conseillé par la prudence

pour prendre du temps, on ne peut qu'approuver la

réserve du Vicaire apoftolique, ^ avec d'autant plus de

raison que, de fait, M. de Queylus, après avoir obtenu de

la Daterie l'éreiflion de la Cure, était parti de Rome sans

en informer la Propagande, qui trois mois après s'était

puurvue à la Daterie pour s'y opposer, quoique trop

tard (i). Mais ce qui eft plus difficile à expliquer dans le

Vicaire aportolique, c'ell que, sachant que M. de Queylus

avait dessein d'aller à Villemarie, non plus pour y prendre icttredu24août nwi,

possession de la Cure, puisqu'il lui refusait son concours, '"' '"*" '"

mais uniquement pour y revoir ses confrères 8c les

hommes qu'il y avait envoyés de France, dont il était le

soutien, M. de Laval ait fait toute sorte d'efforts pour

le retenir à Québec jusqu'après l'arrivée des premiers na-

vires qu'on attendait. M. de Queylus comprit que ce délai

n'était qu'un prétexte pour le renvoyer immédiatement

en France, si les vaisseaux apportaient quelque nouvelle

lettre de cachet qu'on aurait obtenue contre lui. Il repré-

senta donc à M. de Laval que sa demande lui paraissait

être trop sévère ; 8c M. d'Argenson, de son côté, lit à

l'évêque les mêmes représentations. Néanmoins, dès le

lendemain, ce Prélat défendit par lettre à M. de Queylus,

sous peine de désobéissance, de sortir de Québec '*,
(2); ,

'
A'''.''''''^,'''','"'"'

'^ ^
, y \ / chevêche do (Juebec.

Défense à M. l'abLé

,,., o , . • de Queylus d'aller au
(^) Sa lettre était conçue en ces termes : Montréal,4août ,r,6.,

« Jugeant que votre présence au Montréal, avant la venue des registre A, vage 140.

« premiers navires qu'" doivent arriver de France dans peu de jours,

« serait nuisible au bien de notre Église; & que,nonobltant la prière

« que nous vous avons faite de n'y pas aller, vous êtes néanmoins
« dans le dessein d'y monter au plus tôt : nous vous faisons défense,

« sous peine de désobéissance, de quitter cette habitation de Québec;
« & afin que vous n'en prétendiez cause d'ignorance, nous mandons
« au premier clerc, ou prêtre, de vous signifier notre présente ordon-
tt nance. »
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^ comme il craif^mait qu'il iic partît, malgré la défense

qu'il venait de lui faire, il écrivit, le même jour 4 août, à

M. d'Arf^enson, pour requérir main-forte contre lui, s'il

passait outre (*), alléguant pour motif la lettre de cachet

qui lui avait défendu précédemment d'aller en Canada. Ce
Gouverneur, qui eltimait M. de Queylus, s'était porté

malgré lui à l'exécution des ordres donnés en 1659, pour

le conduire sous escorte de V^illemarie à Québec ; il alla

donc à l'inltant trouver l'évéquo pour lui représenter de

nouveau la rigueur dune telle mesure , & s'excusa d'y

donner lui-même les mains.

Toutes ces représentations n'empêchèrent pas M. de
M. DE LAVAI. POIK , Il-,-llJ • /" l-<
HKTK.Nm M. DE .juEY- •'î^v^*' d écrire, le lendemain, au (jouverneur une deuxième
LLSAy.LÉunc. lettre, pour le presser de nouveau, en ajoutant que les inté-

rêts des Majeités divine & humaine lui faisaient une obli-

gation de conscience de lui donner main-forte (**).ll allé-

guait pour motif de ses infiances que, par le passé, M. de

Qucylus a^•ait été la cause de beaucoup de désordres dans

1 Eglise du Canada, sans spécifier pourtant en quoi

auraient consilté ces désordres. Dans le journal privé des

(') Lettre de M. de Laval à M. d'Argenson, du 4 août 1661 :

" Jugeant nuisible au bien de notre Kglise que M. l'abbé de

« Queylus monte au Montréal avant la venue des premiers vaisseaux,

« & ne l'avant pas vu dans la disposition de nous rendre l'obéissance

« qu'il nous doit, je me suis trouvé obligé de lui signifier mes dé-

« fcnscsde quitter l'habitation de Québec, pour l'exécution desquelles,

« au cas qu'il ne veuille s'y soumettre, nous vous prions de tenir la

« main, selon les ordres que vous en avez du Roi. J'attends de vous
(i) Archives de l'ar- « cette grâce ( i ). »

chevêche de Ciuébec.

Dcfcnse à M. Tabbc (*'') Voici cette lettre :

lie Qucylus d'aller nu « Je vous ai prié, par lettre &. de vive voix, lorsque hier vous
M()nticiil.4a()ût MliHj « prîtes la peine de venir ici, de tenir la main aux défenses que
regiflrc A, p. 140. ^ nous avons été obligé de faire à M. l'abbé de Queylus de monterau

K Montréal jusqu'il la venue des premiers vaisseaux. J'ai cru qu'il

« était de notre obligation de vous supplier, pour une troisième lois,

M de considérer qu'il ne se peut rien de plus clair, ni de plus exprès

u que les ordres que vous avez du Poi, lesquels nous lûmes hier en-
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Jésuites, où ces Pères nétaicnt point obligés de garder

aucune réserve à l'égard de ce dernier, il n'en ell pas fait

non plus mention, quoiqu'on y entre dans beaucoup de

détails sur M. de Queylus, & que même ces détails

soient racontés avec tout le laisser-aller de notes particu-

lières qu'on n'écrit que pour soi, & où il n'y a pas toujours

assez de mesure dans la forme. Peut-être M. de Laval

voulait-il rappeler les sujets d'accusation contre M. de

Queylus rapportés déjà sous l'année 1659, plutôt que l'im-

putation de Jansénisme faite apparemment à M. deQueylus,

en Canada, alors que les prêtres de Saint-Sulpice y étaient

à peine connus. Du moins eft-il certain que, si l'on porta

cette calomnie à Rome, on s'efforça aussi de la répandre

en Canada, jusque-là qu'un prédicateur très-ardent, trompé

sans doute par ces bruits, accusa, dans la chaire desTrois-

Rivières, ces ecclésiaftiques 8c M. de Bretonvilliers, leur

supérieur, d'être Jansénil^es, leur donnant même une qua-

r

a semble, qui vous obligent de nous donner le secours qui nous ell

« nécessaire pour la conduite de notre Église, en quoi consirte uni-

« quement votre charge.

« Voici, de plus, des ordres poflérieurs du Roi, donnes à Aix,

« du 14 mars 1660, qui vous doivent assurer des intentions de Sa

« Majeilé sur ce sujet. Vous ne pouvez non plus les ignorer touchant

a la personne de M. de Queylus, vous avant t'ait voir & lu les défenses

« expresses qu'EUc lui a faites de retourner en Canada, même de

« sortir de son royaume, données li Aix, du 27 février 1660.

tt En vérité, monsieur, il me semble, devant Dieu, que tout cela

« eft plus que suffisant pour vous obliger ù m'accorder l'aide que je

« vous demande, ne s'agissant que de l'exécution d'un ordre, le pli'

s

« doux, quoiqu'il ne vous semble pas tel, ni i\ M. de Queylus, qui

« puisse être porté par un évéque envers un ecclésialliquc qui, ayant,

« par le passé, été la cause de beaucoup de désordres en notre Église,

« part de France contre la volonté du Roi, signifiée même au port do

« mer, & C'>ntre celle des personnes qui ont le soin de nos aflaires

« spirituelles, comme j'en suis assuré par les lettres que j'ai reçues de

« France depuis hier. Je veux donc croire que les intérêts des Ma-
« jeltés divine & humaine joints ensemble auront quelque pouvoir (,^\rd,ivcs «.le l'ar-

« sur votre esprit, & que j'obtiendrai ce que je vous demande en chcvcchc de Qucbec,

« toute Jullice (l). « . registre A, p. IJ.1.

M

it

M
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lification si ôtrange quon nose presque pas la rapporter,

car il les appela prêtres de lAntechrift (i) (*).

Voyant donc que M. d'Argenson lui refusait son

appui, M. de Laval écrivit le même jour, 5 août, une

deuxième lettre à M. de Queylus, par laquelle il le menaça
de suspense, en lui faisant, par cette seule lettre, les trois

monitions canoniques usitées en pareil cas (**). M, de

Queylus, l'un des seigneurs propriétaires de lîle de Mon-
tréal, qui y possédait d'ailleurs en propre les maisons for-

tifiées de Saint-Gabriel & de Sainte-Marie, où il entretenait

un certain nombre d'hommes pour la défense du pays, né
jugea pas que M. de Laval, comme revêtu du caradère

épiscopal, pût l'empêcher légitimement de se rendre dans
ses propriétés, ni même qu'il eût ce pouvoir comme Vi-

I

. i

: ^

!.;'

<

i

(2) Archives de la

Propagande, vol.^ i>ie-

rica, 3, Canada, 2 5t),

fol. 299, art. 24, 2 5.

(*) On supposait apparemment que ces prétendus jansénilles

sulpiciens devaient résider en France; car, l'année 1660, M. de Laval,

dans sa relation adressée au Souverain Pontife touchant l'état de
l'Eglise du Canada, déclarait qu'il n'y avait dans ce pays ni erreur

dans la foi, ni abus dans l'exercice du culte: « Romanum ritum hic

« omnes sequuntur, nequeerrores uUi, nulli abusus irrepserunt; nul-
« lus hic crror in ^de,neque abusus uUusin religionis exercitio (2). »

( ) La lettre de M. de Laval ell conçue en ces termes :

<' Nous étant senti obligé, par le soin que Dieu nous a donné de
« cette Eglise, de vous faire défense expresse, sous peine de désobéis-

« sance, de quitter cette habitation de Québec, & toutefois ayant
« appris de divers endroits que, nonobllant toutes nos prières &
« défenses, vous continuez, avec mépris de notre autorité, dans le

« dessein de monter au plus tôt à Montréal; après nous être servi de
« tous les moyens possibles que la charité & le devoir de notre charge
« nous ont pu fournir pour vous réduire à votre devoir, nous nous
«I sommes enfin vu contraint, quoique à regret & contre nos inclina-

V tions, vu votre oblHnation dans le mépris de nos ordres, de vous
i' faire itérative défense d'aller à Montréal sans notre permission,

« sous peine de suspension des fonctions sacerdotales encourue par

« le seul fait. C'eit ce que nous faisons par ces présentes; & afin que
« vous n'en prétendiez cause d'ignorance, nous mandons au premier
« clerc, ou prêtre, de vous signifier cette ordonnance pour première,
tt deuxième & troisième fois, à cause de la précipitation que vous
« apportez pour votre départ. "

î !
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Caire apolîolique, après Taccueil que lui-même avait reçu

à Rome. Voyant dailleurs que M. d'Argenson, convaincu

de l'abus qu'on faisait alors des lettres de cachet , ne

trouvait pas mauvais qu'il entreprît ce voyage & se refu-

sait absolument à y mettre obUacle, quoique représentant,

dans le pays, la personne du Roi, il se détermina à partir,

malgré le danger qu'il devait courir de la part des Iroquois,

en remontant le fleuve ; & ce fut sans doute pour éviter

plus sûrement leur rencontre qu'il s'embarqua dans la

nuit du 5 au 6. A peine M. de Laval eut-il appris son départ

que, poussant les choses à la dernière rigueur, il lui écrivit

une nouvelle lettre, le 6 août, conçue en ces termes : « Et

« d'autant que, depuis notre ordonnance portée, nous

« avons appris que non-seulement vous vous disposiez à

(( partir au plus tôt, mais encore que, le jour d'hier,

« 5 août, vous vous êtes embarqué de nuit, nous vous

« réitérons les défenses précédentes ; &, au cas que vous

(( ne retourniez à Québec pour y recevoir nos ordres & y
« obéir, nous vous déclarons suspens de l'office sacer-

« dotal
,

peine que vous encourez si vous passez

« outre.

Si Ton ne connaissait la piété sincère de M. de Laval

& son zèle ardent pour lc;s intérêts de la religion, on au-

rait lieu d'être étonné que, en sa qualité de Vicaire apofto-

lique, il eût voulu empêcher M. de Queylus d'aller visiter

la colonie de iMontréal, dont celui-ci était le principal sou-

tien ; & qu'il se soit servi pour cela d'une lettre de cachet,

en demandant, même avec instance, main forte contre sa

personne. S'il n'eût pas été aussi indifférent à sa réputa-

tion devant les hommes que l'a montré toute la suite de

sa vie, ces mesures outrées & violentes eussent pu le faire

passer pour un homme ambitieux, qui n'eût vu dans M. de

Queylus qu'un rival proposé par le clergé de France pour

être évêque du Canada, 8c dont la présence & la grande

popularité lui auraient fait ombrage, alors surtout que lui-

même n'étant que simple Vicaire aportolique pouvait être

XIV.

Pl'RETÉ d'intention DE

M. DE LAVAL DANS CES

PROCÉDURES, M. DE

QI'EYI.US QUITTE DE

NOUVEAU l.E CANADA.
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suites, i août lûoi.

rcvoquc par le F^apc du jour nu lendemain (*). Ces ins-

tances pour presser M. d'Argenson d'employer la force

armée montrent donc combien :e Prélat fermait les yeux

à toutes les considérations humaines , lorsqu'il était

convaincu qu'il y allait de son devoir ^ de la gloire

de Dieu. 11 eft même à remarquer que la chaloupe qui

avait amené M. de Queylus à Québec, le 3 du mois d'août,

ayant aussi apporté les premières nouvelles du rappel de

(0 Journal des ,1c- M. d'Argeusou (i) ^ de la venue de son successeur,

M. du Bois d'Avaugour, rerté à lîle Percée dans ces cir-

constances, la délicatesse demandait, ce semble, que
M. de Laval attendit l'arrivée du nouveau Gouverneur
pour requérir ensuite main-forte contre M. de Queylus,

plutôt que de presser M. d'Argenson, quoiqu'il s'y refusât

absolument, de terminer son gouvernement par une arres-

tation si odieuse. Dans les dispositions où était M. de Laval,

il paraissait impossible que M. de Queylus pût demeurer

en Canada sans donner lieu à des troubles par sa présence;

& son séjour à Villemarie fut d'assez courte durée. Il se

trouvait dans ce lieu lorsque M. Lemaître, l'un de ses

ecclésiaftiques
, y fut tué par les Iroquois, le 29 du mois

i' \

I
,:

f .1

i ;(

(2) Archcvcchc de

Québec , rcgiftre A

,

p. 2'il.

(3) Archives de la

Propagande. lbid.,(o\.

3i, 104.

(*) Ce fut peut-ctre pour lui donner toute assurance de conti-

nuer le bien qu'il taisait en Canada, qu'on lui expédia une lettre de

cachet du i3 mars i(J(Jo, avec cette promesse : « J'ai voulu vous dire,

« par cette lettre, que lorsqu'il y aura lieu de l'aire ériger un évcché

« audit pays, j'en ferai volontiers infhmce à notre Saint-Père le

« Pape & vous nommerai ensuite i\ Sa Sainteté, pour en être pour-
« vu (2). » Cette même promesse lui fut réitérée par une lettre de la

Reine Mère, du 23 avril i6(32; «Si comme la lettre du i3 mars était

une promesse que le monarque lui faisait du futur évcché de la

Nouvelle-P'rance, on eut soin de la faire enregiltrer à Québec. Enfin,

à l'occasion de nouvelles inilances pour l'érection du siège épiscopal,

le Roi ayant donné pour cela labbayc de Maubec ù M. de Laval,

le 14 décembre 1662, il le nomma par le brevet de cette abbaye pour
être le premier pourvu par le Pape de l'évéché de Québec (3). Quoique
l'ércdion du siège n'ait pas eu lieu alors, M. de Laval, dès ce mo-
ment prit le titre à\'vêquc nommé par le Roi, ce qui, du côté de la

Cour, le rendait comme inamovible dans le gouvernement spirituel

du pays.
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d'août de cette année \C)C)\ ; ^ nous voyons encore que le

2-2 du mois suivant, il donna, de concert avec MM. Souart,

Galinier, Vignal ^ d'Allet, 2,5oo livres tournois' à conlU-

tution de rentes, pour favoriser i établissement de la

famille de Sailly à Villemarie ; dans \'ai\c de ce jour, il

c[\ qualifié : Supérieur des ecclésiastiques associés pour la

conversion des sauvaf^es d). Knlin il s'embarqua à Que-

bec le 22 octobre par le dernier des vaisseaux (2); mais,

d'après ce que rapporte M. de Laval, il paraît qu'une

nouvelle lettre de cachet était arrivée de France pour lui

ordonner de repartir immédiatement, ^ que le nouveau

Gouverneur l'obligea d'obéir à cet ordre (3).

Après les éclats qu'on vient de voir, on comprend

que M. de Laval ne devait garder dans ses lettres aucun

ménagement à l'égard de M. de Queylus. Il se plaignit

d'abord à la Cour de France de ce que, à Rome, on lui eût

accordé l'érecftion d'une Cure pour Montréal, ajoutant que,

si elle était établie, il s'ensuivrait un schisme & la ruine

entière de l'Église naissante du Canada; &, comme le roi,

par un elièt de son zèle ardent pour affermir ik étendre la

foi catholique dans ce pays, entrait sincèrement dans

les vues de M. de Laval & lui accordait toutes ses de-

mandes (4) (*), ce prince fît écrire à Rome pour se

plaindre de la concession des Bulles ; Si., de son côté, le

nonce en fit aussi ses plaintes à la Daterie. On répondit

qu'on les avait accordées en effet à M. de Queylus, mais

sur d'excellentes atteflations données par le cardinal

Bagni, par le Supérieur & les Prêtres de la Mission de

Rome, sans parler des lettres du duc de Longueville;

que, dans le même temps, on avait fait inftance pour ob-

tenir aussi l'éreétion d'une paroisse dans le lieu de Québec,

(*) « Vcriim quod pritcipuè pium régis animum tangit, Eccle-

siarum nollrarum cura eft & amor; hàc de causa nihil non agit

rogatu noftro (5). »

(0 Greffe de Ville-

marie, aile de lliisset,

du 22 sept, ii'ii')!.

(2; Journal des jé-

suites, 22 od. lOCl.

(3j Archives de In

Propagande, America
:i,Ca>iada,25h,{.'i?.

XV.
LA DATERIE SE Jl'STIFIE

All'HÈS DU ROI KT Dl'

NONCE DE I.A CONCES-

SION DES DL'LLES.

(4) Archives de la

Propagande, lettre de

M. de Laval , du i6

août 1G64, ibiJ., fol.

58.

(5) Jbid. fol. 58.
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en faveur de M. Gabriel de Pellel, ^ que, par détaut

d'atteltations, la demande n'avait point été admise. Que
le Roi n'avait donc pas sujet de se plaindre, puisque, d'une

part, on n'avait exposé à la Daterie aucun motif contraire,

que, de l'autre, le sujet s'était julHlié pour très-bon, ^ que

l'éreifHon de cette (Àirc devait être utile au service de

Dieu; qu'enfin on ignorait que certaines personnes fussent

opposées à l'abbé de Queylus. Que, quant au nonce, il

n'avait pas lieu non plus d'être surpris qu'on eût expédié

ces Bulles, puisqu'il n'avait donné aucun avis à la

Daterie sur cette matière ; & qu'enfin la Commission lui

(i; Archives de la avait été cnvoyéc avec cette clause ; que la paroisse ne
Propagande./è/c/.,toi.

y,Qy^y,^\^ ^.j^e érigée que de son consentement (i).

MONTRÉAL ÉPKoivéïMR Ott pcut sc Tappelcr ici qu'avant l'établissement de
I.A coNTRAD.cT.oN. villcmarie , le P. Vimont, dans sa relation de 1642,
SKVKRITK Di: I.A COI R ...

, , « • l »» il
CONTRE iFTTE Œi - Qisait, en S adrcssant aux Associés de Montréal, résolus de
^''^- mettre la main à cette œuvre : » Ces Messieurs me per-

(I mettront de leur dire que les desseins qu'on entreprend

« pour la gloire de Jésus-Chrill en ce pays se conçoivent

« dans les dépenses & dans les peines, se poursuivent

«1 dans les contrariétés, s'achèvent dans la patience (2) ; »

& jamais prédidion ne fut plus exadement vérifiée que

celle-ci. On a vu toutes les oppositions que l'Guivre de

Montréal eut à soutenir, tant du côté de la grande Com-
pagnie que de celui de la plupart des Gouverneurs, sans

parler encore des Iroquois conjurés pour la perdre. Dieu

voulut qu'à ces contradictions déjà si fâcheuses, il s'en

joignît d'autres, plus sensibles encore, qui auraient dû
paralyser le zèle des Associés pour cette Œuvre, s'il

n'eût pris sa source dans les plus purs motifs de la foi. I.a

lutte s'étant engagée, comme on Ta vu, au sujet de la

juridiétion spirituelle, l'Œuvre de Montréal, qu'on crut

pouvoir être favorable aux prétentions de l'archevêque de

Rouen, devint suspede au Vicaire apoftolique, ainsi que

tous ceux qui en étaient le soutien ; d'où il arriva que la

Cour, à qui on la représentait comme un obftacle à l'éta-

^2;ReIationdeiiJ42,

p. 37.
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blissemcnt du chrilHanisme en Canada, vit clle-mcmc

cette (lùnre de mauvais (cil, ^: prit, dans un temps, des

moyens uniquement propres à la détruire. Ainsi, après la

première expulsion de M. de Queyius de ce pays, elle lit

défense au Séminaire de Saint-Sulpice de Paris, alors

l'unique soutien de Montréal, dy envoyer aucun de ses (\)

prêtres, comme si les membres de cette Communauté eus-

sent été des ennemis que le Saint-Siéf^e 8c TKglise Catho-

lique avaient le plus à craindre dans ce pays. Enfin, une

matière d'épreuves plus rudes encore, qui tut pour eux une

sorte de cruel martyre de cœur, c'eft que le Vicaire apos-

tolique se mit à les représenter dans ses lettres à la (^our

Romaine, comme des hommes suspects, prêts à se révolter

contre l'autorité du Saint-Siège.

Il écrivait en 1660 : « Il y a à Montréal des prêtres

(' séculiers que l'abbé de Queyius avait amenés avec lui

« en 1657, & j'ai nommé pour faire les fondions de curé,

« celui d'entre eux que j'ai cru plus obéissant, ou moins
Il opposé que les autres à l'autorité du Saint-Siège, en ce

« qui concerne la jurididion prétendue de l'archevêque

" de Rouen (2). Ils sont quatre prêtres avec un clerc, tous

« plus portés qu'il ne convient en faveur de l'archevêque,

Il ^ pas assez envers le siège apoltolique; parce qu'ils

« ont puisé les sentiments de l'abbé de Queyius auxquels
Il ils sont très-attachés Ci). » Au sujet des Bulles obtenues

à Rome pour l'érection de la Cure de Montréal, M. de Laval

écrivait au Pape : « Je prie Votre Sainteté de me faire con-
II naître qu'elle elt sa volonté touchant la jurididion de

« l'archevêque de Rouen. M. l'abbé de Queyius, venu ici

Il cette année, avec la qualité de vicaire de cet arche-

II veque, a voulu nous tromper par des lettres subrcp-

II tices, & n'a obéi ni à nos prières, ni à nos défenses

Il réitérées. Mais il a reçu l'ordre du Roi de retourner

Il incontinent en France, pour rendre compte de sa déso-

(I béissance, ^ a été contraint par notre Gouverneur de

Il se conformer aux volontés du Roi. Maintenant je crains

I Archives ilc lu

Propiifianilc, lettre ilu

nonce nu Cnnlinal h
l'réfct/j 7 juillet 1 1)1)0,

Ibiii., toi. 20.

XVll,

l.KS PRÊTRES I)K SAINT-

Sl I.PICK \(.(.l SES M-
PRKS DE SAINT-SIÈGE.

2 Archives Je I.i

Propaganile; relatio

missionis Canailien-

sis, anno ifiiio, art.

35, ibid., toi, 10,

3 IbiJ,, art. 5o,

fol. 12 \erso.
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(i) Archives de la

Propagande; lettre du

2 2 octobre i()6i, fol.

'i3 verso.

{2) Ibid., lettre du
nonce du 20 janvier

1667.

(3) Ibid.,vii' kalend,

novemb. 1663, fol. (")5.

XVIII.

DÉVOIEMENT DES PRÊ-

TRES DE SAINT-SL'L-

PIC E ENV ERS LE SA I NT-

SIËGE.

(4) Mémoires du P.

d'Avrigny, 1720, in-

12, t. Il, p. 418 & suiv.

année i663.
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« que, de retour en France, usant de tous les moyens,
« employant de nouveaux artifices, & faisant un faux

« exposé de nos affaires, il n'obtienne de la Cour Romaine
« quelque pouvoir qui trouble la paix de notre Église.

« Car les prêtres qu'il a amenés avec lui de France, &
« qui habitent Montréal , sont animés du même esprit

« de désobéissance & de division; & j'appréhende avec

« raison que tous ceux qui, dans la suite, viendront se

« joindre à eux, du Séminaire de Saint-Sulpice, ne soient

« dans les mêmes dispositions. S'il eft vrai que le droit

<' de patronage de la prétendue paroisse de Montréal ait

« été accordé au Supérieur de ce Séminaire, & le droit

« d'y pourvoir à Tarcheveque de Rouen, comme on dit

« qu'ils l'ont obtenu par lettres subreptices, ce serait

» élever autel contre autel dans notre Église de Canada;

« le clergé de Montréal devant mètre toujours opposé, à

« moi Vicaire apoflolique, ou à un autre qui me succéde-

« rait un jour (i). » Il était naturel que, sur de telles

appréhensions, confirmées par les lettres de la Cour, le

Saint-Siège entrât en défiance ; 8c en efïet il donna ordre

au nonce d'empêcher l'exécution des Bulles accordées à

M. de Queylus, de peur que, sans cela, tout le fruit de la

mission du Canada ne fût perdu (2); & l'on fut d'avis de

faire savoir à cet abbé , au nom de la Propagande, ou au

nom du Souverain Pontife, qu'il n'eût à s'attribuer aucun

droit dans la colonie de Montréal (3).

La juflice & la vérité nous obligent cependant

d'ajouter que ceux que le Vicaire apoffoliquc représen-

tait comme si opposés à l'autorité du Saint-Siège, étaient

dans des sentiments bien différents. Ils le montrèrent avec

assez d'éclat à l'occasion des mouvements qui, en i663,

agitèrent le Parlement de Paris 8: la Sorbonne, au sujet

de l'infaillibilité du Pape 8: de sa supériorité sur le Concile

général. On sait que le Parlement s'avisa de proscrire ces

deux points de dodrine
,

par un arrêt qu'il ordonna

même à !a Sorbonne de transcrire dans ses regiflres (4).
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Les prêtres de Saint-Sulpice ne pouvaient demeurer indif-

férents ; & voici ce qu'on lit de leurs sentiments à Tégard

du Pape, dans le journal que Colhert, fort engagé dans

ces idées parlementaires, nous a laissé sur ces débats :

Communautés à craindre en cette occasion : celle de

Saint-Sulpice. L'on y élève à la vérité des ecclésias-

tiques dans une parfaite régularité ; mais on assure que

tout y eft extrême pour le Pape. Elle elt d'autant plus

considérable, que Ton y nourrit plusieurs personnes de

qualité, & qu'elle s'intitule le séminaire de tout le clergé

du royaume, où elle a déjà bien des maisons qui la

reconnaissent pour leur mère & leur maîtresse. Tous
les Dodeurs de Saint-Sulpice déclamèrent fort contre la

harangue de M. leSubrtitut du Procureur général. L'un

d'eux, M. de la Barmondière, fait profession du zèle

ardent qui anime cette vertueuse Communauté ; mais

ce zèle, un peu mal réglé, lui lit avancer, en pleine Sor-

bonne, qu'il ne pensait pas qu'on pût consentir Tenre-

gifttrement de l'arrêt , sans un véritable péché mortel.

M. Le Blanc, de cette Communauté, de la même force &
du même esprit, dit que c'était par lâcheté, 8c par crainte

des puissances temporelles qu'on enregiltrait cet arrêt.

Celui-ci, qui a été Huguenot, haittout ce qu'ils aiment, &
par ce principe, & par celui de la dévotion, il eft tout

porté pour Rome , avec emportement; il ne man-
que point de feu, ni de capacité (*), & eft propre à

proposer & à appuyer pour Rome tout ce que les dévots

voudront. Le Breton, aussi de Saint-Sulpice, fort

homme de bien, désintéressé & fort zélé, sachant d'ail-

leurs bien son Saint Thomas, 'a l'esprit de cette Com-
munauté. M. de Poussé, curé de Saint-Sulpice, d'une

ancienne maison de Champagne, froid, 8c de sens,

extraordinairement dévot, 8c véritablement sans ambi-

(4)-

(*) M. Le Blanc composa un recueil de cantiques F'rançais qu'on

envoya à Villemarie, & qui contribuèrent à excitera à nourrir la

piété des colons.
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périale, mss. Colbert,

i55,p.47,5i,7o,io5.

XIX.

M. d'argenson quitte

SON GOI.'VERNEMENT.

(2) Lettres de Marie

de l'Incarnation, *«-

pra.

{"i] Emplois du

vicomte d'Argenson,

lettre au comte d'Ar

genson
, 4 novembre

16G0, fol. 80.

'4) Archives de la

Marine, carton : Mé-
moiresgcnérauxsur le

Canada , mémoire de

Lachcnaie, p. 10, 11.
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« tion; allant toujours naïvement au bien qu'il voit; il ell

« enclin à Rome par principe de dévotion, plus que par

« étude ni cabale, & eft du nombre des vingt-deux doc-

H teurs qui ont fait des proteftations séditieuses contre

« Tenregirtrement du premier arrêt, au sujet de Tinfailli-

<i bilité du Pape : disant, être prêts de mourir pour le

« contenu de leurs proteftations » (i). Certainement des

hommes de ce caradère, représentés ici au naturel, ne

pouvaient inspirer au Saint-Siège aucune crainte fondée
;

mais il était dans les desseins de la Providence que leur

Œuvre à Villemarie fût éprouvée par la contradidion

,

les rebuts & les mépris. Dieu se plaisant d'ordinaire à

marquer de ce signe les Œuvres dont il veut être reconnu

lauteur, & à sandifier ses inftruments par la pureté d'in-

tention & la patience.

Le départ de M. de Queylus pour la France avait

été précédé par celui de M. d'Argenson, que nous rap-

pellerons ici en peu de mots. Il n'eil pas évident que les

infirmités de ce Gouverneur aient été le véritable motif de

son départ, quoiqu'ill'ait allégué lui-même dans ses lettres.

Après qu'on eut fait à Québec une sorte de réjouissance

publique au sujet de la nouvelle qu'on y reçut de sa con-

tinuation pour trois ans (2) , il fut assez étonné de ne

pas recevoir de la grande Compagnie ses lettres de

pouvoirs. 11 en conclut que si ce n'était pas un oubli

de leur part, ce qui ne paraissait pas vraisemblable, ces

Messieurs devaient avoir pris une résolution contraire

à son égard, c'est-à-dire révoqué sa continuation; 8c ce

fut alors qu'il demanda d'une manière absolue son rappel

eii France, en alléguant ses infirmités (3). S'il fallait en

croire M. de Lachenaie, dans son Mémoire sur le Canada,

le départ de M. d'Argenson aurait eu un autre motif. Il

assure que M. de Laval, à qui ce Gouverneur déplut, pria

le Président de Lamoignon de le retirer; ce qu'il fit en

1661 (4); & cette assertion semble être confirmée, quant

au fond, par le Mémoire du Roi à M. Talon, de l'année
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i6()5 (i;. 11 e\\ vrai que la Mûre Marie de l'Incarnation

donne une autre cause de ce rappel ; mais ce qu'elle en

dit peut se concilier avec M. de Lachenaie & ne le con-

tredit pas : « EnHn le vicomte d'Argenson, dit-elle, nous

(' quitte à cause de ses infirmités qui lui ont t'ait demander
" son rappel. Outre cette raison , je vous dirai en cou-

rt fiance qu'il a eu à souffrir en ce pays. Il s'ert trouvé

« des esprits inconsidérés qui ont murmuré de sa con-

(' duite, & en ont fait de f^rosses plaintes, capables d'of-

(' fenser un homme de sa qualité 8c de son mérite. Il a

« souffert tout cela avec beaucoup de générosité. L'im-

(( puissance néanmoins où il s'ell vu de secourir le pays,

K le défaut de personnes de conseil à qui il pût commu-
« niquer en confiance certaines affaires secrètes, le peu

« d'intelligence qu'il avait avec les premières puissances

« du pays, 8v enfin ses indispositions qui commençaient

" à devenir habituelles, l'ont porté à se procurer la paix

(( par sa retraite. Pour notre particulier, nous perdons

(' beaucoup en M. d'Argenson : c'était un homme très-

<( charitable à notre égard, 8^ qui ne laissait passer aucune

» occasion de nous obliger :;!. » M. d'Avaugour, son

successeur, étant arrivé à Québec le dernier du mois

d'août de cette année 1661 , partit le lendemain pour visiter

Villemarie 8c les Trois-Rivières ^3; ; 8c pria M. d'Argen-

son de continuer en son absence les fonctions de Gouver-

neur ^4). 11 retourna à Québec le 19 septembre, 8v, ce

même jour, M. d'Argenson s'embarqua sur le vaisseau du

capitaine Poulet, 8c fit voile pour la France.

Le Canada avait fait une autre perte considérable

l'année précédente en la personne de M. Louis d'Aille-

boult, ancien Gouverneur général, décédé au Fort de Ville-

marie, sa résidence ordinaire, 8c qui fut inhumé le i" de

juin 5). D'après la Mère Juchereau, il mourut fort chré-

tiennement (6), 8c, au rapport de la Mère Marie de l'Incar-

nation, sa mort fut pour le Montréal une grande perte (7).

Il ne laissa point d'enfants, ayant vécu on lontincuic,

ii\-ii; 11. }2

'i\ Ar>;hives de la

marine, mémoire du

roi pour M. Talon,

lùbb, fol. 7

2 Lettres de Marie

de l'Incarniition, lettre

LXI, odohro itîhi.

pnges 3117, 3(')*^.

'} .Iiiurnal des Jé-

suites , août <*(; I"

septembre iGôi

.

4 [.ettres de Marie

de rincarnation, ibid,,

page 5t>7.

XX.
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ll'.MI.l.F.nOUST.

(5 Ket;iUrts de la

paroisse de Nillemarie,

!•' juin iijiio.

(6) Hiltiiire de l'Ho-

tei-Dieu de ()uélx''-,

p. 2h8.

(7, Lclt. ?X', p. r3'\
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(2) Lettres de Marie
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comme il a été dit, avec madame Barbe de Boulongne,

son épouse, qui, de son côté, demeura conftamment fidèle

au vœu qu'elle avait fait à Dieu dès son bas âge (i); mais

il eut un héritier de son nom, M. Charles-Joseph d'Aille-

boult, son neveu, dont on a parlé, qui épousa Catherine

Le Gardeur de Répentigny, 8c laissa une poftérité nom-
breuse. Celui-ci fit revivre la mémoire de son oncle, &
sembla avoir hérité de Teflime publique 8c de la considé-

ration dont le défunt avait joui à Villemarie (*).

M. dAvaugour, après avoir visité les principaux

poltes 8c pris connaissance du pays, ne put s'empêcher

d'être étonné que M. d'Argenson eût pu le garder avec si

peu de forces 8c se maintenir dans son gouvernement. Il

pria même celui-ci, avant qu'il s'embarquât pour la France,

de dire au Roi de sa part que si, dans le courant de

l'année suivante 1662, il ne recevait pas les troupes qu'on

lui a\ait promises, il quitterait son gouvernement, sans

attendre qu'on le rappelât (2), 8: peu après il écrivit lui-

même au Roi pour presser l'envoi de ce secours. En vue

de l'obtenir, il disait à ce prince que, après qu'on serait

délivré des Iroquois, on pourrait faire en Canada un puis-

sant royaume ; 8c désirant d'appuyer plus fortement ses

raisons, il députa au Roi M. Boucher, en le chargeant de

ses lettres. Celui-ci, qui résidait dans le pays depuis près

de trente ans (3), 8c avait même été Gouverneur des Trois-

Rivières, parut être à M. dAvaugour plus capable que

personne pour représenter au monarque les avantages

qu'offrait le pays 8c les ressources qu'on pourrait en tirer.

Le Roi fit à M. Boucher diverses quefiions sur le Ca-

u

(,4; Orelle de \ illc-

marie. Ades de Bas-

set, ;< juillet it)3X,

i8 juil. lOÔo, 21 11'-" .

lôu.

y*) Ainsi vovons-iioiis, en lOtji . les citoyens se réunir pour élire

leur syndic dans la maison de M. d'Aillcboull des Musseaux, qui se

trouvait alors la plus considérable de Villemarie : le séminaire n'étant

pas encore bâti. On élut, le 21 novembre, .facques Teftard de La
Forelt, en remplacement de Médéric de Bourduceau, qui avait occupé

la place de syndic l'année précédente, & avait succédé à Marin Jannot,

successeur du ;-ieur Lathapelle, dans le même emploi 4'.
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nada (*); il Tccouta avec une bonté extraordinaire (i), 8i (oMiiiohcvciitabic

• . j II 11 • ^ & naturelle de la N'ou-
promit de peupler le pays, dy envoyer un régiment

vciic- France. Kri

Tannée suivante & de faire conftruire de petits canots pour dédicatoire

voguer sur la rivière des Agniers , résolu de les dé-

truire (2), afin de se rendre maître par là de tout le pays.

Voulant même en avoir une connaissance plus détaillée

8c prendre de sages mesures dans la guerre qu'il méditait,

il y envoya un gentilhomme, nommé M. de Mons, auquel

il joignit un envoi de colons, le plus considérable qu'on eût

vu encore.

pitre

(2)Lctt. (U^r-^;?,
74-

De Mons arriva en effet en Canada avec deux gros

vaisseaux portant de trois à quatre cents personnes. Étant

monté de Québec aux Trois-Rivières en un jour, il établit

de nouveau Gouverneur de ce dernier polte M. Pierre

Boucher, qu'il avait ramené de France avec lui, & alla de

là à Villemarie. v C'eft le lieu le plus exposé aux Iroquois,

(' 8c où par conséquent les habitants sont le plus aguerris,

« dit-il dans le mémoire de son voyage. Ils sont si cha-

« ritables, que, quand quelqu'un d'eux eft pris par ces

« barbare.^, les autres cultivent ses champs pour faire

<' subsifter sa famille. ' Dans cette excursion & aux en-

virons de Villemarie, il s'empara adroitement d'un capi-

taine Iroquois de grande réputation, qu'il conduisit de là

à Québec, & dont il parle en ces termes : « Ceft le capi-

" taine général des Iroquois, que nos Français ont sur-

" nommé Néron, à cause de sa cruauté insigne. Elle la

" porté à immoler autrefois quatre-vingts hommes aux

XXII.

1 K UOl ENVOIK I.E

DK MONS POIR

NAITHI-: I.K PAYS

SI KIR

CON-

,*) Le Roi demanda en particulier i\ M. Boucher si les iamilles

se composaient d'un grand nombre d'entants 3'. Il dut répondre d'une (3^ Hiiioire vciiia-

manièrc affirmative, comme le fait remarquer la Mère de l'Incarna- ble, etc. Avant-propos.

tion. « Ilell en effet étonnant, dit-elle, de les y voir en si grand nom-
« bre, très-beaux & bien faits, sans aucune difformité corporelle, si

« ce n'eit par accident. Un pauvre homme aura huit enfants &. plus,

« qui l'hiver vont nu-pieds & nu-tétc, avec une petite camisole sur

« le dos, & ne vivent que d'anguilles & d'un peu de pain ; & avec

« tout cela ils sont gros & gras 41. ;> ^4. Le». i.4'-,f. 574.
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(I màncs d'un de ses frères, tué en guerre, en les faisant

» tous brûler à petit feu ; 8c de plus ù en tuer soixante

•1 autres de sa propre main, desquels il porte des signes

" imprimés sur sa cuisse, qui, pour ce sujet, paraît cou-

« verte de caractères noirs. (]et homme a ordinairement

neuf esclaves avec lui . (^ell un capitaine de grande mine,

" dune belle preltance, 8,: dune si grande égalité 8c pré-

>' sence d'esprit que, se voyant pris ^ environné de gens

" armés, il n'en témoigna pas plus d'étonnement que s'il

i' eût été seul. Interrogé s'il ne voulait pas bien venir avec

" nous à Québec, il se contenta de répondre froidement

" que ce n était pas une demande à lui faire, puisqu'il était

'< entre nos mains. On le fit donc monter dans notre

" barque, où je prenais plaisir à considérer le génie de cet

« homme 8c celui d'un Algonquin, qui était avec nous, 8c

Il qui portait la chevelure d'un Iroquois qu'il avait tué

" tout fraîchement en guerre. Ces deux hommes, quoique
ti ennemis à se manger, s'entretenaient dans cette barque

<' fort familièrement 8c en riant, étant fort difficile de

" juger lequel des deux était le plus habile à dissimuler

" ses sentiments. Je faisais mettre Néron auprès de moi à

" table ; 8c il s'y comportait avec une gravité, une retenue

•' 8c une bienséance qui ne tenaient rien du barbare ; mais

>t le rerte de la journée il mangeait incessamment, en sorte

" qu'il ne jeûnait que quand il était à table. Kn(in je

« descendis avec ces prisonniers à Québec, aussi heu-

«' reusement que j'étais monté à Montréal (i). » Après

avoir visité le pays, M. de Mons tomba d'accord de tout

ce que M. d'Avaugour avait mandé au Koi, ^ de ce que

2 Marie iic rincar- M. Bouchcr Venait de lui confirmer (2 , savoir : qu'on
nBtion. Lettre 64, p. pourrait faire en (Canada un royaume plus grand 8c plus

beau que ne l'était l'ancienne France ; 8c il écrivit même
la relation de son voyage pour faire connaître ses avan-

tages plus en détail. Enfin il repartit fort content la même
année, se promettant de revenir au bout de huit mois

pour continuer ses observations ^3}, ^ dans l'espérance

d'amener le secours promis par le monarque.

'ij Relation de tfii'i'^,

p. 28. i(i.

<Jbid.,p. 3 71
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Pour hâter son arrivée, en mettant ce prince 8: ses m. doucher piulm *»%

minières plus en état de juger des ressources que le

Canada pouvait oli'rir, M. Boucher composa, en i663, ^
fit imprimer ensuite à Paris, un petit écrit fort remar-

quable quil dédia à Colbert, miniltre des Colonies, & qu'il

intitula pour cela Hijioirc véritable G imliirellc de la

XottJK'lle-France. C/eit ce qui explique pourquoi il s y
borne à des descriptions de lieux, à l'énumération des

animaux, des arbres & de tout ce qu'on trouvait alors

dans ce pays, & à des détails sur les sauvages, principa-

lement sur ceux que la France avait dessein de combattre.

11 parle aussi du climat 8v de la fertilité des terres : » Dès

« le commencement de mai, dit-il, les chaleurs sont ex-

trèmement grandes, ^ Ton ne dirait pas que nous sor-

II tions dun grand hiver. Cela ert cause que tout avance,

Il ^ que Ion voit en moins de rien la terre parée de ver-

I' dure. (7elt une chose admirable, que le blé qu'on

(I sème dans la fin d'avril 8c jusqu'au 20 mai sy recueille

Il dans le mois de septembre, & soit parfaitement beau 8:

Il bon. L'hiver y elt très-froid, mais c'ell un froid qui e(t

(I gai ; 8c la plupart du temps ce sont des jours beaux 8:

Il sereins (1). Montroyal, la dernière de nos habitations, (11 Hiitoire

Il eft située dans une belle 8i grande île ; les terres y sont "'i^''-'' c'^-. r- 'S» "--

Il très-bonnes, 8: produisent du grain en abondance; tout

Il y vient parfaitement bien ; la pèche 8: la chasse y sont

« très-bonnes. » Parlant des animaux du pays, tels que

Télan, appelé aussi original, il dit que les mâles portent

un bois semblable à celui des cerfs; 8: au sujet du caribou,

que le mâle a le pied fourchu, & qu'il l'ouvre si large en

courant, qu'il n'enfonce jamais l'hiver dans les neiges,

quelque hautes qu'elles soient (2). Il fait remarquer que

les cafiors ont l'adresse de conftruire des chaussées que i^i'-M-tc

l'eau ne peut rompre; d'arrêter par là de petites rivières;

d'inonder ainsi une grande partie de pays, qui leur sert

ensuite d'étang pour se jouer 8: pour y faire leur demeure ;

8c qu'enfin les sauvages qui vont à la chasse ont toutes

les peines du monde à rompre ces sortes de chaussées.

! <
l I

vcri-

(;) lliltoirc viirita-

P..S4, f.5,5o.
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Il n'y a point ici de chevaux, dit-il, car il cû assez

dangereux d'avoir du foin, tant que les Iroquois nous
feront la guerre, surtout aux habitations des Trois-

Rivières & du Montroyal, où les faucheurs & les feneurs

sont toujours en danger d'être tués par les ennemis. Une
autre raison qui empêche d'avoir des chevaux, c"ert qu'il

en coûterait beaucoup à les faire venir de France, & qu'il

y a peu de personnes qui aient de quoi fournir à ces

(i) Minoirc vjii- tVais (i). On ne peut aller ni à la chasse ni à la pêche
table, Ltc, p. 1.^7. qu'avec crainte d'être tué ou pris par les Iroquois, qui

nous tiennent serrés de très-près; 8: même on ne peut

labourer les champs qu'avec des risques continuels; ils

dressent des embuscades de tous côtés, il ne faut qu'un

petit buisson pour mettre à l'abri, ou, pour mieux dire, à

l'atiut, six ou sept de ces barbares, qui se jettent sur vous

à rimprovifle, soit que vous y alliez, soit que vous en

reveniez, Ils n'attaquent jamais s'ils ne se sentent pas les

plus forts; s'ils sont les plus faibles, ils ne disent mot.

Sont -ils découverts, ils quittent tout & s'enfuient; &
comme ils sont très-leltes à la course, il elt malaisé de les

atteindre (2;. M. Boucher, en dédiant cette hifloire à

Colbert par une épître datée des Irois-Rivières, le 8 oc-

tobre i663, s'était proposé de convaincre ce miniflre que

la Nouvelle-France méritait véritablement d'être peuplée,

& qu'il était jurte d"y protéger les sujets du Roi contre

leurs agresseurs ; mais le secours se fît attendre jusqu'en

l'année i663, 8i avant son arrivée il y eut bien du sang

répandu, surtout à Villemarie, comme nous allons le

raconter en reprenant la suite de la quatrième guerre

avec les Iroquois.

(2) Hiftoire vcri

table, p. i5o, i5 i.

i'I- !

;i

i
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CHAPITRE XIX

SUITE DE LA QUATRIEML GUKRRi:. NOUVELLES HOSTILITES.

.M. DE MAISONNhUVE CONSIDÉRÉ COMME JUGE.

DE 1661 A 1662.

NolVr.I.LKS Ik^lSril.IlKS

A VIIMMARIF. i:ON-

TACION.

(1 ).Marie de l'Incar-

nation , lettre I).:'
,

1) aoitt i(>ûi, p. 570.

(2) Ibiii., p. 5ij8
,

ri IIy.

Au commencement du mois daoût de l'année 1662,

la Mère Marie de l'Incarnation écrivait : « Nous n avons

« pas été trop inquiétés dans ces quartiers de Québec par

» les Iroquois, toute leur attention étant à Montréal (\),

<( où ils ont recommencé leurs meurtres', nonobftant leurs

« beaux pourparlers de paix (2). » Ce fut sans doute pour

donner aux colons de Villemarie plus de facilité à repous-

ser les attaques de ces barbares, que Dieu les préserva

d'une maladie générale qui, l'année 1661, désola le

Canada. C'était une espèce de contagion, qui gagna toutes

les familles; en sorte qu'il n'y en eut pas une seule

d'exempte. Presque tous les enfants des sauvages ^ une

grande partie de ceux des Français en moururent. « On
« n'avait pas encore vu une semblable mortalité, ajoute

« la même Religieuse. Nous en avons été attaquées toutes.

« Enfin, je ne crois pas qu'il y ait eu vingt personnes dans

(1 tout le Canada qui en aient été exceptées (3). » 11 paraît

cependant que Villemarie fut entièrement préservée de ce ^"f*' "'^'-p- ^''^•

fléau; du moins, sur dix-sept personnes qui moururent

cette année, une se noya, deux finirent leurs jours d'une

mort naturelle, 8c toutes les autres périrent par le glaive

des Iroquois. Ces victimes n'apaisèrent pas néanmoins la

fureur de ces barbares, qui, au contraire, dès Tautomne

de cette année 1661, attaquèrent de nouveau "Villemarie,

avec autant & plus d'acharnement & de rage qu'aupa-

ravant.

;- J

(3) /ii./.Jeitre Gw,
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Après la mort de M. I.cmaîtrc on avait nomme
M. Guillaume Vignai pour lui succéder; K; Tun de ses pre-

miers soins, dans la charge d'économe, fut de continuer

le bâtiment commencé par son prédécesseur pour loger

ses confrères. Depuis leur arrivée à Villemarie, les prêtres

de Saint-Sulpice, comme on l'a dit, demeuraient provi-

soirement à THotel-Dieu, en attendant que la maison du

Séminaire, qu'ils faisaient conihuire proche 8c en face du

fleuve, fût en état de les recevoir. Le nouvel économe,

désirant de la faire achever promptcment, résolut d'aller

avec un certain nombre d'hommes dans une petite île du

Saint-Laurent, située au-dessus de celle de Sainte-Hélène,

afin d'en tirer des pierres qu'on y trouvait sans beaucoup

de travail : ce qui l'avait fait appeler l'Ile ou l'Ilct-à-la-

Pierre (*;. Mais, pour y protéger ses travailleurs en cas

d'attaque, il prit avec lui treize hommes en tout, 8c de-

manda à M. de Maisonneuve la permission de les con-

duire à cette île, le 25 odobre 1661. Comme, la veille de

ce jour, d'autres y étaient allés déjà pour le même dessein,

M. de Maisonneuve craignit qu'ils n'eussent été aperçus

par les Iroquois, 8i qu'en y allant ainsi, le lendemain,

M. Vignal 8c les siens ne tombassent diins quelque embus-

cade que ces barbares auraient pu dresser tout exprès

pour les surprendre. Aussi ne donna-t-il cette permission

qu'avec peine, 8c uniquement pour céder aux inffances

f!
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{') L'ilet-à-la- Pierre appartenait, en 1 077, il la seigneurie de la

Prairie, de la Magdeleine qui, s'étendant depuis l'île Sainte-Hélène

jusqu'à deux lieues au-dessus, comprenait l'ilet-ù-la- Pierre & les

(i)l)ocumcntsp(Hir battures adjacentes (i). Il paraît qu'il fut cédé à M. Le Moyne de

servir h riiiitniic Ju I.ongueil, il qui appartenait l'île Sainte-Hélène. Du moins voyons-
Canada, do ]ù2'') ù nous qu'en 1713 M. de I.ongueil céda il son tour l'Ilet-il-la- Pierre A

i7(')8, in-iol. Manus- j^mi CaiUou, qui, de son côté, la donna aux Sœurs de la Congréga-
critdeQucbec.n» 120. ^[q^ jg Notre-Dame 2. Mais comme cette île leur était il charge,
Aveux par la seipneu-

^^^g prièrent, en 1771, M. Joseph Fleurv-Deschambault, ancien
'''__ ''

^'^^î-'^'^''-'"^''

agent de la Compagnie des Indes, & alors tuteur de la baronne de
"'.

, , u, Loneueil, de la réunir aux terres de la baronnie de ce nom, en les
.: A..ti; lie K.lllll- '^ '

. , , ï-i /• 1 .. 1 - • 1

iMiili, notaire à Nillc- tenant quittes de tous droits : ce qu il fit le .1 décembre de cette

uKirie, 3 dtv. i;!^. année.
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pressantes de M. Visual. (]elui-ci partit donc pour l'Ile-

à-la-Pierre, ayant parmi ceux qui l'accompagnaient deux

jeunes gens de famille (g; l'un, .lean-Baptilte Moven, né (' uiitoircduMont

. I-,
• . , 1- j- I •» •

1 ^
"

» I rci\l, pi\rM. Dollicj Je
a Pans, âge d environ dix-huit ans, qui, selon toutes les

f-,^^l[^ ,|^. ,,,i,,
.•,

apparences, était frère des deux demoiselles de ce nom, i''"^.

amenées à Villemarie après avoir été prises par les Iro-

quois ; l'autre, Joseph Duchesne, né à i)ieppe (*;, parent

de ("harles Le Moyne. Il avait aussi avec lui Jacques 1-e

Preltre, âgé de trente ans, domelVique du Séminaire,

Jacques Dufresne, âgé d'environ vingt-huit; René (luil-

lerier, déjà nommé dans cette hiltoire; ^, entre plusieurs

autres, un jeune gentilhomme, (llaude de Brigeac, âgé

de trente ans *"
>. Ce dernier, né à Ligny en Barrois^'i), 2 Rcgidrc m..r-

était venu comme soldat à Villemarie, par pur motif de 'i,";.'".'^ .^'';.

\'"'-'"-' '''•'.,'.'.. I
.> tcvncr 11)1)2,

religion, dans l'intention d'y sacrifier sa vie pour l'établis-

sement de l'Église catholique (3j, ^ M. de Maisonneuve (:<}Miit(.irc.iuMoiit-

avait en lui une si parfaite confiance, qu'il en avait fait
"'''' '*"'•

son secrétaire particulier.

(*) Sur le regiltrc mortuaire de Villemarie on lit que Joseph

Duchesne était âgé iW'uviron vingt ans; mais on doit conclure du
regillre de la paroisse de Saint-Jacques de Dieppe, oii il avait été

baptisé, que le 25 octobre iti()i, jour de sa mort, il n'avait point

encore achevé sa dix-neuvième année, étant né le 12 novembre i(')42.

11 était tils de noble homme François Duchesne & de Madeleine Da-

blon, dont la famille avait aussi été anoblie. François Duchesne tut

d'abord assesseur & ensuite conseiller à Arques; il était allié par sa

femme à noble homme Simon Dablon, conseiller échevin de la ville

de Dieppe (4). (4) Regiltrcs de la

paroisse de Sa:nl-

() D'après la Relation de i(')()2, page 9, ce gentilhomme signait Jacques de Dieppe,

ainsi son nom /ir/^'-fcTC.- dans celle de i()(')5, page 20, nous lisons n.i ocl. 11)42, 24 si.pt.

cependant Bi'i{;cart, ik c'eil peut-être ce qui a porté M. Doilier à

suivre lui-même cette orthographe. Dans le regillre mortuaire, on a

écrit de lirigard, sans doute par inadvertance, car à la marge du
même acte on lit Brigeard. Cependant la Sieur Bourgeoys, qui le

connaissait apparemment & vivait alors A Villemarie, l'appelle

Brisac, ce qui peut donner à penser que la véritable orthographe de

son nom, dénaturée sans doute par cette prononciation vicieuse, était

Brigeac, ainsi que le suppose la signature de ce dernier, rapportée

dans la Relation de i()()2.

11)44, iil t'év. i'M7-
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Sctantdonc tous embarqués sur un bateau plut <<i sur

quelques canots, ils se dirigèrent vers rile-ù-la-Pierre, &
quelques-uns, y étant arrivés avant les autres à force de

rames, allèrent chacun de son côté pour se délasser un
inltant avant de se mettre au travail. Mais, comme lavait

craint M. de Maisonneuve, des Iroquois d'Agnié & d'autres
(i)Rcintioiuicir,(-,5, d'Onneiout (i), au nombre de trente-cinq, s'étaient cachés

en embuscade derrière cette île, ^: y attendaient les tra-

vailleurs. M. \ ignal. venu des premiers, s'éloigna de ceux-

ci pour quelques moments, 8: alla, sans le savoir, se jeter

de lui-même dans Tembuscadc; ce qu'il ne reconnut que
lorsqu'il se sentit percé d'un coup d'épée. Prenant aussitôt

la fuite, il court en toute hâte vers les siens, qui à l'inlhint

voient paraître l'ennemi <^ l'entendent pousser ses huées

ordinaires. Malheureusement le sieur de Brigeac était

encore sur l'eau avec d'autres. S'il eut pu arriver des pre-

miers à terre, il eût mis tout ce monde en état de défense,

^ pris les précautions que la prudence exigeait; mais

n'étant pas là, les autres furent tellement effrayés, que

ceux qui avaient déjà mis pied à terre, aussi bien que les

autres qui n'étaient pas débarqués, ne songèrent qu'à

prendre la fuite, à l'exception du sieur de Brigeac, qui se

jette à terff^ & se met à appeler les Français. Ils ne le

secondèrent pas dans cette occasion, &, comme le remar-

que M. Dollier, s'oublièrent de leur bravoure ordinaire;

sans cela, ajoute-t-il, les Iroquois auraient été défaits.

IV.

INTRt^PIDITé DU SIEUR

DE BRIGEAC, C^UI FAIT

FUIR TRENTE - CINQ;

IROQ.rOIS.

Quoique seul au commencement, Brigeac ne laisse

pas de faire tète à tous ces barbares, 8c les empêche pen-

dant quelque temps d'avancer; ce qui favorise la fuite des

autres, qui autrement eussent tous été pris. Honteux d'être

ainsi arrêtés par un seul homme, les Iroquois se déter-

minent enlin à aller sur lui pour l'invertir & le tuer Leur

grand nombre ne l'intimide pas, il ajulte son arquebuse &
tire sur leur capitaine, qui tombe à l'inllant. Cette mort si

brusque & si inattendue effraye tellement les autres, que

d'abord ils sont incertains s'ils doivent se retirer ou essuver

f?
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encore la décharge d'un pillolet que lirigeac tenait à la

main. Bientôt, I épouvante les ayant saisis, ils commen-

çaient à tuir, lorsque l'un deux se mit à les haranguer

en leur disant : " Kh quoi! où sont donc le C(eur 8i la {gloire

(I de notre nation? Quelle honte que trente-cinq t;uerriers

(I Iroquoiss'ent'uient devant quatre Français! > Il n'en reliait

en ellet alors que ce nombre sur rile-à-la-Pierre,lcs autres

sétant embarqués ^ se laissant aller au courant de l'eau.

V.

DK nniGKVC lILKSSIi ET

PRIS AVRC PLUSIRI'RA

AirnK».

Fortifiés par ce discours, les Iroquois l'ont de furieuses ni-KM-iR de» coion*

décharges sur le bateau plat
, qui gagnait le large , ellro-

pient plusieurs des l'rançais, <<: blessent mortellement

Jean-Baptille Moyen. Sur ce bateau était aussi Joseph

Dut'resne, qui, voyant son camarade grièvement blessé,

se met à l'exhorter à la mort, sans penser au danger qu'il

court ; & il e(l atteint par une balle qui le tue à Tinflant

môme. Les Iroquois, voyant que le sieur de Brigeac n'était

pas soutenu, font aussitôt sur lui des décharges, dont une

balle lui casse le bras droit 8c fait tomber de sa main le

piflolet qu'il tenait. 11 paraît qu'il eut assez de force pour

le reprendre, 8i qu'il opposa d'abord une grande résiftancc

aux Iroquois avant d'être pris par eux. Du moins, d'après

la relation de i663, il ne laissait pas de leur présenter

encore le piftolet, quoiqu'il eût le bras rompu. Mais,

n'ayant pas la force de le tirer, il se jette dans l'eau; les

Iroquois s'y jettent après lui, &, l'ayant pris, le traînent

sur les rochers, la tête & le visage en bas, presque tout

autour de l'île. M. Vignal, voyant tous les siens en déroute,

voulut, malgré sa blessure, monter dans le canot de René
Cuillerier, dont il saisit le fusil pour s'aider à monter, &
par un mouvement inconsidéré le trempa dans l'eau. Les

Iroquois, qui remarquèrent cette circonïtance, sachant que

Cuillerier n'avait plus le moyen de leur résilier, s'empres-

sèrent de tirer sur le canot avant qu'il eût pu prendre le

large, & ce moyen leur réussit si fort à leur gré, que

M. Vignal fut percé d'outre en outre, & pris ensuite avec

Cuillerier (i ).

(i)Hi(toireJu Mont-

réal, par M. Dollier

de r.asson, ilc ibGi
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Ainsi perce & tout couvert de sang, M. Vignal, qu'on

avait jeté rudement dans un canot, se levait de temps en

temps avec beaucoup de peine & de vives douleurs, ^
adressait au\ autres prisonniers, qui étaient dans des

canots proches dusien,des paroles de consolation 8c d'en-

couragement. « Tout mon regret, leur disait-il , eft d'être

« moi-même la cause qui vous a mis dans l'état où vous

«( êtes ; mes amis, prenez courage , endurez pour l'amour

« de Dieu. » Et ces paroles, prononcées par un homme
aussi digne lui-même de compassion que l'était alors

M. Vignal, perçaient le cœur de tous ses compagnons d'in-

fortune. Ce jour-là, 25 octobre, les Iroquois tuèrent Jacques

Le Prellre dans l'Ue-à-la-Pierre, où ils brûlèrent son corps

ou peut-être le jetèrent dans le fleuve; car, après cet évé-

nement, on ne put rien en retrouver. Celui de Joseph

Duchesne fut inhumé le lendemain à Villemarie. Jean-

Baptiftc iMoyen mourut de ses blessures & reçut aussi les

honneurs de la sépulture ecclésiaflique le 29 du même
mois. Quant à MM. Vignal 8: de Brigeac, ils furent faits

turtire '^^li'&'^M "a prisonniers, ainsi que René Cuillerier 8: Jacques Dufresne

;

i(")ôi, is février & ces deux derniers n'avaient reçu aucune blessure, malgré
li mars iDOi.

^^^ décharges faites sur eux (i).

Ayant traversé le fleuve avec leurs prisonniers, les

Iroquois allèrent débarquer à la prairie de la Madeleine,

en face même de Villemarie. Là, ils conflruisirent un ré-

duit à la hâte, pour s'y mettre à couvert des attaques des

P'rançais (2), 8: médicamentèrent leurs blessés, afin de les

mettre en état de faire le chemin de leurs bourgades, où,

selon leur coutume , ils se proposaient de les donner en

spedacle 8: d'en faire autant de victimes de leur cruauté.

Mais ils ne traitèrent pas longtemps M. Vignal : voyant

qu'il était trop grièvement blessé pour pouvoir être guéri,

ils le tuèrent au bout de deux jours (3;, c'est-à-dire le 27 oc-

tobre, firent rôtir son corps sur un bûcher 8i le man-
gèrent. Il paraît qu'ils brûlèrent ses os ; du moins ni dans

ce lieu, ni aux environs, les F'rancais, malgré toutes leurs

vu.

I.KS IHOijIOlS Tl KNT

M. VIGNAL KT MAN-

GENT SA (:i:air.

[i) Rcliitinii lie lOûri,

p. 20.

(!> ' Rcgillrc mor-

tuaire de N'illcmaric,

I !< mars n'iiii.

S



4'' CiLFKRK. MORT DK M. VKiNAL. l()6l ?oq

;s, OU,

recherches, ne purent rien retrouver de ses relies après

cette affreuse & cruelle grillade (i;.

(^uant au sieur de Brigeac, ils lui donnèrent beaucoup

de soins pour le guérir de ses blessures, 8i le mirent en

état de faire avec eux le chemin de leur pays. Les deux

autres prisonniers, René (Aiillerier 8c Jacques Dufresne,

qui n'avaient reçu aucune blessure, furent liés chacun à

un arbre dans le réduit que ces barbares s'étaient cons-

truit. Là, Cuillerier s'étant mis à prier Dieu tout bas, un

sauvage qui l'aperçut lui demanda ce qu'il faisait; & l'autre

ayant répondu qu'il priait Dieu : >i Prie donc à ton aise,

lui dit le sauvage en le déliant, & mets-toi à genoux. » Ils

passèrent ainsi la nuit dans ce retranchement, & le lende-

main, après avoir mangé le corps de M. Vignal , dont ils

avaient enlevé la chevelure, ils partirent en remontant vers

le Saut Saint-Louis. Après ce repas cruel & horrible, les

Iroquois se divisèrent en deux bandes. Ceux de la nation

d'Agnié emmenèrent avec eux Jacques Dufresne, 8c ceux

d'Onneiout, en plus grand nombre que les autres, prirent

pour eux le sieur de Brigeac 8c René Cuillerier (2}.

(]e fut une grande désolation à Villemarie lorsqu'on

apprit le trilte résultat de cette excursion si désaitreuse.

i' La vie de M. Vignal , lit-on dans la relation, était d'une

1' très-douce odeur à tous les Franc lis, par la pratique de

" l'humilité, de la charité 8c de la pénitence, vertus qu'il

" possédait à un degré rare, 8c qui le rendaient aimable à

<i tous; 8c sa mort a été bien précieuse aux yeux de Dieu,

(' puisqu'il l'a reçue de la main de ceux pour lesquels il a

(' souvent voulu donner sa vie (3;. » « M. Vignal
,
qui

> avait été notre confesseur, écrivait Marie de l'incar-

II nation, 8c à qui nous avions des obligations incroyables,

M a été mis à mort par les Agniers, avec trois hommes de

" sa compagnie (4). » Les Hospitalières de Saint-Joseph,

dont M. Vignal était le supérieur 8c le confesseur, devaient

surtout être sensibles à sa perte. Elles en éci'i\ aient ainsi

Cl .HilloirediiMonl-

iciil, i6t)i -166.:.

Vin.

iiK iiii|(;k.\<:, dui-rfsnk

IT iriI.I.KRIKR KM-

MKNl's i:4rTIIS.

^2)RcIationdc i''i<'ô,

p. 20.

IX.

KKI.ltKTS (.ALSlis. l'AU

I.A l'EHTt: UK M. VI-

GNAL.

p. 10.

4 Marie d-- l'In-

i.;\rnation, lettre ilu

1(1 août i'">iji), p. rÔQ.
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à leurs sœurs de France : « Nous nous flattions de pos-

« séder longtemps M. Vignal, qui nous avait été donné en
«' remplacement de M. Lemaître; mais Dieu en a disposé

« autrement j & lui a fait éprouver le même sort quïi ce

« dernier. Étant allé, avec quelques ouvriers, à Vlle-à-la-

(( Pierre, il fut aperçu par les Iroquois, qui le pnrent & le

<i tuèrent. Ces malheureux , non contents de cela , firent

(I rôtir sa chair & la mangèrent. Ce sont là des circons-

« tances bien douloureuses pour ses amis , mais particu-

« lièrement pour nous, qui en sommes vivement affligées;

« car, quoique nous eussions fait choix de M. Lemaître

« pour notre confesseur, nous avions reçu néanmoins

« M. Vignal de la main de notre évêque comme de celle

(1 même de Dieu (*). Il était très-porté pour nos intérêts,

'( & nous affedionnait beaucoup (i). »

Cependant les Iroquois qui emmenaient à Onneiout

les deux captifs dont nous avons parlé, firent huit journées

par terre, durant lesquelles René Cuillerier fut toujours

chargé de leurs bagages, comme s'il eût été pour eux une

bête de somme, 8c presque sans vêtement, malgré la ri-

gueur de la saison. Le sierr de Brigeac ne suivait qu'avec

peine, ne pouvant presque marcher, à cause des blessures

qu'il avait reçues non-seulement au bras droit, mais à la

tête, aux pieds &par tout le corps, ce qui ne l'empêchait

pas pourtant de prier Dieu sans cesse. Les Iroquois, s'étant

aperçus que ('uillerier avait un livre de prières 8c qu'il le

lisait souvent, voulurent lui couper l'un des deux pouces,

pour l'empêcher de s'en servir, 8c lui défendirent même

I

I

(*) Pour entendre ces paroles, il laut savoir qu'avant leur départ

de la Flèche, les Hospitalitires avaient choisi, de l'agrément de l'évc-

que d'Angers, M. Lemaître pour leur supérieur; mais qu'après leur

arrivée à Québec, M. de Laval leur donna M. Vignal ù la place de

M. Lemaître; parce que peut-être il jugeait celui-ci trop porté à les

lorlitier dans la résolution où elles étaient de persévérer dans leur

Inltitut, au lieu d'embrasser celui des Hospitalières de Québec,

comme on le désirait alors.

B

¥
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de se trouver auprès du sieur de Brigeac, parce qu'ils

avaient remarqué qu'ils priaient Dieu ensemble. Après

avoir cheminé huit jours séparément, les deux bandes

diroquois vinrent à se rencontrer; là, ayant dressé leurs

cabanes, ils se livrèrent à des réjouissances, comme pour

célébrer leur vidoire, firent grande chère de leur chasse,

8c deux d entre eux se détachèrent des autres & allèrent

porter aux bourgades Iroquoises la nouvelle de la venue

prochaine des prisonniers. Lorsque les sieurs de Brigeaç

8i Cuillerier furent enfin arrivés à Onneiout , on les dé-

pouilla d'abord, & on leur peignit le visage à la façon ridi-

cule des sauvages ; ensuite on se mit en état de leur donner

la salve, qui consiffait à faire passer les prisonniers comme
entre deux haies d'assaillants, dont chacun les frappai'

rudement de coups de bâton à leur passage ; mais Tun des

anciens d'Onneiout voulut qu'on les conduisît au carre-

four de ce bourg, où on les fit monter sur un échafaud.

Là, un Iroquois, après avoir donné sept ou huit coups de

bâton à Cuillerier, lui arracha les ongles; après quoi on fit

descendre les deux captifs, &on les mena dans une cabane

où se tenait le conseil des anciens (i).

Ce fut peut-être alors que le sieur de Rrigeac, qui

avait été guéri de ses blessures, sachant que le P. Le
Moyne était à Onnontagué , environ à vingt lieues d'On-

neiout, lui écrivit la lettre suivante : « Nous sommes deux
(' prisonniers de Montréal à Onneiout, où nous arrivâmes

" le premier dimanche de décembre en pauvre équipage.

« Mon camarade a déjà eu deux ongles arrachés. Nous
» vous prions, pour l'amour de Dieu, de vous transporter

<« jusqu'ici , & de faire votre possible
,
par des présents,

<i pour nous retirer auprès de vous ; & puis nous ne nous
" soucions plus de mourir. Nous avons fait alliance entre

" nous pour faire 8c pour souffrir tout ce que nous pour-

« rons pour la conversion de ceux qui nous tuent, ?^ nous

« prions Dieu tous les jours pour leur salut. Nous n'avons

" trouvé ici aucun Français, ce qui nous aurait grande

-

; r Relation de i66r,

\\ 21.

XI.
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ment consolés, comme nous l'espérions. M. Vignal a été

tué par les barbares, n'ayant pu marcher que deux jours,

à cause de ses blessures. Je vous écris de la main

gauche. Votre serviteur, Brigeac(i). »

INVlNClIU.i:,

(i) Relation de if)(')3,

p. 2 1 .

Toute la nuit qui précéda le supplice des deux pri-

sonniers, on voulut les obliger à chanter, conjointement

avec un Algonquin, pris chez les ()uta\vais par une autre

bande, & même à se dire des injures & à se tourmente,

les uns les autres avec des charbons ardents. Les Fran-

çais refusèrent cependant d'obéir à des commandements
si cruels; en sorte qu'un capitaine Iroquois, voyant qu'ils

ne voulaient point faire de mal à l'Algonquin, quoiqu'ils

fussent fort maltraités par ce dernier, lit asseoir les deux

Français auprès de lui, comme pour les mettre en assu-

rance. Enfin le conseil ordoniui que les deux Français

périraient par le feu (2 . Le sieur de Brigeac fut horrible-

ment tourmenté auparavant. D'abord ils lui arrachèrent

les ongles ,
puis le bout des doigts , en y appliquant des

tisons enflammés; ensuite ils lui coupèrent des morceaux

de chair, tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre,

lécorchèrent ainsi cruellement, le chargèrent encore de

coups de bâton , & appliquèrent des tisons ardents 8c des

fers rougis au feu sur sa chair ainsi dépouillée. Pendant

les vingt-quatre heures que dura son supplice , ce martyr

de .lésus-Chrill^, par sa patience admirable 8c invincible,

les mit dans un tel transport de fureur 8c de ra;;e, qu'ils

inventèrent, pour le faire soutlrir davantage, les genres de

(3)Hiii<)iri.duM(.nt- toumients les plus inouïs (3 . Voici ce qu'on lit dans la

'
''"''^-

relation de l'année i()()3 : '< Il fut brûlé toute la nuit, depuis

<( les pieds jusqu'à la ceinture; 8c le lendemain on conti-

(< nua encore à le brûler, après lui avoir cassé les doigts.

« Durant cette sanglante 8c cruelle exécution , il ne cessa

« jamais de prier Dieu pour la conversion de ces barbares,

<' offrant pour eux toutes les douleurs qu'ils lui faisaient

t( endurer, faisant à Dieu cette prière : Alon Dieu j cou-

•' )'crtisse{ les, 8c répétant toujours ces paroles sans pous

;-éal, de lô''

3 lii
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i( scr un seul cri de plainte, quelque att'reuses que fussent

(I ses tortures ''1;. » « Les sauvages, ajoute la Sœur Bour- 1 ; Relation de 1 665,

(( geoys, le firent souffrir à leur volonté, avec toutes les ?•*'•

« cruautés imaginables; mais sa patience & l'amour de

«( Dieu étaient tels, qu'il témoignait bien de la joie de

(( souffrir ainsi , 8c donnait de l'admiration tant aux sau-

(( vages eux-mêmes qu'à d'autres Français qui avaient été

i> pris. 1) Elle parle ici de René Cuillerier, merveilleuse-

ment surpris d'un tel prodige de vertu 8v d'une patience

si héroïque. Parmi les Iroquois ses bourreaux, plusieurs

en étaient tout hors d'eux-mêmes, ne sachant que penser

d'un homme qui se montrait ainsi supérieur aux plus hor-

ribles tourments (2) . Enfm les barbares, ennuyés de le (2)Hi(ioirc>iuM'.nt-

brûler, l'un d'entre eux lui donna un coup de couteau,

lui arracha le cœur 8; le mangea. Ils lui coupèrent le nez,

les lèvres 8v les joues, burent ensuite son sang, K, l'ayant

haché en pièces, le mirent dans la chaudière 8»; le man-

rcal, de l'iiM à ii'ifu.

lièrent.

XIII.

René Cuillerier avait d'abord été condamné au feu, ciiu.krier kt dkix

aussi bien que de Brigeac ; mais la sœur du capitaine tué 'l^'^'^^'^

prisonmfrs

t
^ SKCIIAPPENT ET RK-

par ce dernier s'opposa à la mort de René, 8c le demanda toi rnent en ca-

pour qu il lui tînt la place de son frère. L'un des vieil-
^^^"*'

lards jugea que cette demande était raisonnable, 8c Cuil-

leric fut adjugé à cette femme, non sans peine toutefois.

Après dix-neuf mois de cette dure captivité, étant à la

chasse avec ceux d'Agnié 8c d'Onneiout, il résolut de

s'échapper, 8c demanda à son camarade Dufresne, qui

était parmi les Agniers, s'il ne voudrait pas se sauver

avec lui. Sur sa réponse négative, Cuillerier se joignit à

deux autres Français du même bourg, déterminés comme
lui à s'exposer à tout le ressentiment des Iroquois, s'ils

étaient repris dans leur fuite. Ils marchèrent ainsi pen-

dant neuf jours pour aller d'abord à la Nouvelle-Hollande,

n'ayant pour toute nourriture que les herbes qu'ils trou-

vaient sur leur chemin. Quoiqu'ils eussent jeté leurs

paquets pour être plus leftes à la course 8c qu'ils ne mar-

lOMK II. 33

tf -.,



Il 1

:V'

.'.f

l)-

II, 1-

•! i-

D\^. Il'' r.\Kiii:. M:s(:i:Nr assoc. i.r i,a comp. di: monii<i;ai..

chassent que la nuit, ils lurent plusieurs t'ois en i;rand

danger de tomber entre les mains de ces barbares, pas-

sant, sans y penser, tantôt auprès de leurs cabanes, tantôt

se trouvant tout proche de quelque bourg. (Quatre ou
cinq fois ils furent poursuivis, ^, dans une de ces cir-

conllances, presque toute la jeunesse de la seconde bour-

i^ade d'Annie courut après eux. Mali^ré plusieurs dangers

imminents, ils arri\ èrent enfin chez les Hollandais, sans se

faire connaître d'abord ; mais,a} ant appris qu'il ne s'y trou-

vait aucun Iroquois, ils se déclarèrent pour Français 8c

furent reçus à bras ouverts. I.e Gouverneur du Fort d'O-

range, qui les accueillit iwcc bonté, leur lit donner des

habits 8c fréta une chaloupe pour les conduire à Manathc,

de peur qu'ils ne fussent découverts *8v enle\ es par les

Iroquois. De Manathe ils se rendirent à Bofton, 8: de là à

Québec, en sui^•ant toujours la C(")te. Ainsi se termina leur

capti\ité (i). René (Àiillerier remonta à ^'illemarie, où son

retour excita la plus vive allégresse; il y \écut encore fort

longtemps, ^ nous aurons plusieurs fois occasion de

parler de lui dans la suite de cette hiltoire.

Mais, avant son retour, 8: quelques mois seulement

• après sa prise par les Iroquois, Villemarie essuya la perte

incontcllablement la plus grande qu elle eût faite depuis

son étnblissement : ce fut la mort du brave Major Lam-
' bert Closse, arrivée le 6 de février i()()2, qui périt avec

ivL.yiih. iii.i- trois autres colons (2). C'ell ce qui fait dire à Marie de
tr.mc de la

]
uois.-c Thicarnation , dans sa lettre du lo août de la même année:

M. Fambert, Major, un des plus vaillants hommes qui

aient été en ce pays, a été tué dans un combat, 8c douze

Français avec lui (3). > File veut dire, sans doute, que

huit d'entre eux furent faits prisonniers 8c conduits en es-

clavage. Voici, d'après M. Dollier de (basson, comment ce

brave Major, si intrépide dans le- combats, 8c qui s'était

itlulh"é par tant de beaux faits d'armes, succomba lui-

même fv fut enle\é à la colonie, qu'il couvrit de deuil par

.-.a mort. Te jour-là, M. Colosse, toujours prêt, .selon sa

; I ; Kl-i llinll lie ll")l>

I',
.!, u:.
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lil par

Ion sa

coutume, à exposer sa vie pour protéf^er celle des colons

qu'il savait être en danger, s'était porté avec plusieurs

autres dans un endroit attaqué par des Iroquois, où se

trouvaient quelques travailleurs ; 8: parmi ceux qui le sui-

virent était un Flamand, attaché comme domeftique à

son service. Le l'eu non interrompu des Iroquois ébranla

le courage de ce lâche auxiliaire, qui en vint jusqu'à

prendre la fuite ^ à abandonner le Major; tandis qu'un

autre serviteur de ce dernier, appelé Pigeon, d'une taille

au-dessous de la médiocre, déploya dans cette même
artion un courage vraiment héroïque, 8c alla si avant

au milieu des ennemis que, s'il n'eût été extrêmement

lefte à la course, il aurait dû être atteint par leurs balles,

auxquelles il eut le bonheur d'échapper. Mais la fuite du

Flamand haussa le cœur aux Iroquois, qui attaquèrent

avec plus de hardiesse le Major. Ainsi délaissé, il ne perdit

rien de son sang-froid ordinaire, ni de son intrépidité

dans cette occasion; 8c si Dieu n'eût permis que ses deux

piftolets ne fissent feu l'un après l'autre, il eût vraisem-

blablement changé la fortune du combat, ou du moins

eût fait éprouver à l'ennemi de nouvelles pertes ; mais,

avant qu'il eût pu remettre ses armes en état d'être tirées,

il fut atteint lui-même 8c perdit la vie (i)

.

M. DoUier de Casson fait remarquer que le Major

tirait le pillolct avec une adresse 8: unejullcssc incompara-

bles, 8: que la généreuse intrépidité de son cœur lui don-

nait une si grande présence d'esprit, qu'il n'était nulle-

ment troublé au milieu des dangers les plus imminents.

« Au relie, ajoute-t-il, si le Major de Villemaric périt en

« cette rencontre, il mourut en brave soldat de .lésus-

u Chrilt 8: de notre Monarque, après avoir mille fois

« exposé sa ^ie. sans jamais craindre de la perdre,

.1 n'étant venu dans ce pays que pour la sacrifier à Dieu. »

Nous de\ons ajouter qu'il n'était pas moins remarquable

pour ses vertus chrétiennes que pour son courage. Dans

les différends survenus au sujet de la Compagnie de

j; Hidoircdu Mont-

trcal, de i6Gi à iô6i.

XV.

lil.OUI: DU MAJOR CLOSSE.
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( i) .louiniil des ,Il'-

(2) Relation de 1662,

p. 4, ?.

XVI.

I.A VEl VF. CI.OSSE. AU-

Montréul, cc brave Major, en se dévouant tout entier au

soutien de Villemarie, à laquelle il s'était donné, sut pourtant

se conserver toujours l'amitié des Membres de la grande

(À^mpagnie, spécialement celle des RR. PP. Jésuites,

qui, de leur part, lui témoignèrent conltamment une con-

fiance particulière bien méritée (i). C'eit apparemment

pour ce motif que, dans la Relation de 1662, ils lui ont

donné ces éloges jultement dus à sa mémoire : « (Tétait

" un homme dont la piété ne cédait en rien à la vaillance,

« Si. qui avait une présence d'esprit tout à fait rare dans

" la chaleur des combats. Il a tenu ferme à la tète de vingt-

" six hommes seulement contre deux cents Onnontaghe-

« ronnons, combattant depuis le matin jusqu'àtrois heures

<i après-midi, quoique la partie fût si peu égale. Il leur a

Il l'ait souvent lâcher prise, les repoussant des polies

I' avantageux 8: même des redoutes dont ils s'étaient

(I emparis, ^ a juflement mérité la louange d'avoir sau\é

•I Montréal & par son bras & par sa réputation. Aussi

(I a-t-on jugé à propos de tenir sa mort cachée aux enne-

:( mis, de peur qu'ils n'en tirassent de l'avantage. Nous
I' devions cet éloge à sa mémoire, puisque Montréal lui

(I doit la vie 2;. »

Lambert Closse avait épousé, comme il a été dit, Kli-

TREs COLONS Ti ES sabeth Moyen, qui se trouva veuve à dix-neuf ans. La
AVEC LE MAJOR. ... 1

• •
I I

mort prématurée de son mari occasionna quelque em- i

barras dans ses affaires, 8c mademoiselle Mance, sa mère

adoptive, qui l'aima toujours comme son enfant, voulut

bien s'obliger à payer annuellement aux créanciers les

3 GretVe de Ville- intérêts des sommes qui leur étaient dues (3). Madame
marie. Ade de Basset, ciossc détacha pour la même iin dix arpents de son
.•() mars ii)t)7.

,. ,• / v n i i ^ • • - j - • i /^

(4) ibid., :u mars net (4); CSC lorsque le Séminaire eut succède a la Lom-
'*^*"7- pagnie de Montréal, comme nous le dirons bientôt, il

remit gratuitement à la \euve Closse tous les droits qu'il

a\'ait à percevoir sur ce lief; & cela, ell-il dit dans l'acte,

en considcmtion des bons 6'- af^véables services que son

maria rendus à rétablissement de cette colonie, oii il a été

ï

î;
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1 (irciVo Je Nillc-

mnric. Foi i<; hom-

manc iIl' 1 1 veuve

lue par les Iroquois en la défendant ' i). 11 ne laissa dl'li-

sabeth Moyen, son épouse, qu'une fille, .Jeanne (décile

Closse, alors âgée de deux ans, dont nous parlerons dans (;i„ssc, i- tJv. loO;

la suite. Avec ce brave Major périrent trois courageux -: y.
—

colons, .lean Le (lomte, de la ville d'Orléans, paroisse de

Notre-Dame de Hecouvrance, âgé de trente 8c un ans ;

Louis Gritibn, de la Rochelle, âgé de vingt & un ans, <^

Simon Leroy, qui tous reçurent les honneurs de la sépul-

ture, le lendemain 7 février, avec le Major, 8: furent inhu-

més au cimetière. Les communications étaient alors si

difficiles, qu'on ne connut à Québec la mort du Major

Closse qu'environ deux mois après, c'efl-è-dire à la fin de

mars (2).
,1) Journal des M-

suites, mars lûGi.

Pour le remplacer à Villemarie, M. de Maisonneuve

établit Major M. Zacharie du Puis, comme étant le plus

digne d'occuper cette place, & même, en cas de besoin,

de le remplacer lui-même en qualité de Gouverneur.

Après M. du Puis, l'homme de' la colonie le plus propre

au métier des armes était, sans doute, M. Picoté de Hé-

leftre, qui commandait les travailleurs de la maison de

Sainte-Marie; 8: excités par l'exemple 8i la bravoure de

ces chefs, les colons, malgré les pertes qu'ils avaient

faites, ne cessèrent pas de montrer toujours le même cou-

rage dans les attaques que leur donnaient fréquemment

les Iroquois. Trois mois après la mort du iMajor Closse,

jour pour jour, le 6 mai de cette année 1666, eut lieu à

Sainte-Marie un fait d'armes où M. de Bélefire eut occa-

sion de faire éclater sa bravoure. M. DoUier, qui nou.s a

conservé les circonftances de cette adion, fait remarquer

que la Reine du ciel, .sous l'invocation de laquelle ce poffe

avait été placé, semblait l'avoir pris sous sa sauvegarde,

en préservant conltamment de la mort & même des bles-

sures ceux qui le défendaient, quoiqu'ils fussent attaqués

souvent. Il eft vrai que la plupart étaient des hommes de

cœur qui avaient fait preuve de leur courage 8i étaient

singulièrement redoutés par les Iroquois.

xvii.

M. Df f IS MAJOR.

m. ue dki.kstrr com-

mandam a sainte-

.MAX 11:.

?l

1^ i
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I,c () nini, cinquante de ces barbares, venus pour sur-

prendre ciuelques-uns des lunnmes de Saiiile-iMaric, se

cachèrent dans les bois ^()isills, ^ y reitèrent tout ce

jour, en attendant le moment de fondre sur ceux des tra-

vailleurs qu'ils pourraient trouvera Técart. Par une pro-

tection visible du ciel, un prêtre du Séminaire, accom-
pagné de quelques serviteurs, avait rodé tout ce jour dans

le même bois, 8i tout proche de l'embuscade, sans être

aperçu par les ennemis. 11 ell même à remarquer qu'ayant

voulu allumer du feu, dont la fumée l'eût fait découvrir par

les lroqu(Vis, qui eussent pu s'approcher de lui ^ des siens

sans être vus, la Pr(n idence voulut que le bois ne prit

point feu, malgré toutes les tentati\es qu'on (it pour l'al-

lumer. Le soir de ce même jour, après que les hommes
se furent retirés du travail pour retourner à Sainte-Marie,

il arriva que trois de ces braves, Truteau , Houlier &
I -angevin, étaient encore au chantier, où il ne reltait plus

qu'eux ^ un nonmié I.e Soldat, polté en sentinelle dans

un méchant trou qui méritait à peine le nom de redoute.

C]es trois hommes, regagnant enfin eux-mêmes la maison,

étaient arrivés près de cette redoute, lorsque tout à coup

les cinquante Iroquois, reltés cachés jusqu'alors à la dis-

tance d'une portée de fusil ou environ, se lèvent sans

bruit 8c courent sur eux, a(in de les prendre vivants pour
(iHTidoirctiuMont-

|gj. nieucr prisounicrs dans leurs bourgades (i).
rcal, lie 11)01 a l'io.:. ' n \ /

XIX.

Ql'ATRK COLONS ASSIK-

(iHS PAR ClNmANTI-:

IROyiois.

Dans ce même moment, l'un des trois braves, levant

la tête 8i les apercevant, s'écrie : Aux armes! voici les

ennemis sur nous. Aussitôt chacun prend son fusil; & la

sentinelle, qui s'était endormie, réveillée par ce cri

d'alarme, commence, au contraire, à prendre la fuite.

Les Iroquois, se voyant déçus dans leur attente, font sur

les nôtres une décharge à brûle-pourpoint ; mais les trois

Français, sans avoir été atteints par cette grêle de balles,

quittent aussitôt les champs où ils se trouvaient encore ^
courent à toutes jambes pour se jeter dans la redoute.

Le sieur Truteau, d'une grande taille, très-fort ^ d'un

f
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courage î\ toute épreuve, rencontrant la sentinelle qui

fuyait, la tait entrer dans la redoute à coups de pied K; à

coups de pt>inL;, lui reprochant son indigne li'tcheté, ^
produit sur elle une si ellicace inlpre^^i()n, cju'il semble

lui rendre le C(HU'a};e. Alors commence, d'uuc part, lat

taque la plus vive, ^, de laulre, la résillance la plus

vil^oureuse : les Iroquois Taisant sin' la redoute de

furieuses décharges, /^ les assic,ii;és répondant, de leur

cô;é, avec une conllance intrépide ^ toujours avec dom-

mafj;e pour les Iroquois qui, après axoir tiré sur la redcnite

deuxuiu trois cents coups de fusil, n'eurent d'autre avan-

tage que d'avoir coupé en deux le fusil de Uoulier.

XX.

\ m: I I s .\ssii (.is

\\ I ( ri II 1 1 l'iii u i \
<

I IMii.il (lis.

M. de l)élellrc, entendant la fusillade, sort au plus m. i.i lu'nsii.i- m'n

vite de Sainte-Marie, uncc tout ce L|u'il peut y conduire

d'hommes, pour dé^'aj^'er les assiégés ; 8c chemin faisant il

rencontre les travailleurs dont une partie fuyait ^ l'autre

courait vers la redoute. H arrête les fuyards, 'leur repro-

che une conduite si indigne des hommes de Sainte-Marie

^ les conduit tous a\ec lui au combat. Hès leur arri\'ée,

ils commencent à répotidre aux ennemis en faisant sm'

eux leurs décharges ^ en s'ellorcant de les in\ellir. Mais

les Iroquois, s'apercevant qu'on allait leur couper le pas-

sage, s'enfuirent aussitôt dans les bois, emportant avec

eux leurs blessés, dont l'un mourut peu après de ses bles-

sures. I']nfin on tira tant de coups de part 8< d'autre dans

cette a*ftion, qu'à Villemarie, en entendant ces furieuses

décharges, on jugea que tous les hommes de ce pofle

avaient été pris ou tués. On y courut en toute iiàte, ^ on

fut merveilleusement siu'pris, en arri^ant, de voir t(Uit le

contraire de ce qu'on avait craint (i).

Pour inspirer à ses soldats cette intrépidité de cou-

rage dont nous avons raconté tant d'illuflres exemples, K-

ce mépris de la vie au milieu des dangers, le moyen
qu'emplovait M. de MaisonneuNe était do procurer ^ de

maintenir dans la colonie l'intégrité des mo-'iu-s; ^ parce

1 I liltniroilu Mont-

XX r.

M. im: m msonnii'vi:

(:(ivsiiu'i(i: i:iiMMi:

Hci: i)i; \ ll.l.i'MAiiii-.
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qu'il c'tuit L'oinaincii que rien ne pou\nit les rendre plus

impropres au métier des armes que les vices grossiers qui

déf^radent l'homme /^ déshonorent le chrétien , c'était

surtout contre ces vices qu'il déployait l'énergie de son

caractère H; sa saf,'e ?<; inllexiltle lermeté. (l'eli ce que

nous allons admirer dans sa conduite, comme juge parti

culier de lile de Montréal, /^ Ton nous permettra de taire

ici cette digression pour ne pas lui dérober une partie nota-

ble de la gloire qu'il s'cW acquise. Oii elt surpris qu'ayant

passé toute sa vie dans le métier des armes, il ait su allier

ensemble ^ réunir en sa personne, le caractère décidé ^
résolu d'un Gouverneur militaire toujours prêt à marcher

à l'ennemi, ^ celui d'un juge consommé dans l'exercice

de la jullice, par la sagesse qui reluit dans toutes ses sen-

tences, ^ qui même peut nous laisser incertains s'il a

été supérieur comme (jouverneur de place ou comme
jupe (*\

f \

I Min
M. Olicr.

Jiv lus.

iiscriis de

Attributs

(*) Appelé & choisi par la divine Proviilence pour exercer la

jullice, M. de Maisonneuve se rendait digne, parla droiture inva-

riable de ses vues & p.n- la sainteté de sa vie, de servir d'organe ;^

Dieu dans les jugements qu'il portait; it la sagesse de ses sentences

peut jultiricr A bon droit ces paroles de M. Olier, sur les qualités

que devraient avoir tous les juges: « S'ils étaient bien purs, ils au-
« raient dans leurs C(vurs la sagesse & la force de Dieu, véritable

« juge de tout le monde, dont ils ne doivent être que de simples

u organes extérieurs. Les hommes étant corporels & visibles, Dieu se

« sert de la personne sensible des juges pour rendre par eux ses

<i arrêta. Dans ces magillrats on devrait donc voir paraître non-scu-
X lement sa sagesse pour rendre il chacun ce qui lui appartient, selon

i( que Dieu lésait & le voit en lui-même, mais encore sa force pour
it ordonner tout ce qui cit de la juliice & que la sagesse leur montre,

« sans jamais se laisser subjuguer par qui que ce soit, comme tenant

« la place de Dieu, qui ell indépendant î^ ne peut être forcé par per-

« sonne. Ainsi le juge ell au-dessus de tout, incorruptible pour les

« présents, ne recevant jamais rien de ses parties, des biens desquelles

« il clt roi, pour en disposer dans l'équité & la jullice. En un mot,

« il doit juger comme Dieu jugerait, s'il occupait la charge extérieure

« que le juge tient; & porter des arrêts tels que Dieu même les pro-

« noncerait, si la cause était plaidce devant lui {i). >^
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l.a passic^n dos jeux tic hasarJ. celle de la boisson,

presque inséparables lime de laiitre, ^; le blasphème, lui

parurent être des pennes dellructeurs de la colonie, qu'il

devait extirper dès qu'ils commencèrent à y paraître. Trois

de ses soldats, s'étant laissés aller au jeu ^'v à la boisson.

i^ se trouvant ensuite incapables d'acquitter les dettes

qu'ils avaient contractées, prirent le parti de déserter de

la garnison «*<. d'abandonner le pavs. Informé de leur luite.

il les lit aussit(')t poursuivre. ^, par la diligence de ses

émissaires, ces liiyards, atteints à quatre lieues seulement

de V'illemarie, lurent ramenés au Fort K; mis aux l'ers, le

8 janvier i().=)(S. Pour retrancher la cause de si graves

désordres, qui auraient pu causer la ruine du pays, en le

privant des soldats nécessaires à sa défense, il rendit

l'ordonnance suivante, le iH du même mois : ^ Depuis

« l'établissement de cette colonie, nous avions toujours

« travaillé de tout notre pouvoir, suivant le pioux dessein

« de MM. les Associés seif^neurs de cette Ile, à y établir

« les bonnes mœurs, en prévenant toute sorte de scan-

" dale ^ d'excès, tant par nos soins que par nos ordon-

" nances, 8,: cela en nous servant des voies les plus douces

» 8i les plus favorables aux intérêts des particuliers, qu'a

" pu nous sui^'gérer l'inclination que nous avons de pro-

K curer leur avancement. Trois soldats de notre {.çarnison,

« ayant contracté des dettes excessives pour favoriser leur

K penchant au vin, 8c désespérant de pouvoir satisfaire

» leurs créanciers, n'ont point trouvé d'autre moyen,
" pour se dérober aux poursuites de ceux-ci, que de s'éxa-

" der par une fuite aussi dangereuse pour eux-mêmes que

» préjudiciable à la sécurité publique ^ à l'établissement

u de la colonie de \'illemarie. Après l'évasion de ces sol-

« dats, personne ne peut douter que nous ne soyons obligé,

(1 par le devoir de notre charge 8c pour l'acquit de notre

(I conscience, d'apporter à ce mal le dernier remède, qui

retranchement entier des occasions

XXII.
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qui y ont donné lieu.
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(( En conséquence, nous défendons : i" A toute sorte

de personne, de quelque qualité ou condition qu'elle

soit, habitant de ce lieu ou autre, d'y vendre ou débiter,

en gros ou en détail, sous quelque prétexte que ce soit,

sans un ordre de nous, exprès 8i par écrit, aucune

boisson enivrante, sous peine d'amende arbitraire, à

[< laquelle on sera contraint par corps. — 2" De plus, nous

interdisons tous jeux de hasard. — 3" Nous cassons &
annulons toute promesse, par écrit ou verbale, direéte

K ou indirecte, faite ou à faire, tant pour ce sujet que

pour toute autre sorte de jeu, avec défense aux créan-

( ciers de faire aucune poursuite en juftice pour le recou-

vrement de ces sortes de dettes, sous peine de vingt

livres d'amende & de confiscation des sommes ainsi

demandées. — 4" Quant à ceux qui seront convaincus

d'avoir fait des excès de vin, d'eau-de-vie ou d'autres

boissons cnivr intes, ou d'avoir juré ou blasphémé le

saint nom de l^leu, ils seront châtiés, soit par amende
arbitraire, soit par punition corporelle, suivant l'exi-

:< gence des cas. — 5" Pour obvier aux évasions men-
tionnées ci-dessus, nous déclarons, par la présente

ordonnance, que tous les fuyards seront par là même
convaincus du crime de désertion; 8c, de plus, que tous

( ceux qui les favoriseront dans leur fuite, soit en les

recelant, soit en les aidant de quelque manière que ce

soit , seront aussi censés être coupables du même
crime (i). )• Le syndic des habitants, Marin Jeannot, 8:

marie. Ordonnance de ^l'autrcs officicrs de la colouie furent chargés de tenir la
M. de Maisonneu\e, •.,,,•! , ,^ \ ^ï- i i

di is janvier ii)5.s. main a 1 exécution de cette ordonnance, 8: le gretner de la

juftice seigneuriale la publia à l'issue des "Vêpres, 8: Tattl-

cha, près de la porte de Téglise paroissiale, le même jour,

18 janvier i658.

XXIV.

Bi.AsriiKMATURs piMs H nc suffisalt pas de l'avoir rendue ainsi obligatoire,

PAR M. i.i: M\is,,.N-
il fallait surtout la faire observer, 8c ce fut ce que procura

M. de Maisonncuve par sa vigilance 8; sa fermeté; car,

dans toutes les minutes du grclfc, nous ne trouxons aucun

;i) GrclTe de Ville-
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Itoire,

locLira

; car,

luicun

I Grctlc ilu Ville-

autre cas de désertion arrive sous son gouvernement que

celui que nous venons d'indiquer, ni d'autre contravention

au refte de cette ordonnance que les deux cas suivants.

Un individu fut convaincu d'avoir, à la suite de quelques

excès de boisson, blasphémé le saint Nom de Dieu, tant

en la redoute de Sainte-Marie que dans la maison d'un

particulier, la nuit du 16 au 17 février 1663. Pour venger

l'honneur dû à Dieu, M. de Maisonneuve condamna à

vingt livres d'amende envers l'église paroissiale, tant le

blasphémateur que l'individu dans la maison duquel le

blasphème avait été ainsi réitéré (i); & cela conformé-

ment à la déclaration du Roi, qui obligeait les témoins de '^^'""'e- Jugement Jo

1 1 , I j , j t
• ^ ^1 M. de Maisonneuve,

ces scandales a les dénoncer dans les vingt-quatre heures
^i„ _,^,j^. ,553

aux juges des lieux: obligation que le maître de la maison

avait négligé de remplir. Ce dernier ayant été containcu

d'avoir aussi blasphémé contre Dieu, & proféré des

paroles sales & scandaleuses, M. de Maisonneuve le

priva, pour l'espace d'une année, de l'usage d'un arpent

de la terre qu'il lui avait donnée au nom des seigneurs, 8c

en attribua la jouissance à l'église de Villemarie. En
même temps il ordonna aux marguilliers de choisir, sur

cette terre; l'arpent qui serait le plus à leur gré 8c de le

louer à quelque colon, en leur défendant de transiger

avec le blasphémateur lui-même. Enfin, pour prévenir

les dégâts que celui-ci y aurait pu faire par dépit, il l'obli-

gea à l'avoir en sa garde pendant cette année, & à réparer

tous les dommages qui y seraient faits, sauf à lui d'avoir

recours contre les malveillants (2).

Dans les diliércnds survenus entre les particuliers

pour des intérêts matériels, lorsque M. de Maisonneuve,

après avoir bien examiné leurs prétentions respedives,

jugeait que leurs droits étaient incertains, il les engageait

à se désiller de leurs poursuites; 8c, par l'efîicacité de ses

paroles, leur faisait désirer à eux-mêmes le désiflement,

afin de conserver entre eux l'union 8: la concorde. Ainsi,

dans un litige au sujet dune succession, il termina le dif-

(•2) Grefle li'e Ville-

marié. Jugement de

M. de Maisonneuve,

20 cil. it'ilM.

XXV.
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fcrcnd en ordonnant, du consentement exprès des deux

pa'^ties, qu'elles demeureraient entièrement quittes Tune
i' Greffe Jl- Ville- cn^ers l'autre (i). Si quelque particulier en injuriait un

marie, .lu^ement Je
^^^^^q jg paroles, il Condamnait toujours le coupable à une

M. de Maiscmneuve, ^
,

'
^

.

iSjuin ii.i.n. réparation en présence de témoins, ou à une déclaration

de désaveu devant notaire pour satisfaire au prochain

outragé; 8c, en outre, le plus souvent, à une amende en-

vers Téglise, pour expier Toutrage fait à Dieu. Une femme
ayant maltraité 8c injurié M. Louis-Arthur de Sailly, il la

condamna à lui faire réparation dans trois jours^ en pré-

sence des témoins que M. de Sailly choisirait, 8c à une

amende de vingt livres envers l'église, sous peine d'être

(2) ibùi., Il août saisie 8c mise en prison après les trois jours expirés (2).
""^'- Pareillement, Louis Loisel 8c sa femme ayant été offensés

de paroles par un individu, M. de Maisonneuve, après

avoir fait examiner l'affaire par son Major, M. du Puis,

condamna le coupable aux frais de la procédure, à dix

livres d'amende envers Téglise 8c à fournir dans les vingt-

quatre heures, à Loisel, un acte de réparation devant no-

Z) ibid. lugemcnt taire (3) . Deux femmes s'accusèrcut mutuellement d'avoir
jeM.cieMaisonneuve.

^^ j y^ y^^^ j^ Tautrc; quoiquc Ic tort fût des deux
27 janvier iotj>. ' ' T n

côtés, M. de Maisonneuve condamna l'une d'elles à dé-

clarer dans les vingt-quatre heures, en présence de deux

témoins 8c du greffier, quelle avait offensé l'autre de pa-

roles par pure colère. Il porta aussi contre la seconde un

semblable jugement; 8c, afin de les obliger à l'exécuter sans

délai, il déclara que, après les vingt-quatre heures écoulées

depuis la signification de cette sentence, si l'une ou l'autre

n"avait pas satisfait, elle donnerait cinquante livres à

l'église paroissiale 8c serait, en outre, contrainte par corps

à la déclaration ordonnée 1'

t
i

Y
r :

r
*

t :

M.h

C) Ce moyen eut l'effet qu'il s'en était promis : l'une & l'autre

()) JbiJ. JLiijement firent cette déclaration, en présence de Jean Gervaise,de Jean Lemer-
Je M. Je Maisonneuve, cher & de Basset, greflier, qui en dressa l'acle pour le conserver an
:< juillet i'.5.s. greffe, où on le voit encore (4).
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iLemei-
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Il parait que, à mesure que la colonie devenait plus

nombreuse, ces sortes Je querelles étaient aussi plus fré-

quentes qu'elles ne ra\aicnî été auparavant, surtout parmi

les femmes. Pour les prévenir, M. du Puis, chargé du
commandement en l'absence de M. de Maisonneuve

,

rendit Tordonnance suivante, le 20 septembre 1662 :

" Etant pleinement informé des désordres ^ des scan-

" dales occasionnés par les injures ^ les paroles infa-

« mantes qui se disent pour le moindre sujet, & désirant,

« pour la gloire de Dieu 8: pour le bien public, empêcher

" de tout notre pouvoir qu'une si damnablc coutume
» s'établisse

,
qui infailliblement attirerait la colère de

» Dieu sur cette colonie : nous défendons très-expressé-

I ment les paroles injurieuses, pour quelque cause ou
K prétexte que ce soit, sous peine de punition pécuniaire

" pour la première fois, 8;, en cas de récidive, de peine

" corporelle, sans exception d'âge ni de sexe; 8:, afin que
<' les maris ne prétendent pas cause d'ignorance, comme
V la loi les établit seigneurs de leurs femmes, nous les

<' sommons de tenir la main à ce quelles ne tombent pas

« dans cette faute, s'ils veulent éviter l'infamie d'un chà-

K timent aussi sévère qu'équitable (1). »

Lorsque le coupable, non content d'injurier quel-

qu'un de paroles, en venait à le frapper de coups, dans ce

cas, M. de Maisonneuve le condamnait toujours à une

amende pécuniaire envers l'otlènsé. Une femme en ayant

battu une autre, il condamna la première à une amende

de cinquante livres envers la seconde, sous peine d'être mise

en prison si elle n"a\ait satisfait dans huit jours (2). Une

autre qui a\ait irappe un homme, fut condamnée à une

amende de A'ingt-cinq livres 8i, en outre, à une pareille

somme en\ers l'église paroissiale. Un particulier ayant

battu un soldat de la garnison, qui fut assez maître de soi-

même pour ne pas rendre lollense, M. de Maisonneuve

conc'tamna le coupable à trente livres d'amende envers

lolfensé &, en outre, à défrayer le chirurgien Bouchard,

XXVI.
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( I ) Jugement de

M. de Maisoniieiive,

2q décembre ihbj.

XXVIII.
SAC.ESSK ET KljriTli DK

M. UE M.MSONNElI\E

DANS SES SEMENCES.

:-hj.

qui, pendant quinze jours, avait logé, nourri & mcdica-

menté ce .soldat (i). Un .serviteur, frappé par un individu,

fut mis par là hors d'état, pendant quelques jours, de

servir son maître; M. de Maisonneuve, par sa sent'.'nce,

n'attribua aucun dédommagement personnel à ce servi-

teur, qui sans doute n'était pas tout à fait innocent dans le

conflit; mais, sur la visite du chirurgien, il condamna
l'agresseur à douze livres envers le maître.

Voici une preuve remarquable de la sagesse de M. de

Maisonneuve, dans les appréciations qu'il faisait de la

culpabilité des prévenus, 8i de la parfaite éc]uité qui pré-

sidait à ses sentences. Un soldat des plus braves de sa

garnison, qui s'était diltingué dans plusieurs faits d'armes,

nommé Saint-Jacques, venait d'assilter à la sainte Messe,

sans doute dans des dispositions très-chrétiennes, lorsqu'il

fut assailli à la porte de l'église par une femme qui, se

jetant sur lui, se mit à le frapper à coups de bâton, pour

le punir, disait-elle, d'avoir noirci sa réputation par une

atroce calomnie, ('e .soldat se laissa injurier & frapper sans

en tirer par lui-même aucune vengeance, quoiqu'il l'eût

pu aisément, 8c se contenta de porter sa plainte à M. de

Maisonneu\e, en protellant qu'il n'avait jamais eu la

pensée d'inventer sur cette femme la calomnie qu'elle lui

imputait. M. de .Maisonneuve la fait comparaître; elle se

présente avec assurance, avouant qu'elle a battu Saint-

Jacques pour se ^enger dune calomnie qu'il a inventée

contre son honneur; 8c comme M. de .Maisonneuve lui

demandait devant qui Saint-Jacques avait donc proféré

cette calomnie, elle articule le nom d'un autre soldat,

qu'elle assure la lui avoir rapportée à elle-même, en ajou-

tant que celui-ci la tenait de la propre bouche de Saint-

Jacques. Là-dessus, .\l. de Maisonneuve fait comparaître

ce soldat, qui avoue sans détour a\()ir tenu ce propos à la

femme en quelHon, mais en déclarant en même temps

qu'il l'a invente lui-même par légèreté, 8c qu'il n'a jamais

entendu dire rien de semblable a Saint-.lacques. Voici

^:}

K^
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Voici

quelle fut la sentence de M. de Maisonneuvc. D'abord^ de

l'aveu des parties, il déclara que Saint-Jacques était inno-

cent, ^: qu'il avait été injullemenf opprimé. Quant aU

soldat calomniateur, il jugea qu'il avait offensé tout à la

fdis ^ Dieu, qui défend la calomnie, 8c cette femme, dont

il avait voulu noircir malicieusement la réputation. 11 le

condamna donc, d'abord, à vingt livres d'amende envers

l'église paroissiale, pour satisfaire à Dieu, 8c ensuite à cin-

quante livres pour réparation envers la femme outragée;

mais celle-ci ayant entrepris de se venger de ses propres

mains, 8: même de frapper un innocent, il la -.condamna à

son tour à vingt livres au profit de l'église paroissiale,

pour réparer l'injure faite à Dieu, 8c à cionncr à Saint-

Jacques les cinquante li\ res que le calomniateur était tenu

de lui donner à elle-même (i).

Lorsqu'il s'agissait de délits publics contre les

bonnes moeurs, M. de Maisonneuve, en condamnant les

coupables, ajoutait aux amendes le bannissement perpé-

tuel, de peur qu'ils ne devinssent contagieux en deme' -

rant dans la colonie. Nous trouvons aux archives judi-

ciaires de Villemarie trois cas de ce genre, arrivés sous

son gouvernement. Un soldat de sa garnison, qu'il avait

chargé de veiller à la garde de la Pointe-Saint-Charlcs,

fut accusé d'abandonner journellement la redoute, 8c

d'aller tenir à plusieurs femmes honnêtes ties discours

iort mcsséants. Pour s'assurer de la vérité, il usa d'un

Ifratagème qui lui réussit, par le moyen du major Clossc,

encore vivant, 8c de son aide-major, M. du Puis, qu il

avait mis l'un 8c l'autre dans le secret. Saisi 8c conduit en

prison, ce soldat confessa lui-même sa mauvaise conduite;

8c, sur ses propres a\'eux, fut condanmé au bannissement,

i' Pour réparation du scandale quW a donné à toute l'ha-

(I bitation de \'illemarie. dit M. de Maisonneu\e dans

1 sa sentence, nous ra\()ns cassé de notre garnison, 8»:

« condamné à deux cents liNres d'amende, applicables à

^( des filles pau\ res, pour ks aider à se marier à V^ille-

1) Jugement du
i^i juillet M)f)6.
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marie; 8;, atin d"c\itcr la continuation du scandale,

nous l'avons banni pour toujours de toute létendue de

notre Gouvernement ( i). »

Un autre, qui avait défriché <k mis en valeur trois

arpents & demi de terre sur le domaine des seigneurs,

ayant été convaincu d'avoir cherché à porter atteinte,

quoique sans succès, à l'honneur d'une mère de famille,

M. de Maisonneuve le déposséda de cette terre, dont il

donna la moitié à l'église paroissiale, en réparation de

lolïense faite à Dieu, ëc le relte aux enfants de la femme
qu'il avait ^oulu outragei . Une femme, ayant eu le mal-

heur de tomber dans une faute contre les mœurs, 6.: le

bruit s'en étant répandu parmi les colons, M. de Maison-

neuve, après a\oir convaincu le coupable, le condamna à

une amende de six cents li\Tes envers le mari, 8c au ban-

nissement perpétuel, après trois mois pour régler ses

affaires; &, sur l'aveu de la femme, il la priva de son

douaire, cassa toutes les autres conventions matrimoniales

faites à son profit, 6c permit à son mari de la rendre à ses

père & mère, ou de la tenir renfermée le relte de ses

jours (2). On lit dans le journal des Jésuites que, vers le

mois de septembre 1648, on amena de 'Villemarie à Qué-

bec un tambour, condamné à mort pour un crime détes-

table qu'on ne spécifie pas, en ajoutant que les Mission-

naires, résidant alors à Villemarie, s'opposèrent secrète-

ment à l'exécution du criminel & demandèrent qu'il fût

conduit à Québec, où d'ailleurs celui-ci avait droit d ap-

peler de la sentence de M. de Maisonmuve. C'eft la seule

sentence de mort portée par celui-ci, à e:i juger du moins

par tout ce que nous avons pu trou\er des ades de son

Gouvernement. Le procès de ce condamné ayant été re\ u

à Québec, on commua la peine en celle des galères, en lui

offrant cependant sa liberté, sMI voulait accepter l'office

(;^) Journal des ,le- d'exécutcur public, ce qu'il lit ,3).

suites, sept. 1040.

En terminant ce chapitre, nous ferons remarquer.

(2,1 .higement

i- juin l'Alix'.

du i
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qu'à toutes ses autres qualités comme )ui,'c, M. de Mai-

sonncuve joignait une impartialité que sa f^rande religion,

son désintéressement partait ^ sa fermeté de caradère

rendirent toujours invariable (*;. L"un des individus dont

on vient de parler, quoique des plus considérables de la

colonie, fut néanmoins condamné par lui au bannissement

perpétuel. Il ell vrai que plus tard il reparut à \'illemarie,

peut-être parce qu'il appela de cette sentence, ^ que le

jugement fut reformé; du moins lit-il une fondation per-

pétuelle à l'église paroissiale, sans doute en réparation du

scandale qu'il avait donné à ses concitoyens. Ce fut la

fondation de six messes en l'honneur du lYès-Saint Sacre-

ment, qu'on devait célébrer le premier jeudi des mois

de janvier, mars, mai, juillet, septembre 8; novembre, à

huit heures 8^ demie du matin **
.

ap-

leule

loins

son

revu

n lui

illicc

^; C'ell, ct)mmc le lait observer M. Olier, l'un des attributs

divins qui devrait reluire dans les juges de la terre. « Dieu, dit-il, ne
a considère point si la personne ell grande ou petite pour lui taire

« bon droit, si elle ell pauvre ou riche; il regarde à Péquitè 8c i\ ren-

« dre à chacun ce qui lui appartient, ne vovant i,'outte pour taire

« acception de personne. iVo« t'.s7^vr.s()»arH»» flcfe^/or Dt'H.v. Ainsi i Manuscrits lie

" le vrai juge doit être aveugle ù toute condition (i . » M- Olkr. Attributs de

Dieu.

'*')Du consentement de M. Souart, cure de la paroisse, les trois - ^-retlc de Ville-

mart;uilliers alors en charge. Charles I.e Moyne, Pierre Gadois & marie. Adede Basset.

.Facqucs Le Ber, acceptèrent la fondation, en promettant de faire son- '^"''""^ '""-• ~ .•^'^-

ner ces jours-là la cloche en branle une demi-heure avant la Messe (2). il 7 , î
Paro'ssc.

' ' I 'eIiLxT.de la fabrique,

vol. A, 27 août 1662,

uer.

TOMK II, J-l
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ROLE GÉNÉRAL

DE LA RECRU i; DK l653.

Nous avons ciit que M. de Miiisonneuve & M. de la Dauversi^rc

enrôlèrent pour Villemaric cent cinquante-quatre hommes^ dont cent

dix-huit passèrent leurs contrats d'engagement à la Flèche, devant de

Lafousse, notaire de cette ville, dan s les mois de mars^avril& mai i653.

Le 20 juin suivant, le vaisseau qui portait la recrue étant dans la

rade de Saint-Nazaire, prcs de Nantes, le notaire Ik'lliotle se trans-

porta à bord de ce navire èk. dressa un acte par lequel cent trois de

ces hommes reconnurent avoir reçu diverses sommes, formant en tout

onze mille soixante-dix livres, en avancement des gages que la Com-
pagnie de Montréal s'était obligée de leur donner ù chacun tous les

ans. 11 parait que plusieurs, après s'être enrôlés, se désiflèrent ou

furent empêches de part H" alorss. On peut d'ailleurs présumer que

quelques autres qui s'étaient d'abord embarqués, vovant ensuite le

danger imminent ou les exposait le mauvais é lat di qui leslu vaisseau

obligea enlin de relâcher, prolilerenl de celte circonltance pour dé

serter la recrue. Du moins, ce fut pour rendre leur déserttion plus

dithcile, que M. de Maisonneuve les mit tous dans une ile, en

attendant qu'il se fut pourvu d'un autre vaisseau. Quoi qu'il en soit,

de cent cinquante-quatre qui s'étaieiil enrôlés, il n'y en eut que cent

treize qui passèrent la mer; iS: la nialadie, pendant la traversée, ayant

emporté huit île ces hommes, la recrue, en arrivant en Canada, ne

it pTius comiM)see viue

M. Beliiioiil.

le Lent cinq soldats cHeclifs, ainsi que l'assun

V^
.H

\

II

1^

I

(Connue tous étaient pleins de lesoluliun ôv en état de poiter les

armes, ils prirent part à une multitude de petits combats, dans les-

quels vingt-un ou vingt-deux de ces braves succombèrent, de ce nom-
bre sept ou peut-être huit qui périrent, en K'iôo, dans la célèbre

ailion du 1 ('iig Saut l ngi;uii.t r.ombie d'auties qui >urvécL:rent aux
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UOI.I (ilM KAI.

prccciiciit> Uirciit .sui> lioulc uiicvtii.cnt blesses en coniKittaiit & mis
hors d'état tie service, par suite Je leurs blessures. C'ell ce i^ui peut

expliijucr pourquoi, lorsque M, île Maisouneuve établit, en xùuS, la

milice de la Sainte-Famille, dans laquelle cent quarante colons en-

trèrent aussitôt, il n'y eut dans ce nombre que trente-un des hommes
de la recrue de iti?;^, quoique environ quatre-vingts, qui en avaient

tait partie, tussent encore vivants.

1 r

Nous donnerons ici le rôle général des cent cinquante-quatre

hommes qui s'engagèrent pour taire partie de cette célèbre recrue de

Mi33, qui, sous la conduite de M. de Maisonneuve, sauva toute la

colonie Française en volant au secours de l'Ile de Montréal ; & nous

indiquerons ceux d'entre eux qui, en iiifi.î, s'enrôlèrent dans la mi-

lice de la Sainte-Famille. Quelque monotone que puisse paraître

cette nomenclature, ( n nous permettra de la donner ici dans son

entier, en considération de ceux qui devront y trouver la souche de

leur famille en Canada, & la désignation des lieux particuliers de

l'ancienne France d'où ils tirent leur origine.

^\ ANSFLIN, ,1. >v,'. ^. .J.

Pierre, d'Abbcville, en Picardie, par acte passé à la Flèche,

entre lui & M. de la Dauversière. le 14 avril i()53, s'engagea à

taire partie de la recrue qui devait s'embarquer prochainement pour

Villemarie. 1Vît' l.afhusse. notaire.)

AUDRL, IMJ/':, u
),<;

Jacques, de Paris, s'engagea aussi à La Flèche, avec le même,
le iH avril [de La/'ousxe ; i^ le 20 juin étant dans la rade de Saint-

Nazaire, il déclara avoir reçu, en avancement de ses gages, la somme
de soixante-quinze livres. {BcUiottc. notaire.}

,
^^ AVISSK, % <.- '- - -''-

'•''''

P"rancois, qu'on pense avoir été originaire de Paris, contracta

aussi avec M . de la Dauversière le même engagement, le 1 4 avril i (i5 3

.

{De Lafousse, notaire.

BALLE.

Jacques, résidant ù Chalteau, en Anjou, ou Chateau-la-Val-

liere, aujourd'hui département d'Indre-&-Loire. chet-lieu de canton,

dans l'arrondissement de Tours. Il prit son engagement avec M, de

Maisonneuve & M. de la Dauversière, à la Flèche, le i'"'' avril i'')53.

De Lafoussc, notoire.)
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|)I' I.A HICKI |- Ml I
*).=>;<.

l-la-Val-

:
canton,

ce M . de

ril i')53.

liAUBOLISON (De),
> .' /

Valcric, Je Clcrmont en Hassi^ny, s'engagea par contrat,

entre lui & M. lic la Dauvcrsière, le u avril ir.5:<. {De l.afoussc,

tiotairc.)

6 BAUDK' y/

Michel, lie la paroisse de Vilaines, près Je la Flèche, uiijour-

d'hiii dans le département de la Sarthe, arrondissement Je la Flè-

che, canton Je Malicorne, contracta, le 14 avril itJ53, avec M. Je la

Oauversicrc, & promit de se renJre au lieu Je l'embarquement. {De

(/<^A.-<f>r .^^t<?.-i-

Lafuusse, notaire.)

BAR EAU,

Pierre, Je la ville Je la Flèche, fit les mêmes conventions avec

M. de Maisonneuvc it M. de la Dauvcrsière, le 3o mars 1 653 {de

Lafousse, notaire); ^ s'étant rendu ;\ Saint-Nazaire, oti la recrue

rtait réunie, déclara, le 20 juin, avoir reçu quatre-vingt-huit livres

en avancement de ses gages, {lielliotte. notaire.

BASTARD, '
'

-~-

Yves. On ne connaît pas le lieu de son origine, ni les circonllances

de ses engagements; mais, s'étant joint i» la recrue réunie dans la

rade de Saint-Nazaire, il reconnut avoir reçu cent Hvres, le 20 juin

1(353. Ce brave colon fut tué l'année suivante par les Iroquois, le

1 I oilobre, & inhumé le lendemain ù Villcmarie. {Registres de la

paroif^.'^e de Villemarie.)

-;> BAUDOIN, ., ^>. c<.i.J^

Olivier. Nous ne connaissons pas non plus les circonllances Je

son engagement, ni le lieu Je sa naissance. Il se rendit, comme le

précédent, A Saint-Nazaire & déclara, le 20 juin 1 65 3, avoir reçu

soixante-dix-neuf livres en avancement de gages. Acle Je Belliotte,

notaire.) y , , ^ .^^^y
'" Y BACDRV, ^^-=- --^ " A •

Antoine, Je la paroisse Je Chemiré en Charnie, pays du Maine,

aujourd'hui département de la Sarthe, arrondissement Ju Mans,

canton Ju Loué, fit son engagement avec M. de la Dauversière, le

4 avril 1653 [de Lafousse, notaire); & le 20 juin, il déclara avoir

reçu sur ses gages la somme de cent vingt-six livres. {Belliotte,

notaire.) !/
' /

/ / /'/ BEAUVAIS, /^ù^-^L.^ "'

Pierre, de la paroisse d'Avenières, près Laval, aujourd'hui Jé-

partement de lu Mavenne, arrondissement t*^ canton de Laval, prit

11

(.j'^ a^y M- '"^'^>

..-^
*-

fi.
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son engagement avec M. île la Dauvcrsière, le i3 aviil de la même
année. [Do Ldjhussc. ntitcurc.]

RKI.I.ANGKK, ^/r^f i^l - /? ^fi JY V i;

René, lie Sainte-Colombe, aujourJ'Iuii licpartemcin île la Saithc.

arrondissement & canton de la Flèche, s'engagea avec le même, le

14 avril i(î5!>. iDt' /.j/()j/.v.sr, ;/o/.i/Vf.

Charles-Jean, de la paroisse île Saint-Jean de I>amotte, aujour-

d'hui département de la Sartlie, arrondissement de la Flèche, canton

de Pontvallain, s'engagea par contrat avec M. de Maisonneuve i*s:

M. de la Dauversiére, le 12 mai [de f.t7/i»»<,v,vt\ //o/.j/Vi'); iSc confessa,

le 20 juin suivant, avoir reçu de la (Compagnie de Montréal cent dix-

neuf livres. \BcUioUc, iiutairc.)

V '
' BENorr, r

Paul, de la ville de Nevers, tut engagé pour la Compagnie de

Montréal, le 23 mai i<)53, par M. de Maisonneuve & M. de la Dau-

versiére {de La/oiissc. notairt'); tk le 20 juin suivant, il déclara avoir

reçu cent vingt-trois livres en avancement de ses gages, {lielliotte,

twtijire.) Il fut l'un de ceux iiui, en i6t)3, s'enrôlèrent volontaire-

ment dans la milicede la Sainte-Famille pour la défense du pays.

\l '
' i RKSNARD, ^

René, de Villiers-au-Bouan, près Chaiteau, en Anjou,'auiour-

d'hui Villiers-au-Bouin, département d'lndre-&-I.oire, arrondisse-

ment de Tours, canton de Chàteau-la-Vallière. Il contracla son en-

gagement avec M. de la Dauversiére le 7 avril, & en signa l'acte

qu'on voit encore ù la Fèche dans les minutes de de Lafoussc. Avant

son départ de France, il reçut cent vingt livres & signa aussi l'acle

du notaire Belliottc, où cette somme ell mentionnée.

RIARDS, .^ --
" '^

Gilles, de la Flèche, faubourg Saint-Jacques, fut engagé pour

Montréal par M. de Maisonneuve & M. de la Dauversiére, le 3

o

ma rs

i653, devant de Lafousse, notaire ;\ la Flèche.

iO BITEAU, .6V

A
Louis, dit Saint-I.aurcnt, natif de la paroisse de CIcrmont, au-

jourd'hui arrondissement iS: canton de la F'ièche. s'engagea par con-

trat passé entre lui &. MM. de Maisonneuve & de la Dauversiére,

le 12 mai i653, devant le même notaire, ^ reçut cent vingt-neuf

livres en avancement de ses gages. {Belliottc, notaire.) A Villemarie,

>"'*
i
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^

il entra dans une pieuse association de braves eoloiusqui se dévouaient

^ faire la {^arde, au ju-ril de leur vie, pour défendre celle des travail-

leurs, avant que M. de Maisonneuve eût établi la milice de la Saintc-

P'amille, & mourut le 1 5 février i(i5S. ,

Jacques, de la paroisse de Sainte-Colombe, aujourd'hui arron-

dissement & canton de la Flèche, passa son engagement avec M. de

Maisonneuve & M. de la Dauversière, le 3o mars ib53j devant le

notaire de Lafoussc,& déclara, le 20 juin suivant, avoir reçu quatre-

vingt-onze livres en avancement de ses gages. {Ik'lliotW^ notaire.)

^ / !f

<'1 liONOV.

René, de la ville de Dijon, passa son engagement avec M. de

Maisonneuve & M. de la Dauversière, A la Flèche, L 2.3 mai. Il

signa l'ade dressé ce jour-kl par le notaire de l.afousse; & ayant reçu

en avancement de ses gages cent trente-quatre livres, il signa aussi

la reconnaissance de cette somme, écrite par Iklliotte, le 20 juin

suivant.

BONN EAU,

Jean, fils de Michel Ronneau, de la Flèche, faubourg Saint-

Jacques, contracta son engagement avec M. de Maisonneuve & M. de

la Dauversière, le 3() mars de la même année. (De Lafousse, no-

taire.)
. , , . ,

, '- *^ ' BOUCHARD, '•. ^ -

''^ F.tienne, né il Paris, paroisse Saint- Paulj maître chirurgien

domicilié à Kpernon, contracta engagement avec les mêmes, le

10 mai i(J53, devant de Lafousse, notaire, dont il signa l'acte , non

moins que celui de Belliotte, du 20 juin, par lequel il reconnut avoir

reçu cent quarante-sept livres, en avancement des gages que lui avait

assurés la Compagnie de Montréal.
,

- // Z^ BOUDU, /^' r; f / /
' --

(ou Bondu), René, de la paroisse de Souvigné-sous-Chalteau,

en Anjou, aujourd'hui Souvigné tout court, département d'Indre-^-

Loire, arrondissement de Tours, canton de Chàteau-la-Vallière. Il

s'engagea par contrat passé entre lui & M. de la DauversièrCj devant

de Lafousse, notaire, le avril de la même année.

^ /^ £/ -? BOULLAY, y-r J

J

/ -^

Auguflinjdc la ville du Mans, passa son engagement avec M. de

la Dauversière. le 21) avril i653, devant de Lafousse, notaire il la

Flèche.
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BOUTE[.OU,

/a

1 s .

'Il

Jacques, de la paroisse de Montigue, aujourd'hui département

de la Mayenne, arrondissement & canton de Laval, s'engagea pour

Montréal, avec M. de la Dauversière, Je i5 avril de la même année,

devant de Lafousse. ——

'

BOUVIER,

Michel, de la P'Icchi?, faubourg Saint-Germain, passa son enga-

gement, le même jour, avec M. de la Dauversière de Lafousse, no-

taire), & reçut quatre-vingt-dix-huit livres en avancement de gages,

ainsi qu'il en fit la déclaration le 20 juin suivant. {Belliottc, notaire.)

\ , ; r; BOUZÉ,

(ou Bruzé), Pierre, natif de Sablé, aujourd'hui département de

la Sarthe, arrondissement de la Flèche & chef-lieu de canton, passa

son engagement avec M. de la Dauversière, le 25 avril i653. à la

Flèche (de Lafousse, notaire) , & reçut cent sept livres en avance-

ment de ses gages, comme il le déclara devant le notaire Belliotte, le

20 juin, avant le départ.

BRASSIER,

Jacques. Il dut passer son engagement ailleurs qu'à la Flèche,

puisqu'on n'en trouve aucune trace dans les minutes de de Lafousse;

mais étant à la rade de Saint-Nazaire, pour mettre à la voile avec

M. de Maisonneuve, ildéclara, le 20 juin i853, en présence di', notaire

Belliotte, avoir reçu de la Compagnie de Montréal vingt-sept livres,

en avancement de ses gages. Il fut l'un des dix-sept braves qui,

en i6t')0, se dévouèrent pour le salut de la colonie, & périrent en

héros chrétiens dans la célèbre alfaire du Long-Saut. Il était alors

âgé de vingt-c'nq ans, ce qui suppose qu'il avait environ dix-huit

ans lorsqu'il se donna à M. de Maisonneuve pour faire partie de cette

recrue, v/ ... <».;
\ .' 1^. BROSSARD, '/ '

'. /
k-.

Urbain, de la ville de la P'ièche, faubourg Saint-Germain, passa

son acle d'engagement avec M. de la Dauversière, le 12 avril i653,

devant de Lafousse, dont il signa l'aclc. Il reçut cent quatre livres en

avancement de gages & en signa la reconnaissance à bord du navire,

le 20 juin suivant, en présence du notaire Belliotte. En iG63 , il fut

du nombre de ces courageux colons qui s'enrôlèrent dans la milice

de la Sainte-Famille pour le salut du pavs. Selon l'usage de ce temps,

il signait £/r^an Brossard. v

CADET, " ^
y. I

René, demeurant à Saint-Germain, aujourd'hui département de

M
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la Sarthc, arrondissement & canton de la Flèchej passa sor. engage-

nicntavccM. de Maisonncuvc& M. de la Dauversière, le 1 1 mai iloK,

i\ la Flèche, devant le notaire de Lafousse , &. déclara, le 20 juin sui-

vant, avoir reçu de la Compagnie de Montréal soixante-trei/e livres

en avancement de ses gages. (lielUottc. notaire.)

y / ;- CADiKU, ^^-^''' mtr^ d-^^.. -^.

Jean, natil'de la paroisse de Pringé, aujourd'hui département de

la Sarthe, arrondissement de la Flèche, canton du Lude, fut engagé,

le i" mai, "par M. de la Dauversière {de Lafousse, notaire)., & reçut

cent cinquante livres sur ses gages, comme il le déclara devant le

notaire Belliotte le 20 juin suivant.

V' y $/ cHARTiER. '^^ v ' V -^ «•-.-- '

Guillaume, de la ville de la Flèche, passa son engagement avec

M. de Maisonneuve &. M. de la Dauversière le 20 avril i653 (de

Lafousse, notaire), & reçut en avancement de gages cent vingt-trois

livres, ainsi qu'il l'attelUi en présence de Belliotte, le 20 juin, avant

le départ pour le Canada.

''
' CHARTIER,

Louis, chirurgien. 11 passa son engagement ailleurs qu'à la

Flèche; mais étant déjà sur le navire, il déclara avoir reçu de la Com-
pagnie de Montréal cent vingt livres en avancement de ses gages. Le

18 avril if'^no, il signa un contrat ù Villemarie, comme témoin, avec

cette qualité de chirurgien. {Greffe de Villemarie^ donation enfaveur

de Jean Pichard.^

yy y
CHAUDRONNIER,

A >/-. . 'o •». <./<)£.

Jean, demeurant au Bailleul, aujourd'hui département de la

Sarthe, arrondissement de la F lèche, canton de Malicorne, fut engagé

par M. de Maisonneuve & M. de la Dauversière le 20 avril i(')53, en

présence de de Lafousse; &, le 20 juin suivant, déclara devant Bel-

liotte avoir reçu quatre-vingt-seize livres sur ses gages.

,/
k_..

Y \/ '^U CHAUVIN, '^^vA- ^'V^
Pierre, de la paroisse de Solesme, aujourd'hui arrondissement de

la Flèche, canton de Sablé, s'engagea, par son contrat passé entre lui

& M. de la Dauversière le 4 avril i653, devant de Lafousse, &, le

20 juin, confessa, en présence de Belliotte, avoir reçu quatre-vingts

livres sur ses gages, de la part de la Compagnie de Montréal.

^o^€ ^ s^.**('^^. >-t^^

t-

Jean,

y 3 CHESNEAU, V^. i?.-pl^

demeurant à Saint-.\uhin, passa' son engagement avec

C^
^

(

il
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,I«)LK GÎJNl'UAl.

M. lie la Dauvcrsicrc le 4 avril 1 io.\ à la Flcche, dcvantdc I.alb ussc.

y f ^'' CHEVM.IFU ^'<if ill'^rr^^ e-^^

. // ,

(OU le Chcvalk'r\ Louis, ilc la ville ilc Caen, contracla son cn-

i^agcmcnt avec M, île la Dauversièrc le 4 avril i()53, & signa l'acle

qui en l'ut dressé par le même notaire. Il sif^na aussi la déclaration

qu'il lit, le jo juin. il';ivoir reçu, en avancement de ses gages, cent

huit livres, ^liclliotlc. luilairc.) V.n iù(V.i, il .s'enrôla dans la milice de

la Sainte-Famille pour la délense du pays.i^ jouit jusqu'à sa mort

de l'ellime de ses concitovens, comme la suite de cette hirtoirc le

montrera.

'^'i (:iii;vAS.sF;r,

Antoine. On ignore le nom de son pays 1*^. le lieu de son engage-

ment. Il Taisait néanmoins partie de la recrue de M. de Maisonneuve,

de i633; i*^ le 2Û juin, avant de mettre à la voile, il signa l'aclc de

Belliotte, par lequel il reconnut avoir reçu de la Compagnie de Mont-

réal soixante-dix-neul' livres, en avancement de ses gages.

COMTE.

(Voyez Lccomte.)
f^''

', Ç CORMER, v..'.- ^- -^ a<' ^kJ^ dkx
'

, ^ - cr
Nicolas j de la paroisse de Saint-Jean de Lamottc, aujourd'hui

département de la Sarthe, arrondissement de la Flèche, canton de

Pontvallain, contraria son engagement avec M. de la Dauversièrc le

8 mai i653, à la Flèche, devant de Laloussc.'/'*'
COIHÎ.XRT.

.?/.

René, de la paroisse de Huche, aujourd'hui arrondissement de la .',.<
.

Flèche,cantondu Lude, contracta avec M. delà Dauversièrele2 3 avril,

& signa son ade d'engagement passé devant le même notaire.

\' V ,/' COUDRET. -<-),- - jT/.j\^à.fiA-%^^

Mathurin, de la parois.sc de Ville, contracta avec M. de la Dau-
vcrsière, devant de Laloussc, le 3_mai i653.^^. 1 - /"> ^ *-, ^

X '/ CROUDEU X, ' ' - ''^
T>'y'.' 'i p^x /.

François, demeurant au lieu du Portai, paroisse de Chasnay,

aujourd'hui Channay, près de Chàteau-la-Vallière, département

d'Indre-&-Loire, arrondissement de Tours; il s'engagea de la même
manière, & le même jour que le précédent. i '^ ^ -'••' *

llÇ: CRUSSON,

François, dit Pilote, âgé de dix-sept ans. On ignore le nom de

r
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son pays aussi bien que lo lieu <\c son cnfia^^cment ; mais il lit partie

de la recrue de i()53, &, avant de quitter la rade de Saint-Nazaire,

déclara, le :'o juin.cn présence du notaire lîelliotte, avoir reçu sur ses

ga^cs soixante livres de la ("onipagnie de Montréal. I.e plus bel éloge

que l'on puisse taire de ses sentiments & de sa valeur ell de dire qu'il

fut l'un des dix-sept braves qui, en i (iôo, périrent pour le salut de la

patrie, dans la célèbre atlairedu I.onL;-Saut. i Registres de la paroisse

de Villetuarie.^

DANV.

Honoré, était de la paroisse de Mont-I.ouis, près de la ville de

Tours, ce qui A Villemarie le lit surnommer le Tourangeau. {Regis-

tres de ]'ille)narie.) Quoique nous ignorions le lieu i^ les autres cir-

conllanccs de son cngagcmeni, il lit néanmoins partie de la recrue de

i(J53, & étant déjû sur le navire, dans la rade de Saint-Nazairc, il

reconnut, en présence du notaire Bclliotte, avoir reçu en avancement

de ses gages la somme de cent vingt-sept livres. 11 s'enrôla en i66.<

dans la milice de la Sainte-Famille, pour la défense du pays, & fut

même élu caporal par ceux de ses concitoyens qui composaient la

lô' escouade, dans laquelle il était entré.

DAROIIDEAU, j» -fi .-f'^

'?«•-/-

Pierre, de la paroisse de la Rousse, aujourd'hui arrondissement

de la Flèche, canton de Malicorne, passa son engagement avec M. de

la Dauversière le ô avril i<J53, en présence de de Lafousse.

\ ^'Y^l- / . ^'c^
^^)^,..r ^:^^' •;./ - , DAIJVIN,

Honoré, natif de la paroisse de Moiijpux, près de Tours. Il con-

trada avec M. de Maisonneuve &. M. de la Dauversière son engage-

ment pour NI()ntréalj£8jr)aijii53, ;\ la Flèche, devant de Lafousse.

DAVOUST, *":k /^•/'-^*<^^ *- .

Jean, de la paroisse de Clermont, aujourd'hui arrondissement &
canton de la Flèche, s'engagea pour Montréal, ù M. de Maisonneuve
&. A M. de la Dauversière, le i 1 mai de la même année, & signa son

acte d'engagement. Il signa pareillement l'acte du notaire Belliotte,

polir reconnaître qu'il avait reçu sur ses gages cent vingt-deux livres

de la part de la Compagnie de Montréal. Il ne mourut pas de la main
des Iroquois; mais, par zèle pour le salut de ces intidèlcs, ayant con-

duit en canot le P. du Perron, qui allait ù Onnontaé, il se noya au

Saut Saint-Louis, en revenant ;\ Villcmarie,le 28 du mois d'août iGSj,

quatre ans après son arrivée en Canada.

if
/' y^y DENYAU, ''<

^ '^ /V^ >'
^ ^< ^'

Marin, de la paroisse de Luché, aujourd'hui arrondissement de

. ^*.. ^- JL

\
/'-' ^
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1.1 Flèche, canton Ju Ludc. prit son engagement avec M. de Maison-
neuve & M. vie la Daiivcrsièie le ii mai de la même année. (/>«^

La/oHsse, notaire.)
^

^'d DKPRK.

(ou Dcsprcs) , Simon. On ignore le lieu de son engagement &
celui de sa naissance, quoique le surnom de le Derry, qu'on lui don-
nait, puisse faire présumer qu'il était Berrichon. Il fut de la recrue

de 1653, & étant sur le navire, il déclara, le 20 juin, avoir reçu de

la Compagnie de Montréal cent vingt livres en avancement de ses

gages, & signa de sa main cette déclaration, (lielliotte, notaii-e.) Il

s'enrôla en iô63 dans la n»* escouade de la milice de la Sainte-

Famille, résolu de sacriKer sa vieil la conservation de la colonie, &
acquit peu après cette gloire, étant tombé entre les mains des On-
neiouts, qui le brûlèrent cruellement, comme on l'apprit à Villema-

ric l'année suivante, \6b^. {Registres de la paroisse de Villemarie.)

/ i^
': DESAUTELS, yÔ.^Jj ^)lf>^4t*

Pierre, dit la Pointe, de la paroisse de Malicorne, aujourd'hui

chef-lieu de canton dans l'arrondissement de la Flèche, contrafta avec

M. de la Dauversiére son engagement, le 4 mal 1653, devant de La-
fousse,dont il signa l'acle. Le 20 juin, il signa également l'acte du
notaire Belliotte, pour reconnaître qu'il avait reçu en avancement

de ses gages cent une livres de la Compagnie de Montréal, & s'enrôla

en i663 dans la 7" escouade de la milice de la Sainte-Famille, pour

la défense de la colonie.

uff

(Voyez Hunault.)

(Vovez Gitésery.)

DESCHAMPS.

DESERY.

DESORSON.

Zacharie. On ignore le lieu de sa naissance & celui de son enga-

gement, quoiqu'il fit partie de la recrue de i(')53. Etant sur le navire,

il déclara avoir reçu cent quarante-trois livres en avancement de ses

gages, & signa l'acle du notaire Belliotte. oti cette déclaration était

mentionnée.

< DESSOMMES, ' ' 'h ' ï

Jessé, de la ville de la Ferté- Berna rd , aujourd'hui chef-lieu de

canton, dans l'arrondissement de Mamers, département de la Sarthe,

fut engage pour Montréal par M. de Maisonneuve & M. de la Dau-

versiére le 3 mars i(")53. en présence du notaire de Lafousse, dont il

signa l'acle.

I,

h V
f>r'
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- DOBIGKON,

Julien. On ignore le lieu Je sa naissaïKe & celui de 5on engage-

ment. S'étant rendu à bord du bâtiment qui devait le conduire en

Canada, il signa, le 20 juin i()5;<, l'aile du notaire Belliotte, par

lequel il reconnut avoir reçu en avancement de gages cent quatre-

vingts livres, de la part de la Compagnie de Montréal. Il vécut .1

Villemarie avec beaucoup d'édilication pour ses concitovens. & cou-

ronna sa vie par une mort glorieuse, ayant été tué par les Iroquois

le;<i mai i653. J , h^ , va.

Louis, demeurant i\ Luché, aujourd'hui canton du Lude, arron-

dissement de la Flèche, département de la Sarthe, lut engagé pour

Villemarie, le 20 avril iti.^^^j par M. de Maisonneuve & M. de la

Dauversière [de l.aj\msst\ notaire ; & reconnut, le 20 juin suivant,

avoir reçu sur ses gag'-s la somme de soixante-onze livres. Belliotte,

notaire') JTo/f^îiCA (/ j , ;>VV;t^«''
DOLBKAU, '"^:^.^ >//< -

/ja^^'^t f >T

f

..<-^-

.lean,de la ville de Paris, s'engagea à M. de la Dauversière po(ir /f\r^.cSi /vl-^^
Montréal, le 1 4 avril it)53, devant le notaire de Lafousse, à la S^ /u 4- '^' "^^ '

Flèche. y ' J
DOL'SSIN,

René, âgé de vingt-trois ans. On ne connaît ni le nom de son

pays, ni le lieu de son engagement. 11 taisait néanmoins partie de la

recrue de i653, & étant sur le navire, il déclara devant le notaire

Belliotte avoir reçu cent dix-neut livres de la Compagnie de Mont-

réal, en avancement de ses gages. Ce Doussin tut l'un des dix-sept

braves qui périrent dans l'immortelle action du Long-Saut. {Jiegixtrc

de la paroisse de Villemarie, lOtio.)

• DRUZAU,

Jean. On ne connaît ni son pays, ni le lieu & les circonltan %

de son engagement; on sait seulement qu'il était de la recrue ae

i(')53, & qu'il avait reçu, en avancement de gages, la somme de cent

dix livres, comme il le reconnut en présence du notaire Belliotte,

étant déjà sur le bâtiment qui devait le porter en Canada.

^ ' DRUZAU,

Marin. Nous n'avons pas retrouvé non plus l'aclc de son enga-

gement, qui dut avoir lieu ailleurs qu'à la Flèche. Mais, comme le

précédent, il faisait partie de la recrue de i653, & déclara, à bord du

bâtiment, avoir reçu de la Compagnie de Montréal cent trente-cinq

livres en avancement de ses gages.
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//Dl'CHAUME, ^' fl '
'

ou Ducharnc), Fiacre, de la ville de l*aris, lut cngagû a la Flè-

che par M. de Maisoiincuvc i^ M. de la nauvcrsicrc. le 23 mai 'HJ53,

devant le notaire de I.atousse; le Jo juin suivant , il reconnut avoi*-

reçu cent cinquante livres de la Conipaj^nie de Montréal en avance-

ment de ses {^ages, C^ se montra toujours dévoue au bien & à la con-

servation de la colonie, notamment raunée ifi'ii^ en s'enrôlant dans

la milice de la Sainte-Famille.

\
OUVAL, "^^ '

' -

Nicolas, de Forges, en Brie, aujourd'hui département de Seiiie-

(Si-Marne, arrondissement de Fontainebleau, canton de Montereau.

lut engagé par M. de la Dauversière, le 1" de mai U)6>. & déclara.

le 20 juin suivant, avoir reçu, eu avancement de ses gages, snixante-

ijuinzc livres de la Compagnie de Montréal. Duval lut l'un des braves

qui, résolus d'inspirer de la terreur aux Iroquois iS: de les arrêter

dans leur marche, s'engagèrent par serment, en lace des saints autels,

a se battre, sous la conduite de Doliard, jusqu'au dernier soutlle de

leur vie, sans accepter de quartier, ^ sauvèrent le pays par leur glo-

rieuse mort. Il périt ainsi, le m a\ril lOOo, avant i'acHon du I.ong-

Saut.

FLKUK'i
,

Jacques, de la ville d'Orléans, lut enrôlé pour Montréal pai

M. de la Dauversière, le 14 avril i»i53, devant de Lalbusse, notaire

à la Flèche.

FON l'AlNE,

Louis. Nous ignorons le lieu de son origine e*^ celui où lut passé

son contrai d'engagement. Nous voyons seulement qu etanl arrive

à Saint-Nazaire, & se trouvant avec le relie de la recrue sur le bâti-

ment qui devait le porter en Canada, il déclara, en présence du

notaire Belliotte, avoir reçu de la (Compagnie de Montréal soixante-

huit livres en avancement do ses gages. Il était diHérent d'un autre

colon de Villemarie nommé .Antoine Lutontainc, qui s'enrôla dans la

milice de la Sainte-Famille, en i(i',i3. ,, >

FOLCAULi ,
^i^'r ïi'^'^^f.',^'

l'.tiennc;, de la paroisse de Monligue, aujouid'hui deparlcmenl

de la Mavenne, arrondissement (S: canton de Laval, s'engagea à M. de

la Dauversière, pour Villemarie, le i5 avril i65 3, devant le notaire

de Lafousse.
^

FOUCAULT,

l'rancois, d.- la \ ille de Sanit j-SuzaniK , aujourd'hui chef lieu

W

1

u

tt



(ijy^fc
If'
U«^ <««*£-

-— /-

l ^><' ^kJ

'. /'<, . V

/' %'

*'''.r.^-

'..' ^ * -^ , <

y l^

J
/^.

j*.< -%i

/•s Ki

./

/»

/

/"

,*.'»" *

i)i; i.A uix'Kr DU i«")3.<. 54;^

lie canton iluiis l'arrondishcniciit ilc L.ival, [Mit m)ii wiiKancmcnt axci.

M. lie Muisoniicuvc & M. ilc la Dauvcrsièic, lu j f> mars de la mcmc
année, devant le même notaire /, 1

ou Frenot, Jean, de la paroisse de Uiiille, en Champagne,
aujourd'bji département de la Sartlic. arrondissement du Mans,
eanton de Contie, lui enj^a^é a la l'iéche par M. de Maisonncuvc &
M. ile la Dauvcrsiére. le m mai, ilevanl de Laloussc; & le 20 juin

suivant, il dJelara. en présence du notaire Helliotte, étant déjà sur le

navire, avoir reiju, en avancement de gages, ecnt di\-neul livres de

la Compagnie de Montréal,

/ '/ ' i-ki(:()i:i.:T. ,

-^
" /^v i*

.^-'

Gilles, chirurgien, demeurant a la l-'leche, s engageait M. de Mai
sonneuve & à M. de la Dauversiére pour Villcmarie, le ::() mai ib33.

{De I.aJ'oussc, notiiire.) ,

——

—

Pierre, demeurant a Clialleau, en .\njou (Voyez Bali;k), con-

traria son engagement pour \'illenunie avec M. de M.iisonneuvc

& M. de la Dauversiére, Jiui". avril de la même année, par-devant

de Laloussc, notaire à la Flèche, dont il signa l'avle.

KRIIITIKU,

.Ican. Nous ne connaissons ni le lieu de sa naissance, ni celui où

il contracla son engagement. Il se rendit à Saint-Nazaire pour s'em-

barquer, & le 10 juin, étant déjà sur le navire, il reconnut, devant le

notaire iielliotte, avoir reçu, en avancement de ses gages, cent dix-

neul livres de la Compagnie de .Montréal, «S: signa l'acle de cette

reconnaissance. ^ 4

j^' 1/
GAILLARD, ^f/^

Chriltophe, de la paroisse de Vernon, aujourd'hui dans l'a-mn-

dissement & le canton de la Flèche, contracta son engagement avec

MM, de Maisonncuve t*^ delà Dauversièrcjje Jo mai lO??», àla Flè-

Jie, devant de Latousse ; & le -•'> juin, il conlessa avoir reçu- de la

( ompagnie de .Montréal ^oixalltc ciiu] livres en avancement de bcs

g iges. {Belliotlc, tivlain-.

.

j)^ .,^^ Jr* i* "'^ '

" GALliKLN , ^i-^

cf^U. ^(..M '^U^"

JU' -»'-<-«* •'•' f.*' *"' •

/'

^L'

<i4tA^

bimon, de la même paroisse que le précèdent, passa avec M. de v

la Dauversiére son engagement, le 14 avril i(').^3, devant de Laloussc, ^
notaiie. Ktant déjà sur le navire qui dewiit !. «ransporter au (ianada, ' ^A/jL-*-*.-^-*-*^^
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il rrciniiuit, p.u-»lcvant Mclliottc, notaire, avoir rcijii t]iiatrc-vinBt-

l^ix-^cpt livres en avancement îles ga^es v|iie la Compagnie de Mi>nt-

rcal lui avait assurés. Il tut Ju nonibre îles braves qui, en iiim.^,

s'enrôlèrent dans la milice de la Sainte l'amille p<nir l;i eonscrvatii)n '

du pavs. . , <\i' A '• ^ ^ À ,
'

X V '

(JAi.i.ois. ^. ,ir>-ir':f,
^.^f!-^^

Franijois, de la ville de la Mèche, passa son enna^emcnt avec

M. de la Dauversiè-re, le i5 avril, devant de Latc^ussc.

^~~
(iASIKAir. o-t^t-^ iniy itU/X!/

Jean, de la paroisse de CIcrmont, aujourd'hui arrondissement &
canton de la l-'lcche, contracta son en^a^cment dans cette ville avec

M. de la Dauversiere, le l'^d e mai i<i5;<; le -'o juin, il reconnut a

Saint-Nazairc avoir reçu cent vingt-trois livres en avancement de ses

pages; iVc, en i()ti:<. étant entré, par dévouement pour le pays, dan»

la milice de la Sainte-Famille, il tut élu caporal par les soldats de

la ?• escouade dans laquelle il s'était enrôlé.

GKNDHON.

Guillaume. Nous ignorons le nom de son pays iS; le lieu oii il

s'engagea pour .Montréal. Il tut néanmoins de la recrue de i''i53.

Etant déjii sur le navire, il reconnut devant Belliotte, notaire de

Saint-Nazaire, avoir reçu quatre-vingt-vlix-neut livres en avance-

ment de ses gages; &. en i
(')(>;<, il lut du nombre des braves colons

qui s'enrôlèrent dans la milice de la Sainte-Famille pour repousser

les Iroquois. résolus alors de ruiner la colonie.

\/ t / w'
y*GFRVAISSK,

ou (lerraisc, .lean, de la paroisse de Souvigné-sous-Challeau,

en Anjou, contracta son engagement avec M. de la Dauvcrsièrc,

le 2 avril i653, devant de Lal'ousse, dont il signa l'aclc. Le 20 juin

suivant, il reconnut, étant sur le bâtiment, dans la rade de Saint-

Nazaire, avoir reçu cent vingt livres en avancement de ses gages, &
signa l'acle de cotte reconnaissance dressé par le notaire Belliotte.

F.n i<')ô3, il s'enrôla dans la S' escouade de la milice delà Sainte-

Famille pour la défense du pays, i^ lut jusqu'à sa mort en grande

ellimc parmi ses concitoyens, comme la suite de l'hilloire le mon-

'
' ^^ GILLES, IaA' ^

^^'^:' ^;n'^i^
Noèl, demeurant a Noyen, aujourd'hui département tïc la Sar-

the, arrondissement de la Flèche, prit son engagement pour Mont-
réal avec M . de Maisonneuve & M . de la Dauvcrsièrc, le 20 ay_rUj.6.5 } .

à la Flèche, par-devant de Lafousse, notaire de cette ville.
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ou (niudin, l'ierrc, de la ville de ChaHillon-sur-Scinc, coiUraclu

avec M. île Maisoiincuve i^ M. île la Dauversièrc, le i'} mai i(i53,A

la l'"ltvlic, (.levant le notaire ilc Lalousse, it promit Je se rendre au

lieu de l'eniKirquement. Le 20 juin, il déclara, avant le départ de

Saint-Nazaire pour le Canada, avoir retju cent vinj;t-sepl livres en

avancement de ses gaf»es; &, en i«i()3, il entra dans la ni'' escouade

de la milice de la Sainte-Famille, par zèle pour la conservation du

pas s. ^' ' C }'y /^
H.i.^.P''^ (iU.WKLINM, C^-^U^^^ //u^fK^f^

{ Urbain, du bourg de Clcrniont, aujourd'liui arrondissement &
canton de la Flèche, prit son engagemeiit avec M. de Maisonneuvc

& M. de la Dauversicrcj^e 20 mai i(i5'0 devant le notaire de

Lat'ousse ; & le 10 juin suivant déclara, c
n
"présence du notaire Bel-

liotte, avoir reçu, en avancement de gages, quatre-vingt-dix-huit

livres de lu Compagnie de Montréal.

C.UKGOIUF,

Louis. Nous ignorons le lieu de sa naissance & celui où tut

passé le contrat de son engagement. S'étant rendu à Saint-Nazaire

pour l'embarquement, il déclara, avant le départ, avoir reçu cent

vingt-quatre livres de la Compagnie de Montréal en avancement de

ses gages, {liclliuttc, nutairc.)

a .y-
Il ^t. ^t <

i^<

// /. '

i/y
/

GUFRÊTIN, M- ^yv .À-^^-*

Louis, demeurant au bourg de Parce, aujourd'hui département

de la Sarthe, arrondissement de la Flèche, canton de Sablé, cS: né

sur la paroisse d'Aumcray, ù quatre lieues d'Angers, promit Sx M. de

Maisonneuve i*^ à M. de la Dauversière, par contrat du 24 avril i()53j

passé devant de Latousse, de se rendre il Saint-Nazaire pour étie

conduit ù Montréal. Par un autre contrat du 20 avril suivant, il

reconnut avoir reçu soixante-quatorze livres en avancement de ses

gages (Belliotte, notaire;, & servit utilement la colonie, s'étant enrôlé

en i6()3 dans la milice dellinée ù la détendre contre les Iroquois

Y / ^- GUKSERY,^ e.^ //u^fiu^^^

ou Déserj', Pierre, de la paroisse de Malicorne, aujourd'hui

chel'-lieu de canton dans l'arrondissement de la Flèche, s'engagea ù

M. de la Dauversière pour Montréal, par contrat du 6 avril i653,

passé à la Flèche, devant le notaire de Lafousse.
'

rO-MK II. 35
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./'.^ ) GUYOT, ^ /1V^
,
/t>

K ^
A'

f^Jj "V •''-''^'

Jiian, lie Villicis-au-Boiuuij près Challcau, en Anjou (Vovez

M. l)jisNAUu), promit a M. ue la iJauversicre, le 7 avril 1 j.i, de se reiuirc

au lieu de rembarquement pour passer de là il Montréal, & si^na

l'aclc de cet engagement. Avant le départ de la rade de Saint-Nazaire,

il reconnut avoir reçu cent vingt livres en avancement de ses gages,

& signa également l'acte de cette reconnaissance, dressé par Belliotte,

notaire de ce lieu. ,^

\ ,

' HARDY, '/,
/ V

Pierre, de la paroisse de Bailleul, aujourd'hui canton de Mali-

corne, dans l'arrondissement de la Flèche, s'engagea pour Montréal

par contrat passé 'i la Flèche entre lui & MM. de Maisonneuvc &
de la Dauversière, le 1 1 mai i(J53, devant le notaire de Latousse.

-y . >

^'A'

/
' .V HARDY,

Pierre, du lieu de Pottiron, paroisse de Saint-Thomas de la

Flèche, promit ù M. de la Dauversièrc, par contrat du i 5 avril i()53,

de se rendre au lieu de rembarquement pour passer de là à Montréal.

Celui-ci ou le précédent reconnut, le 20 juin, avoir reçu de la Com-
pagnie de ce nom la somme de soixante-dix-huit livres en avance-

ment de ses gages.

'i HKRISSK, '

Françoisj de la paroisse de Souvignc-sous-ChartcaUj en Anjou

(Voyez BouDL'), s'engagea pour Montréal par contrat passé entre lui

& M. de la Dauversière, le ij avril 11)3'^, à la Flèche, devant de La-

ibusse, notaire en cette ville.

HOU RAY,
René. Nous ignorons le lieu de sa naissance tS: celui ou lui passé

son contrat d'engagement. Etant à bord du navire qui devait le con-

duire en Canada, il reconnut avoir reçu de la Compagnie de Mont-

réal cent vingt-trois livres en avancement de ses gages, & signa l'afle

de cette reconnaissance dressé parle notaire Belliotte.

% \^ HUBAY.

11 s'engagea pour Montréal par contrat passe à la Flèche devant

de Latousse, comme il parait par le Rcpcrtoirc des actes de ce notaire,

où ce contrat ell indiqué, quoiqu'on ne le retrouve plus aujourd'hui

parmi les minutes de de Latousse.

' \' t'V- HUDIN. J\\rr H 'U^J-V:' /-

François. Je la vilk de la Flèche promit, par contrat passé chez

'i



l\

i'M- /fi; i-'ji^

/
-^i^t-i-'. ^J

t! .:u-<•<
t a.< O- P i *

.'/

cr^.Pj-j ' ^
•r

A y * ])i; i.A RKCRUi-; ni: i()5j?. 347

/oyez

Cl turc

signa

zairc,

;agcs,

iiottc,

Mali-

mtrcal

ivc &.

iC.

I de la

1653,

ntréal.

i Com-
vancc-

injou

re lui

La-

:>assc

con-

Mont-

Tav^e

exaiit

jtairc,

rd'liui

• chez

f

t

le même, le 20 mai i653, entre lui & MM. de Majsor.ncuve & de

la Dauversièie, de se rendre au lieu de l'embarquement pour Ville-

marie, &, arrivé sur le navire, dans la rade de Saint-Nazaire^ il

reconnut avoir reçu, en avancement de ses gages, quatre-vingt-trois

livres de la Compagnie de Montréal. --

V / v; "; HUNAULT, ;'.,<rv '; <</'}'/

Toussaint, natif de la paroisse de Saint- Pierre aux champs ou es

cliainp.s, en Normandie, aujourd'hui département de l'Oise, arron-

dissement de Beauvais, canton de Saint-Germer, s'engagea, par con-

trat passé entre lui & M. de la Dauversière, le 18 avril i653, ù la

Flèche, devant de Lat'ousse, pour taire partie de la recrue. Il se rendit,

en eflét, à Saint-Nazaire, & reconnut, avant le départ, avoir reçu

cent vingt livres en avancement de ses gages. Le nom de la paroisse

oii il était né le fit surnommer Deschanips, qui eil le nom sous lequel

ses descendants ont depuis été connus en Canada.
^•

y HURTEBIZE, v,^.- v- ^-c

;..

/
André, demeurant A Royssé, en Champagne, aujourd'hui

Rouessé-le-Vassé, département de la Sarthe, arrondissement du Mans,
canton de Sillé-lc-Guillaume. 11 s'engagea pour Montréal, conjoin-

tement avec Marin, son frère, qui suit.

/' (/' ^*^ HURTEBIZE,

Marin, demeurant sur la paroisse de Saint-Remy, aujourd'hui

Saint-Remy-de-Sillé, département de la Sarthe, arrondissement du

Mans, canton de Sillé-le-Guillaume. Il s'engagea avec le précédent,

par contrat du i5 avril i(J53, passé à la Flèche, entre eux& M. de

la Dauversière, devant de Lat'ousse, & ils promirent l'un & l'autre de

se rendre au lieu de l'embarquement. Étant à bord du vaisseau,

André reconnut, en présence de Belliotte, notaire, avoir reçu cent

livres, & Marin cent huit, en avance des gages que la Compagnie de

Montréal avait assurés ù l'un & à l'autre.

J S JANOT,

Marin, dit la Chapelle, du nom de la paroisse de la Chapelle-

sous-Monthauson, près de Château-Thierry, sur laquelle il était né,

s'engagea, en i653, pour taire partie de la recrue, quoique nous ne

puissions désigner le lieu & la date de son engagement. Il avait reçu

cent huit livres en avancement de ses gages & en signa la reconnais-

sance le 20 juin suivant, avant de quitter la rade de Saint-Nazaire.

En ir)(i3, il s'enrôla dans la milice de' la Sainte-Famille & jouit toute

sa vie de la considération de ses concitoyens, comme on le verra dans

la suite de cette hittoire.
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x.
^ JETTE, Ph.é' A r^/

Urbain, de la paroisse de Saint-Pierre de Vcrron, prés de la

Flèche. Nous ne connaissons pas non plus le lieu oîi il passa son

contrat d'engagement. Arrivé à Saint-NazairCj il reconnut avoir reçu

cent trente-quatre livres en avancement de ses gages, & fit voile pour

le Canada. Il se dévoua, aussi bien que le précédent, pour la défense

de la colonie, & s'enrôla dans la lu» escouade de la milice de la Sainte-

FamillCj en i(")b3.

^J\ JOUANNEAUX, . -i/-' •'/.•;/^

Mathurin, demeurant au lieu des Perrières, paroisse d'Aubigné,

aujourd'hui arrondissement de la Flèclje, canton de Mayet, promit à

M. de la DauversièrCj par contrat passé à la Flèche, le 2 mai i653j

devant de Lafousse, de taire partie de la recrue de cette année, &,
étant sur le vaisseau, dans la radede Saint-Nazaire, il reconnut avoir

reçu de la Compagnie de Montréal quatre-vingt-une livres, en

avancement de ses gages, & signa l'acte de cette reconnaissance le

20 juin. Il servit utilement la colonie, comme on le verra dans la

suite de cette hidoire, & fut du nombre des braves qui s'enrôlèrent

dans la milice de la Sainte-Famille, en i663.

JOUSSELIN,

ou Josselin, Nicolas, de Solcsmes, aujourd'hui arrondissement

de la Flèche, canton de Sablé, s'engagea, par contrat signé de sa

main, & promit à M. de la Dauversière, le i"' mai i(')53, devant le

notaire de Lafousse à la Flèche, de faire partie de la recrue pour Vil-

lemaric. Arrivé sur le bâtiment qui devait le porter, il reconnut avoir

reçu de la Compagnie de Montréal soixante-quinze livres, en avance-

ment de ses gages, & signa l'acte de cette reconnaissance, dressé par

le notaire Belliotte. II était alors âgé de dix-huit ans, &, en if)(io, il

fut du nombre des braves qui périrent dans l'affaire du Long-Saut.

V 9 )JOUSSET, . /

Mathurin, de la paroisse de Saint-Germain d'Arcé, aujourd'hui

arrondissement de la Flèche, canton du Lude, contracta avec M. de

la Dauversière son engagement pour Montréal, par contrat passé à la

Flèche devant de Lafousse, le 2 mai i653, &, s'étant rendu à Saint-

Nazaire, il déclara avoir reçu cent vingt livres de la Compagnie de

Montréal, en avancement des gages qu'elle s'était obligée it lui payer

chaque année. Il fut l'un des braves qui, en 1 663, s'enrôlèrent dans la

milice delà Sainte-Famille, pour défendre le pays contre les Iroquois.

LAFOREST,

Jean, armurier, de la paroisse de Roizi, ou Royssi, pavs de

'f V
,('-
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Maine, aujourd'hui Rouez, département de la Sarthe, arrondi sèment

du Mans, "canton de Sillé-le-Guillaume. Il promit, par contrat du

3o mars i653, il M. de Maisonncuve& M. de la Dauversière, départir

cette année avec la recrue pour Montréal, & signa avec eux l'aiSle de

son engagement, passé à la Flèche devant de Lafousse, notaire.

W^ LAIR,

Fltienne, de la paroisse de Crosnières, aujourd'hui arrondisse-

ment & canton de la Flèche, s'engagea, par contrat passé entre lui &
M. de la Dauversière, le 14 avril 1 653, à se joindre à la recrue pour

Villemarie {de Lafousse, notaire), &., le 20 juin suivant, avant de

mettre à la voile, il reconnut, en présence du notaire Belliotte, avoir

reçu, en avancement de ses gages, soixante-quinze livres de la Com-
pagnie de Montréal.

"' LANGEVIN,

Mathurin, de la ville du Lude, aujourd'hui chef-lieu de canton

dans l'arrondissement de la Flèche; par contrat passé entre lui &
M. le Rover de Boiflaillé, juge de la Flèche & frère de M. de la

Dauversière, il s'engagea, devant de Lafousse, notaire,le 17 mai i653,

ù faire partie de la recrue pour Villemarie, & signa le contrat de son

engagement. Le 20 juin suivant, étant à bord du Saint-Nicolas de

Nantes, dans la rade de Saint-Nazaire, il reconnut avoir reçu de la

Compagnie de Montréal cent dix livres en avancement de ses gages,

& signa aussi cette reconnaissance en présence du notaire Belliotte

qui en avait dressé l'aile. Il fut très-zélé pour la défense de Ville-

marie, s'enrôla, en i()63, dans la milice de la Sainte-Famille, pour

repousser les Iroquois, & jouit conftamment de l'eftime de ses conci-

toyens, comme la suite de l'hiftoire le montrera. Plusieurs colons

français, venus de l'Anjou, ont pu porter en Canada le surnom de

Langevin, emprunté du pays de leur naissance; mais ce nom était le

nom même de famille du colon dont nous parlons ici. Et comme il y
avait i\ Villemarie un autre citoyen de même nom, René Langcuin,

qui entra, aussi bien que le précédent, dans la milice de la Sainte-

Famille dès qu'elle se forma, on donna à Mathurin Langevin le

surnom de Lacroix, sans doute pour le diltinguer de l'autre.

> LARCHER,

François, de la paroisse de Sainte-Colombe, aujourd'hui arron-

dissement & canton de la Flèche, promit, par contrat passé avec

M. de la Dauversière, le 14 avril ib53, de faire partie de la recrue

pour Villemarie. {De Lafousse, notaire.)
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'?' LASOUDRAY (De).

Louis. Nous ignorons le lieu de son origine ^ celui oU fui passé

le contrat de son engagement; mais il Ht partie de la recrue de i(")53,

& déclara, étant déjà sur le navire, avoir reçu, en avancement de ses

gages, cent dix livres de la Compagnie de Montiéalj déclaration qu'il

signa de sa main, en présence du notaire Belliotte.

/ 4^i LAUSON.

Gilles, de la paroisse de Saint-Julien de Caen. s'engagea pour

Montréal ailleurs qu'A la Flèche, se rendit pareillement ù Saint-

Nazaire, &, avant que le Saint-Nicolas eût mis ;\ la voile, il déclara

avoir reçu cent vingt-sept livres, en avancement de ses gages. En
i()ô3, il s'enrôla dans la 14» escouade de la milice de la Sainte-

Famille, pour défendre le pays contre les Iroquois.

/, ! LECOMTE,

Jean, demeurant sur la paroisse de Chemiré-en-Charnie, pays du

Maine, aujourd'hui arrondissement du Mans, canton de Loué, s'en-

gagea, âgé de vingt & un ans, par contrat passé à la Flèche entre lui

& MM. de Maisonneuve & de la Dauversière, le 3o mars i653

(notaire de Lafotisse), ù aller ù Villemarie, &, le 20 juin suivant, il

déclara, dans la rade de Saint-Nazaire, avoir reçu de la Compagnie

de Montréal cent vingt livres, en avancement des gages qu'elle lui

avait assurés. Il faut le diftinguer d'un autre Jean Lecomte, de la

ville d'Orléans, qui fut tué sur le champ d'honneur avec le Major

Closse, le 7 février i(362. Mais le premier ne fit pas une mort moins

glorieuse, ayant été l'un des dix-sept braves qui, après avoir fait des

ades d'une valeur héroïque, périrent pour le salut de la colonie dans

la célèbre adion du Long-Saut, en ibbo.

I

, ^^
LECOMTE,

Michel, demeurait ù Chemiré-en-Charnie, pays du Maine, &
cette ci rconlkince peut faire présumer qu'il était de la même famille

que Jean Lecomte, qui périt au Long-Saut. Par contrat passé à la

Flèche entre lui & M. de Maisonneuve, conjointement avec M. de la

Dauversière, il s'engagea, le 24 avril, en présence du notaire de

Lafousse, A partir pour Montréal avec la recrue, &, rendu sur le

Saint-Nicolas, dans la rade de Saint-Nazaire, il déclara, devant le

notaire Belliotte, avoir reçu, en avancement de ses gages, la somme
de cent neuf livres de la Compagnie de Montréal.

* ')
LEFEBVRE,

^

Pierre. Nous ne connaissons ni le lieu de sa naissance ni les cir-
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conllanccs de son engagement. Il se rendit aussi à Saint-Nazaire &
déclara avoir reçu sur ses gages, des Associés de Montréal, la somme
de cent trois livres. {Bclliottc, notaire.)

LÉGER,
Maurice, demeurant ù la Flèche, faubourg Saint-Jacques, s'en-

gagea pour Villcmane par contrat passé entre lui & MM. de Maison-
neuve & de la Dauversière, le 3o mars ifi53 {de Lafousse, notaire),
&,surlc navire qui devait l'y transporter, il reconnut, en présence
du notaire Bclliotte, avoir reçu, en avancement de ses gages, la somme
de cent trente-trois livres de la part des Associés de Montréal.

LEMERCHER,
•fean, dit la Roche, de la ville de Paris, faubourg Saint-Laurent

passa son contrat d'engagement avec M. de Maisonneuve & M de la
Dauversière, le 2 5 mars, à la Flèche, & le signa de sa main {de
Lajoiissc, notaire); s'étant rendu sur le Saint-Nieolas, dans la rade
de Saint-Nazaire, d'où la recrue devait partir, il reconnut avoir reçu
de la Compagnie de Montréal cent trente-sept livres, en avancement
des gages qu'elle lui avait assurés, & signa cette reconnaissance. Il
servit utilement la colonie .^ s'enrôla dans la milice de la Sainte-
Famille, en i()63.

j LEPALLIER,
Joachim, du bourg de Clermont, aujourd'hui arrondissement &

canton de la Flèche, promit par contrat ù M. de la Dauversière, le
I" mai i(.x3, de se rendre au lieu de l'embarquement {de Lafousse,
notaire), &, le 20 juin, il reconnut devant Belliotte avoir reçu de la
Compagnie de Montréal quatre-vingt-dix-neuf livres, en avancement
de ses gages.

)

'*

LEPRINCE,
Olivier demeurant .1 Villiers-Charlemagne, aujourd'hui dépar-

tement delà Mavenne, arrondissement de Chàtcau-Gontier, canton
de Grcz-en-Bouère. Il s'engage,, par contrat passé a la Flèche le

7iT,-'u''l^
'>'"' ^'"'' '"' '^ P^'"" ^- L'^ R"^'^-- ^^ Boiftaillé, juge

de la Flèche & Irère de M. de la Dauversière, & promit de se rendre
au lieu désigne pour l'embarquement.

j .)5 LEROUX.
Sébastien, de Chemiré-cn-Charnic, pavs du Maine, aujourd'hui

arrondissement du Mans, canton de Loué, promit à M. de Maison-
neuve & à M. de la Dauversière, par contrat fait ù la Flèche le
3o mars

1
(-.53. de passera Villemarie avec la recrue. & de conduire

avec lui Marguerite Lemercier, sa femme, & leurs deux enfants, une
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fille âgée de sept ans ik un garçon qui en avait cinq & demi. {De
LaJ'ousse, notaire.)

I

i, 1 LEROY.

Simon, de la paroisse de Ligron, aujourd'hui canton de Mali-

corne, dans l'arrondissement de la Flèche, promit par contrat à M. de

la Dauversière, le i" mai i()53, de passer avec la recrue à Villcmaric

{de Lafousse, notaire), & reçut cent onze livres, en avancement de

ses gages, dont il donna une reconnaissance dans la rade de Saint-

Nazaire, avant que le vaisseau mît ù la voile. Il tut tue avec le Major

Closse en se battant contre les Iroquois,, le 7 février i(')62.

' LORIOT

(ou Lorion), Martin^ du bourg de Clermont, aujourd'hui arron-

dissement & canton de la Flèche, s'engagea, par contrat passé entre

lui & MM. de Maisonneuve & de la Dauversière, le 20 mai i653, û

partir pour "Villemaric avec la recrue. Est-il différent de celui qui,

dans le rôle de la Sainte- Famille, eft appelé Mathurin Lorion? C'ell

ce que nous n'osons ni affirmer ni nier.

l'.- Claude, de la paroisse du Haut, dans le pays de Maine, aujour- v" _,/<( f <

d'hui arrondissement de Mamers, dans le canton de la Fertc-Bernard, ^.i<: j^'
promit, par contrat passé avec M. de la Dauversière, à la Flèche, le 9.i^i'-'^^:

14 avril i653, de se joindre à la recrue pour Villemarie. -^^'

LOUVART.

Michel, dit Desjardins, demeurant aux moulins de la Monnerie,

paroisse de Parce, aujourd'hui dans le canton de Sablé, arrondisse-

ment de la Flèche, promit ù M. de la Dauversière, par contrat passé

avec lui à la Flèche, le i5 avril i653, devant le notaire de Lafousse,

de se rendre au lieu de l'embarquement pour aller de là ù Villemarie.

Il reçut, en avancement de ses gages, cent vingt-cinq livres, dont il

donna une reconnaissance le 20 juin suivant, avant le départ du

vaisseau. {Belliotte, notaire.) L'année 1662, dans la nuit du 24 juin,

il fut cruellement assassiné sur le seuil de sa porte, par des sauvages

Loups tombés en ivresse. {Registre de la paroisse de Villemarie.)

^'"'^' MACÉ,

Julien, de la paroisse de Ruillé, en Champagne, aujourd'hui

arrondissement du Mans, canton de Conlie, s'engagea, par contrat

fait ù la Flèche, le 8 avril i()53, entre lui & M. de la Dauversière, à

passer à Villemarie. Il a signé ce contrat, &, selon l'usage de ce

temps, a écrit Jiilian Macé.

n
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' MAILLET,

René, de la paroisse de Sainte-Colombe, aujourd'hui arrondisse-
ment & canton de la Flèche, promit, par contrat passé dans cette
\\\k (notaire de Lafousse), à M. de Maisonneuvc & i\ M. de la Dau-
vcrsièrc, de se rendre au lieu de l'embarquement our se joindre à la
recrue.

I ' MARTIN,
Olivier, né dans le voisinage de la ville d'Aurav, en Bretagne.

On ignore les circondances & le lieu de son engagement. Il se rendit
i\ Saint-Nazaire pour joindre la recrue; & le 20 juin, étant sur le
vaisseau, il reconnut avoir reçu quatre-vingt-dix-sept livres en avan-
cement de ses gages. Il fut tué par les .quois dans le mois de
mars iGOi. {Registres de la paroisse de Villemarie.)

MARTIN,
Pierre, dit la Rivière, de la paroisse de Sainte-Colombe, aujour-

d'hui arrondissement & canton de la Flèche, promit à M. de la
Dauversière, par contrat passé à la Flèche, devant de Lafousse,
le 14 avril 1053, de se rendre au lieu de l'embarquement, où il con-
fessa avoir reçu soixante-quinze livres en avancement de ses gages.
{Belliotte, notaire.) Il fut tué, comme le précédent, par les Iroquois
le 22 juin 1 6(. I . (Registres de la paroisse de Villemarie.)

1/'^ MAUGRISON,
Jean, demeurant à Chafteau, en Anjou, promit à M. de Mai-

sonncuve & à M. de la Dauversière, par contrat signé de sa main,
le i" avril 16 53, de se joindre à la recrue pour Villemarie. (De
Lafousse, notaire.)

< i iV MILLOT
ou Milleaust, Jacques, de la paroisse de Crouzile ou Croixille

pays de Maine, aujourd'hui dans le département de la Mavenne'
arrondissement de Laval, canton de Chailland, promit ù M '

de là
Dauversière, par contrat d'engagement passé a la Flèche, devant de
Latoussc, notaire, de s'embarquer avec la recrue pour Villemarie-
& reçut en avancement de ses gages, cent vingt livres. (Belliotte
notaire.) Son zèle pour la conservation du pavs le porta, en i663
à s enrôler dans la milice de la Sainte-Famille

1 1
j' MILLET,

Nicolas, de la paroisse de Nerville-au-Bois, diocèse d'Orléans
& surnommé le Beauceron, se rendit sur le Saint-Nicolas dé
Nantes, dans la rade de Saint-Nazaire, & reconnut, devant le notaire
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Belliottc, le 20 juin \i'>?'.^, avoir reçu, en avancement de ses gages,

cent quatorze livres. Kn ifiTi^, il s'enrôla clans la milice île la Sainte-

Famille pour la défense du pays. Il était diH'érent d'un autre colon

du même nom, Jean Millet^ qui, en i(i()i, tut pris par les Iroquois,

& tué par eux A coups de bâton en arrivant dans leur pays. {Registre

de ta paroisse de Villemarie.)

'*"' MOGIN,

Michel, de la ville du Mans, promit A M. de Maisonneuvc & à

M. de la Dauversièrc, par son contrat d'engagement, signé de sa

main, & passé à la Flèche, devant de Latbusse, le 1 1 mai i(J53, de

se rendre au lieu de l'embarquement & de se joindre à la recrue.

MOTAIS,

ou Motain, Guy, de la paroisse de Meslay, aujourd'hui chef-

lieu de canton dans l'arrondissement de I.aval;, département de la

Mayenne, passa son contrat d'engagement à la Flèche, avec M. de

Maisonncuve& M. de la Dauversière, le i i mai ib53 {de La/otisse,

notaire); &, avant que le vaisseau mit il la voile, déclara, en pré-

sence de Belliotte, notaire, avoir reçu soixante-quatorze livres de la

Compagnie de Montréal en avancement des gages qu'elle lui avait

assurés.
^

MOULIÈRES,

Pierre, de la paroisse de Mareil-sur-Loir, aujourd'hui arron-

dissement & canton de la F'Ièche, promit, par contrat passé avec

M. de la Dauversièrc, le 8 avril i()5?, de se joindre ù la recrue {de

Lafousse, notaire); & étant sur le bâtiment qui devait le trans-

porter en Canada, il reconnut avoir reçu de la Compagnie de Mont-

réal cent vingt livres en avancement de ses gages. {Belliotte, notaire.)

' MOUSSEAUX,

Jacques, dit la Violette. Nous ignorons le nom de son pays &
les circonltanccs de son engagement. Ktant sur le Saint-Nicolas de

Nantes, qui allait mettre ù la voile, il déclara, le 20 juin, avoir reçu

de la Compagnie de Montréal cent quatorze livres en avancement de

ses gages. {Belliotte, notaire.) En i(J63, il s'enrôla dans la milice de

la Sainte-Famille pour la défense du pays.

'^
' NAIL,

Jacques, de Solesmcs, aujourd'hui arrondissement de la Flèche,

canton de Sablé, prit engagement avec M. de la Dauversière, par

contrat du i*"" mai i()53, de se joindre à la recrue pour Villemarie

{de La/ou.ssc. notaire). & déclara, le 20 juin suivant, avoir reçu
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soixante-quinze livres en avancement de ses gaffes. (liclliotle,

notaire.) A Villemarie, il se mit plus tard au service de Jean de

Saint-Pcire & fut tué avec lui, en traiiison
,

par les Iroquois, le

2 5 oclolirc ni37, i^ l'âge de trente-deux ans, (Rcf^istre de Uj paroi.sse

de Villemarie.)

I ; f NOCHKU,

François, de Cliemirc-cn-Charnie, pays de Maine, aujourd'iiui
,

arrondissement du Mans, canton de Loué, passa son engagement
avec M. de Maisonnciivc & M. de la Dauvcrsière, ;\ la Flèche, par

contrat du Ini mars i(i53, qu'il signa lui-même avec eux {de

La/iHisse, notaire'); ik le 20 juin, étant sur le Saint-Nicolas de

Nantes, il reconnut avoir reçu de la Compagnie de Montréal cent

vingt-neuf livres en avancement de ses gages, reconnaissance qu'il

signa aussi. {Belliotte, notaire.)

!
^ OGER,

Jean. Nous ne connaissons point le lieu de son origine, ni les

circonfhmces de son engagement. S'étant rendu sur le vaisseau qui

devait porter la recrue en Canada, il déclara avoir reçu, en avance-

ment de ses gages, la somme de cent trente & une livres, comme le

déclare le notaire Belliotte dans son acte du 20 juin i653.

''- OLIVIER,

Jean. Il se rendit pareillement sur le Saint-Nicola.'! de Nantes,

& reconnut, en présence du même notaire, avoir reçu sur ses gages

la somme de soixante-cinq livres. Le lieu de sa naissance & les cir-

conllances de son engagement nous sont inconnus.

1
. ' PAPIN,

Pierre, natit de la ville de Sablé, aujourd'hui chef-lieu de canton

dans l'arrondissement de la Flèche, demeurant au faubourg Saint-

Nicolas-dc-Sablé, promit i\ M. de la Dauversière, par contrat fait à

la Flèche {notaire de Lafousse), de se joindre ù la recrue. Il s'em-

barqua, en efl'et, avec elle, & avant que le navire mît il la voile,

déclara, devant le notaire Belliotte, avoir reçu de la Compagnie de

Montréal cent sept livres sur ses gages. En i663, il s'enrôla dans la

milice de la Sainte- Famille pour défendre le pays contre les Iroquois.

I X PPXHART,

ou Pichard , Jean, demeurant au presbytère de Royssi , en

Champagne (Voyez Hurteiuzi:, André), passa son engagement avec

M. de la Dauversière, le 1 5 avril i653, il la F"lèche. {De Lafoiisse,

notaire.) Rendu sur le Saint-Nicolas, il reconnut avoir reçu de la
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(lompapnic de Montréal soixante-six livres en avancement Je ses

pages {Ik'lliotte, notiiirc), Hi. arriva à Villemaric, otj il fut tué par les

Iroquoisle 14 août lOCi. {Registre de la paroisse de Villemarie.)

^'1^-^^ PICAHT,

Hupucs, dit la Fortune. Nous ignorons le lieu de sa naissance

^ celui oti il s'engagea par contrat ;> la Compagnie de Montréal, qui

lui donna cent trente-sept livres en avancement de gages, comme il

le reconnut, le 20 juin itoi^, sur le Saint-Nicolas, avant qu'on mit

i\ la voile. (Ik'lliotte, notaire.) Kn i()(J3, il s'engagea dans la milice

de la Sainte-Famille pour la défense du pays.

PICHON.

•Ican, demeurant ù Chauvour, dans le Perche, contrachi .son enga-

gement pour Villemarie avec M. de Maisonneuvc & M. de la Dau-
vcrsicre, le 24 avril i053, à la Flèche, devant le notaire de Lafousse.

^:'< PIRON,

François, delà ville de Suze, pays de Maine, aujourd'hui chef-

lieu de canton dans l'arrondissement du Mans, promit ù M. de Mai-

sonncuve & ù M. de la Dauversière, par contrat passée la Flèche, le

3o mars 1 C)53, de se joindre il la recrue pour Villemarie (de Lafousse,

notaire) ; & s'étant en effet rendu sur le vaisseau, il déclara, le

20 juin suivant, avoir reçu en avancement de ses gages cent trente-

trois livres de la Compagnie de Montréal.

PIRON,

Pierre, chirurgien, demeurant au Bailleul, près de la Flèche,

promit ù M. de la Dauversière, par contrat passé devant de Lafousse,

le 5 avril i(353, de partir avec la recrue pour Villemaric. Il se rendit

en effet au lieu de l'embarquement, & déclara, avant le départ, avoir

reçu de la Compagnie de Montréal cent trente & une livres en avan-

cement de ses gages. {Belliotte, notaire.)

\f,\ PRESTROT,

.lean, de la paroisse de Parce, près Sablé, par contrat passé entre

lui & M, de la Dauversière, le 14 avril i(353, prit le même engage-

ment que le précédent (de Lafous.se., notaire) ^ & déclara, avant

qu'on mît ù la voile, avoir reçu sur ses gages cent vingt-trois livres.

{Belliotte, notaire.)

PRINCE.

Voyez Leprince.

PROUST,

Pierre, de la paroisse de Ville, s'engagea par contrat du i5 avril,

^
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passé à la l'icchc entre lui & M. de la Dauversicrc, à se joindre à

la recrue qui devait partir prochainement pour Villemarie. (De

I.aJ'oussc, notaire.)

HAGUinKAU,

Pierre, dit Saint-Germain. Nous ignorons les circonllances de

son cnf;aj;emcnt, aussi bien que le lieu de sa naissance. Il fit partie

de la recrue de i(J53 ; & le 20 juin , avant qu'elle partit de la rade de

Saint-Nazaire, il reconnut avoir retfu de la Compagnie de Montréal

soixante-quatorze livres en avancement de ses gages, ik signa pour

cela l'acle dressé par le notaire Iklliotte. Fn i()63, il fut Pun des

braves qui s'enrôlèrent dans la milice de la Sainte-Famille, oii il eut

le grade de caporal de la y escouade. Il se dillingua par sa bra-

voure, & périt vidime de son /èlc, par les armes des Iroquois, le

iS août i()(i5. (Rcf^istrc de la paroisse de Villemarie.)

\ RENNES (De),

Bertrand. Nous ne connaissons ni le lieu de sa naissance ni celui

oli il contracta son engagement. Il fit partie de la recrue de t(i3'<, «Sc^

étant sur le navire qui allait la transporter en Canada, il reconnut

avoir reçu cinquante-cinq livres en avancement de ses gages. {Bel-

liotle, notaire.)

l'ft RICHARD,

Mathurin,demeurantauxmoulinsde la Bouère, paroisse de Sainte-

Colombe, près de la Flèche, promit à M. de Maisonneuvc & à M. de

la Dauversicre, par contrat passé entre eux A la Flèche le 20 avril 1(0 3,

de se joindre à la recrue qui allait partir pour Villemarie. {De La-

fausse, notaire.)

\^ ROBIN,

Etienne, dit des Forges, âgé de vingt ans. Le lieu de sa nais-

sance & celui oU il passa son contrat d'engagement nous sont égale-

ment inconnus. Il fit partie de la recrue de i653,& étant sur le

Saint-Nicolas de Nantes, qui allait mettre i\ la voile, il reconnut

avoir reçu de la Compagnie de Montréal soixante-dix-neuf livres, en

avancement des gages qu'elle lui avait assurés. {Jielliotte, notaire.)

Il la servit avec un dévouement vraiment digne d'une mémoire éter-

nelle, puisqu'il fut l'un des dix-sept braves qui, après s'être couverts

de tant de gloire, périrent en héros chrétiens dans la célèbre artaire

du Long-Saut. {Registre de la paroisse de Villemarie.)

\ 4' J ROBUTEL,

Claude. Nous ne connaissons pas non plus le lieu de sa nais-

sance, ni celui où il s'engagea par contrat à la Compagnie de Mont-
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rcal, i|ui lui donna soixantc-scizc livres en avanccmcni ilcs gages

convenu» pour ses services. C'ell ce qu'il reconnut lui-même, en

signant l'aCle ilressé par le notaire Iklliuttt, dans la rade de Saint-

Nazaire, le 21) juin i(i5;<. Nous avous p;Hlé de M. (Claude Kobu-

tel, sieur de Saint-André, «.jui, en iti.^'i, passa avec .sa lenime i\ \ ilie-

marie, & y conduisit lu recrue de cette année; j^ cette dernière

circonllance a pu faire croire A M. Dollier de Casson, dans son ///,v-

toirc de Mtintrciil. que M. Claude Roluitel de Saint-André prit une

part active ;\ la levée de n'ô.^, & servit utilement en cela M. de Mai-

sonneuve. Dans les contrats passés;! la Flèche en Ki.v^ pour l'enga-

gement de cent vingt personnes, il n'ell t'ait mention que de M. de

Maisonneuve, de M. de la Dauvcrsière, iS: quelquefois du frère de ce

dernier, M. le Roycr de Hoilhiillé^ spécialement autorisé ."i lever

ainsi des hommes pour Montréal. Le nom de M. Claude Robutel de

Saint-André ne parait dans aucun de ct;s contrats : ce qui nous fait

soupçonner que M, Dollier aura pu confondre la recrue de i(t.ï;< avec

celle de i(>b<). Quoi qu'il en soit, Claude Robutel, qui fit partie de

celle de \(')5'}
, s'enrôla en \()iV.^ dans la milice de la Sainte-Famille,

i^c entra dans la S" escouade, dont il fut élu caporal.

RODAII.LER.

René. Nous ignorons le lieu do sa naissance & les circonflances

de son engagement. Nous savons toutefois qu'il lit partie de la recrue

de i()53, & que, dans la rade de Saint- Nazaire, où il s'était rendu

pour le départ, il attclla. en présence du notaire Helliotte, que la Com-
pagnie lui avait avancé cent vingt livres sur ses gages, & signa cette

reconnaissance de sa main.

ROGKR.

Chrillophe, natif du bourg de (^lermoiil, près de la Flèche

voyez GuAVELi.NK , s'engagea, par contrat passe entre lui Ck. M . de Mai-

sonneuve, conjointement avec M. de la Dauversière, le 10 mai no.^,

pour la Compagnie de Montréal (de Lafousse, notaire), qui lui avança

quatre-vingt-dix-neuf livres sur ses gages, ainsi qu'il le reconnut

lui-même sur le Saint-Nicolas k.\c Nantes, avant le départ, {lielliotle,

notaire.) A Villemarie, il édifia ses concitoyens par sa piété & sa bonne

conduite jusqu'au 25 juin i(i5("i, où il périt dans le llcuve Saint-

Laurent. (Registre de la paroisse de l'illeniarie.)

R*Î)ISNK.

F'rançois, tie la ville de Sablé, promit par contrat ù M. de la

Dauversière, le 127 avril \ùy.\ de se rendre au lieu de l'embarquement

poui se joindre a la recrue. De J.a/uusse . noiaire., Il s'y rendit en

%
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cllct, &. rcconiuit. avant qu'un mu ,i la voile, avoir rct^ii en avance-

ment lie >es f^ages la somme île >.|uatrc- nL;t-huit livres. [Hcllioltc,

Hi'Uiirc.) Kn it)(i.<, il lut du nomi k 1 -s braves
,

i s'ollrirentà M, de

Maisonneiive pour compusd Ki milice d« la Suinte-l'aniille, deltincu

à repousser les Iruquois.

Pierre, demeurant au lieu de la Uoehc, paroisse d'Arthézi, près

de la l'Ieclie, promit par contrai a M. de la Dauversiere , le 14 avril

iii5'<, de se joindre .1 la recrue i^ d'aller avec elle U Villenuiie. [Ih'

Lii/'iiussc, iiiitairc.) ^
,^, -. SKPUUK.

André, natit de la paroisse de Tliorréc. prc^s de la Flùche, prit le

même engagement, le 1 }> mai. par contrat |iassé dans cette ville entre

lui eS: M. de lioillaille. autorisé pourcela par son trére M. de la Dau-

versi(irc. (De Lafausse , notiiirc.)

) J t. TAVKItNIKK,

.lean. Nous ne connaissons ni les circonllanccs de son engage-

ment ni le lieu de sa naissance, l.e surnom de la Lochctiùrc, qu'on

lui donnait i\ Villemarie, pourrait peut-être donner A soupçonner

qu'il était venu des environs de Loches. Quoi qu'il en soit, Jean

Tavcrnicr. qui avait passé son contrat d'engagement ailleurs qu'il la

Flèche, se rendit au lieu de l'embarquement, déclara, le Jo juin i('i5?,

devant le notaire lîelliottc. avoir reçu de la Compagnie de Montréal

quatre-vingt-dix-sept livres en avancement de ses gages , & signa de

sa main cette déclaration. A Villemarie, il se dillingiia par la sincé-

rité de ses sentiments religieux &. par son courage. On ne doit pas

le confondre avec un autre brave colon, également surnonuné la I.o-

clu'tiùrc. déjtl passé en Canada, ou il avait donné des preuves écla-

tantes d'intrépidité ^ de valeur, ^ qui s'appelait l.ticnnv Thibault.

.lean Tavernicr n'était pas cependant inlérieur en bravoure, puisqu'il

tut l'un des dix-sept braves qui. résolus de se sacrifier pour le salut de

la colonie, en inspirant par l'audace de leur courage de la terreur ;!

cinq cents ^ même i\ huit cents Iroquois, donnèrent pendant huit

jours des preuves d'une valeur vraiment héroïque, i^ périrent enfin

les armes i\ la main dans la lameuse action du l.ong-Saut. 11 était

alors âgé de vingt-huit ans [Registre de la paroisse de \'illemarie.

juin iS(i()\ & devait avoir vingt & un ans lorsqu'il s'enrôla pour

cette recrue.

I U
' l'HKOnORK,

Michel, dit Gilles. Nous ne connaissons pas non plus le lieu de

son origine ni les circonllances de son engagement, (^oninie le précé-
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dent, il se rendit à Saint-Nazaire, où il se joignit à la recrue, &, le

20 juin, il reconnut, devant le notaire Relliotte, avoir reçu, en avan-

cement de ses gages, la somme de cent quinze livres. En ib()3, il

s'enrôla dans la milice de la Sainte-Famille, &. le 4 mai de l'année

suivante, il fut tué par les Iroquois, au lieu appelé des lors la Longue-

Pointe, dans l'île de Montréal.

^ A TRUFFAULT,
René, de la ville de Laval, s'engagea, le 23 mai i()53, par con-

trat passé à la Flèche entre lui dfc MM. de Maisonneuve & de la

Dauversicre. à se rendre au lieu de l'embarquement & à se joindre à

la recrue pour Villemarie. Il signa de sa main le contrat de cet enga-

gement. (De La/ousse, notaire.)

' ^^' ^ TU PIN,

Simon, de la paroisse de Ruillé, en Champagne (voyez Frksnot
,

prit cet engagement avec les mêmes, par contrat du p mai i653.

{De Lafoiisse, notaire.)

VACHER,

Sylveltre, dit Saint-Julien, charpentier de la paroisse de Saint-

Julien, diocèse de Bourges. Nous ignorons le lieu & les autres cir-

conftances de son engagement. Il se réunit à la recrue dans la rade de

Saint-Nazaire, & déclara devant le notaire Belliotte, le 20 juin i653,

avoir reçu de la Compagnie de Montréal cent six livres, en avance-

ment de ses gages. Six ans après, il fut tué par les Iroquois, le

26 odobre i65q, vers le lac aux Loutres, près du Fort de Villemarie.

y'-' " VALETS,

(ou Vallays), Jean, de !a paroisse de Teille, pays de Maine,

aujourd'hui arrondissement du Mans, canton de Ballon, s'engagea, à

l'âge de vingt ans, par contrat passé entre lui & MM. de Maison-

neuve & de la Dauversière, le 3o mars i653, à la Flèche, il joindre la

recrue qui devait partir prochainement pour Villemarie. {De Lafousse,

notaire.) On ne doit pas le confondre avec un autre colon de Ville-

marie, nommé la Vallée, qui, en i6()3, s'enrôla dans la 20« escouade

de la miUce de la Sainte- Famille; car Jean Valets avait déjà terminé

sa vie par une mort glorieuse & héroïque, ayant été l'un des dix-sept

braves qui périrent dans la célèbre action du Long-Saut. {Registre de

la paroisse de Villemarie.)

VALLIQLJET,

Jean, de la Verdure, armurier de la ville du Lude, aujourd'hui

aTondissement de la Flèche & chef-lieu de canton, promit à M. de la
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Dauversière par contrat passé entre eux à la Flèche, le . 6 avril ,65-^

en .;:;:'^SW ""'^ '" '''''' ^^^'^ prochau;en,ent pour Vi ^

m l 1 ;? '^''"•"^' """'"''''-^ " ^'8"^ 'l'^ «« niain ce contrat ainsique la declarafon qu'il fit, le 20 juin, dans la rade de Saint-N zaire

wL f" V '-^ ^'^' pour défendre la colonie contre les

ntr d1 '
'"e"'''

'"
l'^'^^

^^•^^
''• '"•''- ^^ 1" Sainte-Famille, &entra dans la q^' escouade, dont il fut élu caporal.

'

' VIGUEUX,
Charles, de la ville de Senlis, s'engagea, le 14 avril ,653 n-ircon rat passé , la Flèche entre lui & M de la Dauversiér ffU eparne de la recrue, & signa lui-même l'ack de cet engagemem XLafousse, notaire.)

^«ëcuicni. t^ue

TOMi: II.

?('
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PREMIERE CHAPELLE DE SAINTE-ANNE

A i.A coTi-: ni-, niiALTin';. \G?H.
l

' K

Il tn a ctc lie l'cglisc de Saintc-Annc comme tic plusieurs autres

lieux ceièhies deLlévDtion, doul l'origine a été altérée par des conjec-

tures populaires, fondées sur Fii^norance des monuments; d'où il ell

arrivé que les récits apocixphes qu'on a laits de leurs orii;ines s'étant

insensiblement accréditer dans le public, des écrivains pollérieurs

les ont accueillis de bt)nne toi, sans examen préalable. On savait, dans

le siècle dernier, qu'il avait exillé à la cote de ljeau]iré une première

église de Sainte-Anne, envahie ensuite par les eaux du (Icuve, &
remplacée par une autre; & comme le peuple ignorait l'origine de ce

monument primitii, il concluait qu'il avait du remonter aux premiers

temps de la colonie. De plus, cette église ayant été conlliuite sur les

bords du Heuve,on ajoutait quelle avait sans doute été bàtic par des

matelots: & comme elle était dédiée ;\ Sainte-Anne, on supposait

entiii qu'elle avait été conllruite en souvenir du pèlerinage de Sainte-

Anne d'Auray, il la demande des iiabitants du voisinage, venus pro-

bablement de la Bretagne. C'ell ce qu'on lit en partie dans une note

écrite au dernier siècle sur un regiltre de la ]iaroisse de Sainte-Anne,

&.dans les mémoires publiés par M. de l.atour (i . De tomes ces sup-

positions on devait conclure, comme on l'a l'ait dans ces derniers

temps, que l'église dont M. de Quevlus désigna la place en i (i58, était

non la première, mais une nouvelle église dellinee à remplacer celle

qui aurait exillé auparavant.

Mais toutes ces suppositions ne sont .ij'puyées sur aucun fonde-

ment certain, ou plutôt l'examen des monuments du temps montre

(il Archives du se- '•^ l'H"^ manière irréfragable qu'avant l'année i(i5S il n'exiliait A la cote

inin.nirc ilc QucbcL. de Ik'aupré aucune église ou chapelle dédiée à sainte Anne; <!s. ijue

le dont M. de (Uievkis désigna la place (S: détermina le nom lut la

( 1^ Mu.iiiiircs sur la

>Il vie lie M. Laval, liv.

X, in-i 2, p. 160.

\(il. AlVairc's et ililti

cultes avant
1
7.1(1

Catalogue des bien

lailjurs do N(itre-I)a

nie de Rccouvrance.

première qui eut été érigée en (".aiiada sous ce vocable, quoiq u'i

exillàt déjil dans l'église paroissia

sous le nom de cette Sainte (.;'

le de (Uiebec un uulcl dédié i\ Dieu

i

;. it.
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onde

)ntrc

;i cote

que

ut la

qu'il

Dieu

.

i

S-

1' D'aborii aucun monument écrit n'attelle i|u il eût jamais exilte

quelque cliapelle ilans celle cole avant l'année h).iS. Jusqu'alors les

lialMiants qui s'v étaient établis, n'avaient eu ni église ni chapelle; iSc

pour ne pas les laisser tout à lait privés île secours spirituels, la (^)m-

paj^nie des C-ent Associes donnait autrefois vingt-cinq écus par an à

un prêtre de Québec pour qu'il v lit chaque année quelque vovage.

En i(>45, c'était M. île Saint-Sauveur, prêtre séculier,qui ctaitcliargé

de cette mission passagère; les Pères Jésuites la prirent ensuite, & y

firent chaque année la visite générale des iiabitants. En i().|.(j, le

P. Vimont la parcourut à Pâques; l'année suivante, le 1\ Dequen

la visita après Noël; il en !ii autant l'année d'après, c*vc alla jusqu'au

cap de 'rourmente. Enlin nous vovons d'autres de ces Religieux la

visiter les années suivantes, (S: le P. lérôme Eallemant remplir cet

otlice decliarité, l'année même qui précéda l'arrivée de M.de<)ueylus

en Canada i . (,) .i(,„in;il ilcs .Ic-

2" On ne peut pas supposer qu on allât ainsi célébrer la sainte suites, ib ad. n'i.p,

Messe dans des maisons d'habitants, parce que les eaux du fleuve "'4''> i''47. '! J^'"^-

auraient détruit une chapelle bàlie dans cette côte, i^ dédiée i\ sainte ' '':'f ^ ""^' '

'"'

Anne. Car le donateur du terrain sur lequel M. de Qucylus désigna

la place de l'église ne suppo.sait pas, dans .son contrat du 8 mars iGô8,

qu'il eut jamais exilté, sur sa concession ni dans aucun autre lieu de

la côte de Beaupré, une église dédiée à cette Sainte. Voici ce qu'on v

lit : « Honorable homme Etienne de I.essart, touché du désir de (pro-

« curer) l'honneur de Dieu iS: ilc contribuer selon son pouvoir i\ son

« service, voyant l'inclination iS: la dévotion que les habitants de

« Beaupré ont depuis longtemps d'avoir une église ou une chapelle

K dans laquelle ils puissent assiller au service divin & participer aux

Il saints sacrementsde notre mère I'l'!glisc,a volontairemcntdonné

(i deux arpents de Iront, sur une lieue cV demie de protondeur, à

a condition que, dans la présente année iù58 , il sera commencé c*s:

« continué incessamment de bâtir une église & chapelle au lieu qui

<i sera trouvé le plus commode, suivant l'avis de M. le grand

« vicaire (2). )' 11 .serait bien élomiant, s'il eût exillédéjA uncchapelle (•; Ardiivcs l'.o li

sur cette cote, qu'on n'eut pas parle dans cet ade du désir que les P'"'"1'"^l' .le s;\ini. -

II-.. . Il •
1 . i' . 1 • •. 1- . Aime. ODiitral .lu

habitants auraient eu de la von- rebâtir, <N. surtout ou on n eut lait ^ ,,„' 'I s mars l'i.SS.

aucime mention de sainte Anne, si la dévotion envers cette Sainte eût

déjà été accréditée parmi eux.

3" En i()()8, M. Thomas Morel, prêtre missionnaire de Sainte-

Anne, qui composa un recueil de )uiraclcs attribués i\ cette puissante

patronne, ne donne pas non plus à entendre qu'il eût exiflê ;1 la côte

de Beaupré une église de Sainte-Anne avant celle qu'il desservait

alors, nique cette dévotion eût été répandue auparavant dans cette

côte. Au contraire, il dit assez, nettement que l'une ^ l'autre ne tai-

saient que d'y commencer; il conclut son récit par ces paroles : « De
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1/ Archives .iu se-

iniiviirj il.' (iuLhci:,

MiimlIcs lie Sainte-

Anne, l'ii'iS.

(2) Archives de la

par M. de Laval, à la

suite du contrat du

8 mars lOSj.

« si heureux commencements nous t'ont espérer que Dieu, par l'in-

« tercession de sainte Anne, comblera en ce saint lieu ce nouveau
« pays de mille bénédiiftions (i). »

4" Il ell certain que l'église dont M. de Queylus marqua la place

fut conilruite non sur la côte, mais au bord du fleuve, & que, par

conséquent, elle a été la première église de Sainte-Anne de Beaupré.

Comme, dès le commencement, les grandes crues des eaux firent

craindre que l'église & le presbytère, conflruittout auprès, ne pussent

subsiller longtemps dans ce lieu, M. de Laval , le 17 décembre 1666,

en confirmant les privilèges accordés au donateur du terrain par

M. de Queylus, v mit cette condition expresse : « Au cas qu'il soit

« bâti une chapelle du côté de la côte, il sera pris sur la terre dudit

1' sieur de Lessart autant de terre qu'il sera jugé nécessaire pour cet

« effet. « Et encore : « Dans ce cas, il sera pris pareillement sur la

« terre du sieur de Lessart, du côte de la côte, ce qui sera nécessaire

« pour l'accommodement du presbytère, qui elt placé sur la conccs-

« sion du sieur de Lessart (2). » Mais cette clause : au cas qu'' il soit

paroisse de Sainte- bâti une chapelle du côté de la côte, montre manitèltement que la

Anne; confirmation j-hapelle alors exillante,& à l'occasion de laquelle M. de Queylus

avait accordé les privilèges confirmés dans cet aile, n'était point du

côté de la côte, qu'elle était située près du fleuve, sujette i\ être enva-

hie par les eaux, & par conséquent la chapelle primitive de Sainte-

Anne.
5" Ce que M. de Laval avait craint & prévu arriva ; l'église de

Sainte-Anne & le presbytère turent détruits par les eaux avant l'été

de 1676, où M. Fillon, prêtre, en commença une nouvelle, non plus

au bord de l'eau, comme avait fait M. de Queylus, mais du côté de

la hauteur. Or le manque de fonds n'ayant pas permis de continuer

la conllruclion du nouvel édifice, il n'y eut plus, pendant un certain

nombre d'années, aucune église de Sainte-Anneau Petit-Cap. C'efl

M. de Laval qui nous apprend ces particularités dans un mémoire

qu'il envoya de France, au séminaire de Québec, en i685, & qu'il

remit à M.de Saint-Valier, son successeur. «Comme M. Morel devait

« faire encore quelques quêtes pour le rétablissement de Péglise de

« Sainte-Anne, dit-il, il faudrait, en cas que l'on envoyât six nia-

it cons, en occuper deux A Sainte-Anne, & commencer au plus tard

« l'été de l'année i()8tj, à moins que les navires n'arrivassent assez

« tôt pour que l'on pût cominencer dès cette année même; ce qui

« aurait un bon effet & exciteriit les peuples à continuer leurs cha-

« rites pour le rétablissement d'une église où tout le pays a une si

« grande dévotion ('}'). « Voilù donc l'hifloire véritable de la deflruc-

tion de la chapelle primitive, & l'établissement d'une nouvelle sur la

hauteur.

6" Un autre témoignage, qui confirme de plus en plus & justifie

(3)Mt«moiredc iGHb,

iC; pi>ges in-t'ol.

,:
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sans réplique ce que nous venons il'établiij c'cll une note écrite

en lôSf), adressée ;\ M. des Maizerets, prêtre du séminaire de Québec,

& portant au dos ces mots écrits de la main de M. de Saint-Valier :

Le temps qu'on a cowinence à bastir les églises de la côte de Beau-

pré. Voici ce qu'on y lit : « Koo, l'église de Sainte-Anne, pour la

« première t'ois, fut placée sur le bord de la rivière, ù la haute marée,

« & ensuite portée plus haut, sur le bord du i,'rand coteau, à cause

« de l'incommodité des eaux qui lentouraieut dans sa première

« place. Cette (première) église, bâtie de pierres, en la place c'elt-il-

« dire en remplacement] de cette première, qui n'était que de bois

,

« tut commencée l'été de i()(j('), par les soins de l'eu M. Fillion,

« prêtre (i). » Cette deuxième, dont il elt parlé ici, subsilla jusque

dans l'année 17S7, où l'on en conllruisit une nouvelle sur le même
emplacement (2).

Il faut ,lonc conclure que la première église du Pclit-Cap, enva-

hie ensuite par les eaux du Heuve, était celle même dont M. de Qucy-

lus désigna la place en itoS, & qu'il mit sous l'invocation de sainte

Anne; qu'enfin la supposition d'une église plus ancienne encore, qui

aurait été bâtie dans le même lieu par des Normands ou des Bretons,

ell une hypothèse fausse, démentie par les monuments hitloriques

du séminaire & de l'archevêché de Québec.

Si M. de Queylus plaça cette église sous le vocable de sainte

Anne, ce fut pour mettre de plus en plus en honneur le culte de cette

Sainte en Canada, conformément à ce que M. Olier avait déjù fait à

Paris, & surtout dans la paroisse de Saint-Sulpice, par un effet de sa

grande dévotion envers la sainte Famille de .lésus , Marie & Joseph
,

dont il voulut même que le monogramme servît d'armoiries à la

Compagnie qu'il inlHtua. M. Olier honorait d'un culte particulier la

glorieuse sainte Anne, qui eut des rapports si intimes avec ces trois

augulles personnes; il l'avait prise pour son avocate dans ses affaires

temporelles; &, faisant le pèlerinage d'Auray en Bretagne, il s'était

associé à la confrérie inllituée en son honneur dans i-ette célèbre

église (3 . Il eut toujours singulièrement à civur de répandre son culte

parmi les paroissiens de Saint-Sulpice; &, en i(')47, ayant fait cons-

truire, ù l'extrémité du faubourg Saint-Germain, une église succur-

sale pour la commodité de ceux qui étaient trop éloignés de l'église

paroissiale, il l'avait placée sous le vocable de sainte Anne, quoique

les Religieux de l'abbaye eussent d'abord désiré qu'elle fût mise sous

celui de saint Maur, ce qui la fit appeler indi(lindement.S'rt/«?t'-^lH;;t',

ou \i\ petite paroisse (4^ Le vocable donné ù cette nouvelle église fut

cause, sans doute, qu'en 1055 & ifof) une chapelle ayant aussi été

condruite au quartier Saint-Denis, pour la commodité des quelques

habitants trop éloignés de l'église de Montmartre, on l'appela pareil-

lement du nom de Sainte-Anne, à laquelle on la dédia (5). M. de

1^ Ai"v.liivLS du sc-

miiiaiiL' de Qucbci;.

Lettre i\ M. Itesmaizc-

rets.

(2 Regillrc de la

paroisse de Sainte-

Anne. Note de M.

C.aillard.

< \iedeM. Olier,

part. II,liv. IV, ch. x\ i,

lùlition de iSx^, t. !,

p. nri'.. IbiJ., liv. VI.

cil. \x\', t. Il, p N<.

(4I IbiJ., pan. II,

liv. V, ch. \i, t. II,

p. «, <u

i'5; Recherches cri-

tiques sur la ville de

Paris, par.lailliit.i ;-?,

quartier Saint-Denis.
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(2) Archives du sé-

minaire de Québec.

Lettre Je M. Dudouit

à Mgr de Laval, du

26 mai 1O82.
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Qucyliis suivit donc ces exemples, en mettant aussi sous Tinvocation

de sainte Anne l'e^'lise dont il autorisa la conllrutlion il la côte de

Beaupré, pour l'avanlagc de plusieurs habitants trop éloignes de

l'église paroissiale de Québec.

Nous ajouterons, en terminant, qu'à Paris, pour diflinguer

l'église de Sainte- Anne, au faubourg Saint-Germain, de celle du fau-

bourg Montmartre, on désigna cette dernière sous le nom de Saitito-

Aiinc de la Nouvcllc-I'-raiicc. On appelait ainsi le voisinage de cette

églisej parce qu'on avait commencé à y bàlir des maisons & il l'ha-

biter vers l'année 1 1)24, d'où lui vient le nom de quartier oufaubourg
de la Nouvelle-France; & c'efl ainsi qu'on le trouve désigne sur les

anciens plans de Paris i). Un particulier fort dévot il sainte Anne,

ayant laissé par tcihunent une rente ii la fabrique de Saint-Sulpice à

Paris, attribua une partie de ce legs ii Veglisc de Sainte-Anne de la

Nouvelle-France -, ce qui donna lieu a un singulier quiproquo.

M. Dudouit, chargé il Paris des intérêts de M. de Laval, alors évéquc

de Québec, eut connaissance de ce legs , & en informa ce prélat , ne

doutant point qu'il n'eût été fait à l'église de la côte de Beaupré. 11

agit donc en conséquence; mais il se désilla dès qu'il eut vu le tcfta-

mentj & en écrivit il M. de Laval en ces termes : « J'ai éclairci le

« teltamentj par lequel on disait être donnée il l'église de Sainte-Anne

« de la cote de Beaupré partie d'une rente duc par la Fabrique de

« Saint- Sulpicc. Cette donation ne regarde point le Canada ^ mais

« une chapelle Sainte-Anne au faubourg de la Nouvelle-France

« à Paris (2). » Le nom de ce faubourg eil tombé depuis longtemps

en désuétude; il n'en subsiftc d'autre velUge aujourd'hui que le nom
de la caserne des gardes Françaises, située presque en face de l'empla-

cement où était l'église de Sainte-Anne, & qu'on appelle encore

caserne de la Nouvelle-France,
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AU SL',IL:T Dl- l'RKSBYTKRK DE QUÉBEC.

Le témoignage de M. d'Argensoii sur l'union qu'il fut charmé
de voir régner il Québec entre M. de Quevlus & les Pères Jésuites
montre que la querelle survenue en \ù':>~ entre les niarguilliers & ces
Religieux, à laquelle M. de (^Hieylus lut obligé de prendre part, n'al-
téra en rien la bonne harmonie; & pour mettre le lecteur ii même de
juger de cette artairc, qu'on a présentée sous d'assez fausses couleurs,
on nous permettra de la rapporter ici en détail. Nous avons raconté
qu'en 1645 les habitants, voulant oti'rir un piesbytèrc ;\ leur palteur,
avaient donné six mille livres aux Jésuites, qui conllruisirent ù cette
occasion une maison sur leur propre terrain; et il fut convenu alors
qu'ils relieraient en possession de la maison, dès qu'ils auraient rendu
la somme donnée. En 1055, ils la rendirent en effet i\ la corporation
des habitants, de qui ils l'avaient reçue; mais les marguilliers , se
voyant alors .sans presbytère & sans 'ressources pour en bâtir un,
demandèrent que la somme rendue à la corporation leur fut remise à _.— --.
eux-mêmes, ce que leur accorda en ctfèt un arrêt du Conseil du 4 dé- --'

'

cembre ir.55 (r). Toutefois, malgré cet arrêt, la somme ne leur avail (,) Archu.s de I.
pas encore été remise deux ans après, en Kx^j, lorsque M. de Quevlus fabrique de Notrc-
alla demeurer à Québec. Les marguilliers, vovant alors qu'il exerçait '^-''"^'^ '^^ (luébec.

les fondions curiales sans avoir de presbytère, car il demeurait' au
'^"'''^ ''''' '^'''" "^^^'

château Saint-Louis avec \\. d'Aillcboult, proHtèrcnt de cette circons-
"" ^'^'

tance pour se faire rendre la somme, déjà adjugée par arrêt. Mais, >

craignant sans doute de ne pas l'obtenir en attaquant directement la '--._^
corporation, ils prièrent M

.
de Queylus, comme curé, de réclamer lui-

^^^

même des PP. Jésuites la rcltitution du presbvtère pour s'v lo«er, ou
la somme donnée pour en bâtir un, afin que cesReligieux obligcniss'ent
eux-mêmes la corporation à la rendre à la Fabrique. M. de Queylus
ne crut pas devoir leur refuser son concours pour une demande julte
en soi, qui ne pouvait porter aucun préjudice aux Jésuites. La requête
tut donc présentée au nom de M, de Queylus par XL d'Allet, son

./
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IbiJ., lettre de M. de
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fabrique ilc Notre-

Dame de (Québec.

Hoite de ter OOPl'P,
11" 41.

(4) Ibiii., pièces

HHH, 4H.
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secrétaire (i), quoique pourtant, selon les expressions de M. d'Argcn-

son, arrivé peu après, le procèsfutfait à la siiscitation des marguil-

liers, ceux-ci plutôt que M. de Qiieylus ayant ému cette querelle 2).

La conclusion fut que M. d'Aillcboull, exerçant alors les fonctions de

Gouverneur général, condamna pour la deuxième lois la corporation

des habitants ti payer, par préierence à leurs autres dettes, tout ce qui

serait nécessaire à la bâtisse d'un presbytère, jusqu'il concurrence de

six mille livres (3); & cependant la somme ne tut pas payée non plus

alors. Il fallut une troisième sentence, rendue en i663, le 17 novem-

bre, en vertu de laquelle les marguilliers reçurent enfin de la corpo-

ration les six mille livres, & les remirent il M. de Bernières, qui bâtit

le presbytère l'année d'après (4).

il

m FIN Dl' TOME DEUXIEME.

37 Paris. Imp. Poupai t-Davyl et Comp., vue du Bac, jo.
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